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TRAÏTÉ DES MYSTÈRES. 


CHAPITRE PREMIER. 


Des MYSTÈRES, DE LEUR ORIGINE, ET DE LEURS PROGRÈS, DE 
LEURS ESPÈCES DIFFÉRENTES; ET EN GÉNÉRAL DE TOUT CE 
QUI TIENT À L'HISTORIQUE DES INITIATIONS ANCIENNES, 
AU CÉRÉMONIAL, ET AUX FONCTIONS SACERDOTALES. 


EU de l'initiation et des mystères se perd dans 
l'obscurité des siècles, et remonte jusqu’à l’époque éloi- 
gnée, où les hommes appliquèrent la religion au maintien 
de l’ordre social, [ls sont proprement le fond de la reli- 
gion des anciens et de leur croyance sur les rapports de 
l’homme avec les causes premières, et sur la Providence 
universelle. Les Égvptiens nous paraissent être le plus 
ancien peuple chez qui on trouve des mystères établis; et 
peut -être est-ce d'eux qu’ils ont passé dans le reste du 
monde, au moins revêtus de la forme sous aquelle ils 
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nous ont été transmis par les écrits et les monumens de 
l'antiquité grecque et romaine. Les Égyptiens, en géné- 
ral, ont donné beaucoup d'attention au culté et aux in- 
stitutions religieuses, et ils semblent avoir rappelé toute 
leur politique à la théocratie, comme à son centre. Les 
prêtres tenaient dans la société le mêmé rang que les 
Dieux dans l’ordre du monde. Ils n’avaient même tant 
vanté le pouvoir des Dieux, qu'afin d'établir plus sûre- 
ment le leur. C'était des esclaves impérieux qui régnaient, 
au nom de leur maître, sur d’autres esclaves timides, qui 
alimentaiènt léur orguéil'et leur puissance dés fruits de 
leurs sueurs et de leur industrie. 

Ce sont eux qui, plus qu'aucun autre peuple, ont cher- 
ché à développer les principes de la morale religieuse. Ce 
fut pour l’enseigner avec plus de succès, qu'ils instituè- 
rent des initiations et des sociétés particulières, dans les- 
quelles l’homme apprenait à connaître les rapports qui le 
liaient avec l'Univers et avec les Dieux. Les mystères d’O- 
siris, d'Isis et d’'Horus, semblent avoir été le modèle de 
toutes les autres initiations qui se sont ensuite établies 
chez les différens peuples du monde. Les mystères d’A- 
tys et de Cybèle célébrés en Phrygie; de Cérès et de 
Prosérpiné célébrés à Éleusis, ét dans beaucoup d’autres 
endroits de la Grèce, n’en sont qu’une copie. Cetté filia- 
tion de culté à été remarquée par Plutarque (a), Diodore 
dé Sicile (b), Lactance (c), et par plusiéurs autres au- 
téurs; ét quand ils n’en auraient pas fait l'observation, 
il ñe sérait pas difficile de s’en assurer, par là comparai- 


(a) Plut. de Iside, p. 356: — (4) Diodor., liv. 1, $ 96, et 1. 5, $ 69. 
= (c) Lactañce, p: 119: 
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son des aventures romanesques de ces divinités. Les an- 
ciens, qui ont comparé les divinités grecques avec les di- 
vinités égyptiennes, ont pensé que la Cérès des Grecs 
était absolument la même que l’Isis égyptienne (a); que 
le Bacchus grec était aussi l’Osiris égyptien (b); d’où il 
résulte évidemment, que les mystères de Cérès et de Bac- 
chus, célébrés par les Grecs, sont ceux d’Isis et d’Osiris, 
établis en Égypte dès la plus haute antiquité, puisque Gé: 
rès est Isis, et Bacchus est Osiris. Les aventures de ces 
divinités conduisent au même résultat, et les courses d’I- 
sis (c) ressemblent en beaucoup de points à celles qu’on 
aitribua ensuite à Cérès, suivant l'observation du sage 
Plutarque, et de Diodore (d). 

Nous allons rapporter ici une partie de la fable d’Esis, 
| que nous avons racontée et expliquée dans notre chapitre 
troisième du troisième livre: elle nous servira ici de terme 
de comparaison (e). 

Isis, après la mort malheureuse d’Osiris, dont le corps 
enfermé dans un coffre par Typhon, principe des téné- 
bres, avait été jeté dans le Nil, se met à la recherche de 
son époux infortuné. Incertaine de la route qu'elle doit 
tenir, inquiète, agitée, le cœur déchiré de douleur, en 
habit de deuil, elle porte çà et là ses pas égarés. Elle in- 
terroge tous ceux qu'elle rencontre, même de jeunes en- 
fans, de qui elle apprend que le coffre avait été porté à 
la mer par les eaux, et de là jusqu’à Byblos, où il s'était 
arrêté, reposant mollement sur une plante (f) appelée 
Erica, qui poussa tout-à-coup une superbe tige, dont il 


(a) Plut. de Isid., p. 562, 364, 365. — (6) Hérod., 1. 2, c. 42, 59, 
ce. 144. — (ec) De Iside , p. 360. — (d) Diod., 1. 3, $ Go. — (e) De Iside, 
p. 366, etc. — (f) Ibid., p. 357. : 
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fut tellement enveloppé, qu'il semblait ne faire qu’un 
avec elle. Le roi du pays, étonné de la beauté de l’ar- 
buste, le fit couper, et en fit une colonne pour son pa- 
lais, sans s’apercevoir du coffre, qui s'était uni et incor- 
poré avec le tronc. Îsis, instruite par la renommée, et 
comme par un instinct divin, de ce qui se passait, ar- 
rive bientôt à Byblos; et baignée de larmes, elle vint 
s’asseoir près d’une fontaine, où elle resta dans un état 
d’accablement, sans parler à personne, jusqu’à ce qu’elle 
vit arriver les femmes qui servaient la reine Æstarté, 
qu’elle salua honnêtement, et dont elle retroussa la che- 
velure , de manière à y répandre, ainsi que sur tout leur 
corps, l'odeur d’un parfum exquis. La reine, ayant ap- 
pris de ses femmes ce qui venait de se passer, et sentant 
l'odeur admirable d’ambroisie qui s’exhalait de leurs che- 
veux et de tout leur corps, voulut connaître cette étran- 
gère. Elle invite donc Isis à venir dans son palais, et à 
s'attacher à sa personne. Elle en fait la nourrice de son 
fils. Le roi s'appelait Malcander, et la reine Æstarté, ou 
suivant d’autres, Saosis, et Nemanoun, ou Minervienne. 
Isis mit dans la bouche de cet enfant le doigt, au lieu du 
bout de la mamelle, et brûla pendant la nuit toutes les 
parties mortelles de son corps. En même temps elle se 
métamorphose elle-même en hirondelle; voltige autour 
de la colonne d’Erica, en faisant retentir l’air de ses cris 
plaintifs, jusqu’à ce que la reine, qui l'avait observée, vint 
à pousser un cri en voyant brûler son fils. Ce cri rompit 
le charme qui devait donner à l’enfañt l’immortalité. La 
Déesse alors se fit connaître, et demanda que la précieuse 
colonne lui fût donnée. Elle en retira facilement le corps 
de son époux, en dégageant le coffre du bois qui le re- 
couvrait, et qu’elle voila d’un léger tissu, et parfuma d’es- 
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sence. Elle remit au roi et à la reine cette enveloppe de 
bois étranger, qui fut déposée à Byblos dans le temple 
d'Isis, où on le voyait encore du temps de Plutarque. Isis 
s’approche ensuite du coffre, le baigne de ses larmes, et 
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pousse un cri si aigu, que le plus jeune des fils du roi en 
mourut de frayeur (a). Elle emmena l’aîné avec elle, et 
emportant le coffre chéri, elle s’embarqua; mais un vent 
un peu violent s’étant élevé sur le fleuve Phaedrus, vers 
le matin, elle le fit tarir tout-à-coup de colère. S’étant 
ensuite retirée à l’écart, se croyant absolument seule, 
elle ouvrit le coffre; et collant sa bouche sur celle de son 
époux, elle le baise, elle l’arrose de ses larmes; mais le 
Jeune prince, qu'elle avait emmené, s’étant avancé par 
derrière à petit bruit, épiait sa conduite et les expressions 
de sa douleur. La Déesse s’en aperçoit, se retourne brus- 
quement, lance sur lui un regard si terrible, qu'il en 
meurt d’effroi. La Déesse se rembarque et retourne en 
Égypte auprès d'Horus son fils, qu’on élevait à Butos, et 
elle dépose le coffre dans un lieu retiré, hors de la vue 
des hommes. Typhon, étant allé pendant la nuit à la 
chasse, trouve le coffre, reconnaît le cadavre, et le cou- 
pe en quatorze morceaux (b), qu'il jette ch et ln. La 
Déesse l’ayant su, vient aussitôt rassembler ces lambeaux 
épars. C’est pour cela, dit-on, que l’on trouve en Égypte 
tant de tombeaux d’Osiris, parce qu’Isis enterra chacun 
des membres de son époux dans le lieu où elle les trou- 
va. D'autres disent qu’elle fit différentes images de son 
époux, et qu’elle les donna à différentes villes, à qui elle 
fit croire que c’était le corps même de son époux, afin de 
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(a) De Iside, c. 357. — (6) Ibid. , v. 357. 
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multiplier par-là les objets de leur culte et lesmonumens 
religieux d’Osiris, et de tromper dans ses recherches Ty- 
phon, s’il s’avisait encore de poursuivre des restes de son 
‘époux. 

De tous les membres d’Osiris (a), les parties génitales 
furent les seules qu’Isis ne put retrouver, parce que Ty- 
‘phon:les ayant jetées dans le fleuve qui fécondait l'Égyp- 
te, le Phagre, espèce de:poisson à tête-eflilée, et armée 
d’une sorté de dard, les‘avait dévorées. A'la place, Isis 
substituasun membre viril factice, oule phallus, qu’elle 
consacra, et dont la représentation a-encore lieu dans les 
mystères-de l'Égypte. Diodore de Sicile donne la même 
origine àla consécration du phallus (b):dans les temples 
de l'Égypte, et, par une-suite de limitation, dans ceux 
des :Grecs, qui avaient emprunté des Égyptiens le culte 
d’Osiris (c), sous le nom de Bacchus, et la consécration 
du phallus mystique, des Pammylies égyptiennes (d). 

. Plutarque convient (e) que c'était pour æetracer/ces 
événemens réels ou fictifs, qu'Isis avait établi les mystè- 
res qui. des représentaient par des images, .des:symboles 
et un-cérémonial religieux, qui en étaient-uneimitation; 
qu’on recevait dans ces mêmes mystères: des lecons de 
piété, “et des-consolations: dans les malheurs qui nous af- 
fligent'ici-bas. C’est là précisément idée que nous de- 
vons nousen faire. Geux quiinslituèrent ces:mystères'eu- 
rent pour-but de forüifñér la religion et de consoler l'hom- 
me dans.ses- malheurs, par les hautes espérances qu'il pui- 
sait dans,la réligion, dont les principes luilétaient présen- 
tés sous. les dehors d’un:cérémonial pompeux,-el:sous le 


(a) De Iside, v. 358. — (6) Diod. , 1. 1. — (c) Herod., L. 2, c, 49. — 
(d) Plut. de Tside, p. 355. —{e) De-lside ,(p. 3612 ‘ 
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voile sacré de l’allégorie. Car on aurait tort de prendre 
poyr de l’histoire le récit que nous venons de rapporter. 
1 n’a ‘aucun des caractères de l'histoire, même altérée ; 
il a au contraire-tous les caractères du roman et d’une 
fable sacrée, qui cache un sens tout différent de celui 
qu'elle présente sous .cette forme bizarre, comme nous 
l’avons.fait voir. dans notre chapitre sur Isis. Nous,n ‘a 
vons-rapporté.celte fietion, ou plutôt ces débris d’une an- 
cienne fiction mutiléesur,fsis et.ses.courses, qu'afin de la 
comparer avec Ja fiction grecque sur Gérès. | 

-Cérès, après la perte de,sa fille, que de Dieu des térè- 
bres, Pluton, lui avait ravie, comme fsis, à qui le.même 
génie, sous le nomi de Typhon, avait enlevé son époux, 
seumet à la recherche.de cette fille infortunée. Elle allu- 
me un.flambeau pour.éelairer ses pass et, après avoir par- 
couru différens pays,-alle arrive à Éleusis, dans lAttique. 
De même qu’isis, arrivée à Byblos, vint s'asseoir près 
d’une fontaine, (Gérès vient aussi s'asseoir près du puits 
de .Callichorê (a),,sans avoir vouhr.encore ni boire ni 
manger. Elle,se repose sur une, pierre, qui, devenue un 
monument de sa douleur, prit depuis le nom, de ‘Existe qu 
d’Ageslate.. Ce.fat là que les filles de: Gelée, qui condui- 
saient deux chèvres,(b), la:encontrèrent, comme, les fem- 
mes .d’Astarté,rencontrent sis près d’une foniaine..Ges 
filles , de même-que.les fenames.de:la princesse, furent 
informer :la eine Métanire {e) dela æencontre:qu'elles 
avaient faite. Gérès est appelée san palais, où, dambé , 
yiéille servante, cherche à la faire rire par de, grosses 
plaisanteries. Gelée savait un fils de sa denme Métanie, 


(a) Callim. Hymn. in Cer., v.15, 16, 17; etc. — (6) Ovid. Fast. d , 
v. 506. — (ec) Apoilloa., L 3 
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comme Malcander en avait un-de sa femme Astarté, Cé- 
rès, chargée de le nourrir [1}, le méttait dans le feu pen- 
dant Ta nuit, afin de consumer ce qu’il avait de mortel. 
C’est mot pour mot la fable d’Isis, nourrice du fils d’As- 
“tarté, qu'elle met au feu, pour consumer également ce 
qu'il avait de mortel. La suite offre, à peu de choses près, 
la même ressemblance. L'enfant s'appelait Démophon, 
suivant quelques-uns, et Triptolème, suivant d’autres [2]. 
La mère du jeune prince surprend Cérès dans cette dan- 
gereuse opération, dont elle ignore le but: elle pousse un 
cri, le charme est rompu; l'enfant périt, et la Déesse se 
fait connaître. Alors elle donne à Triptolème, l’aîné des 
fils de Métanire, le char attelé de dragons, et l’art de cul- 
tiver le blé, qu'il va enseigner à toute la terre, qu'il par- 
court en travérsant les airs sur son char ailé, Cependant 
“Jupiter ordonne à Pluton de rendre Proserpine. L'auteur 
* de l'hymne, faussement attribué x Homère (a), ajoute au 
récit d’Apollodore quelques détails, tels que des repro- 
ches que fait Cérès à la reine d’avoir, par son impru- 
“dence, fait perdre à son fils l’immortalité; ce qui rap- 
proche encore ce récit de celui que fait Plutarque de l’a- 
venture du fils d’Astarté. Nous ne suivrons pas plus loin 
les diverses aventures de Cérès, et nous ne parlerons pas 
des différences qui se trouvent entre les divers auteurs 
qui ont omis certaines circonstances et en ont rapporté 
d’autres. Nous nous bornons au récit le plus conforme 
aux traditions égyptiennes, dont nous nous proposons de 
faire le rapprochement avec les traditions grecques. D’a- 
près ce que nous venons de rapporter des aventures 


SAR 


(a) Pseud, Homer. Rec. nuper edit, 
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‘d'Iss et de celles de Cérès, et des circonstances qui ont 
accompagné la recherche que l’une fait de son époux, et 
l’autre de sa fille, il est impossible de méconnaître l'iden- 
tité parfaite des deux fables, et la filiation de la fable 
grecque, copiée sur la fable égyptienne. Les Divinités 
étant donc reconnues les mêmes, il s'ensuit que les mys- 
ières, établis en l'honneur de l’une et de l’autre, sont 
aussi les mêmes; qu’ils ont une même origine et un mé- 
me but; ét que les cérémonies qui retracaient les courses 
d’Isis, retracèrent aussi celles de Gérès, à quelques diffé- 
rences près. Donc, si nous saisissons bien le but des mys- 
tères d'Isis, nous aurons trouvé celui des mystères de Cé- 
rès; et les lumières qui s’échapperont des deux sanctuai- 
res doivent être recueillies précieusement, en ce qu'elles 
partent d’un même foyer, et qu’elles peuvent concourir 
à éclairer nos pas dans ce labyrinthe obscur. Nous tire- 
rons donc des inductions des uns et des autres, qui nous 
conduiront au même résultat, et les uns souvent supplée- 
ront au défaut de lumière que fourniront les autres. 
C’est ainsi que le but bien connu des mystères d’Esis, 
qui était, suivant Plutarque (a), de fortifier la piété, et 
de donner à l’homme des consolations, fixera indubita- 
blement notre opinion sur les mystères de Cérès et sur 
leur objet, et détruira le faux préjugé, dans lequel ont été 
plusieurs, que ces mystères avaient pour objet l’agricul- 
ture, et contenaient une cérémonie commémorative de 
l'invention du blé. Ils avaient le même but que ceux d’I- 
sis, puisque Cérès était la même divinité qu’isis, et que 
les aventures représentées dans les deux sanctuaires 


ser e-céteérernereer ere 


(a) De Jsid., ibid., p. 361. 
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étaient absolument les mêmes, à peu de chose près. Ils 
devaient donc.avoir pour but de-fortifier pareillement la 
piété, et de consoler l'homme ici-bas. Or, c’est précisé- 
ment .ce ‘qu’attestent les ançiens qui ont parlé avec lle 
plus de connaissance des mystères.de Gérès. célébrés à 
Éleusis. «Les Grecs, ‘dès la plus haute antiquité, dit Pau- 
sanias (a), qui-était initié, ont regardé les mysières d'É- 
Jeusis comme ce qu'il y. avait de plus propre à porter les 
hommes.à la-piété, » Ils étaient, suivant Aristote (b), la 
plus précieuse de toutes les institutions religieuses ; aussi 
les appelait-on les mystères par.excellence; et Je temple 
d’Éleusis était regardé, en. quelque sorte, comme le sanc- 
tuaire commun de toute la terre (c), celui où la religion 
réunissait tout.ce qu’elle avait de plus imposant et.de plus 
auguste. Ils avaient donc pour.but, comme ceux d’Isis, 
d'inspirer aux hommes Ja piété. Ils avaient également 
‘pour objet de leur donner des consolations dans les mi- 
sères de la vie. Quelles étaient. ces consolations ? l'espoir 
d’un avenir -plus heureux, et. de passer, après la mort, à 
la.félicité éternelle. 

C’est.ce! qu’attestent Cicéron (d).et Isocrate. Non-seu- 
lement, dit l’orateur philosophe, nous y:avons recu des 
lecons-qui rendent la vie plus.agréable, mais encore nous 
en tirons des espérances heureuses pour le moment de la 
mort. Ceux-lRà, dit Isocrate, qui ont le bonheur d'y être 
admis, emportent en mourant des espérances flatteuses 
pour l'éternité. Les mysières, :dit Aristide (e),,en parlant 
de ceux d'Éleusis , nous procurent .non-seulement des 


(a) Pausanias in Fhocicis. — (6) Arist. Rhet,, 1. 2, c. 24. Meursius, 
c. 1, Eleusin. — (c) Arist. in Eleusin. Euripid. initio Hippolyt. — (d) Cic. 
de Leg., |. 2. Isocr. Paneg, — (e) Arist. in Eleusin. | 
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consolations dans la vie présente, des moyens de nous 
délivrer du poids de nos maux, mais encore le précieux 
avantage de passer après la mort à un étai plus heureux, 
Voilà donc les mystères.de Cérès qui, comme-ceux d'Isis, 
{ortifient la piété de l'homme, et lui fournissent des con- 
solations dans les:maux qui Pafiligent ici-bas, C’est donc 
sous ce point de vue que nous devons envisager les-uns 
et les autres. Nous ne devons point mettre de différence 
entre deux initiations, instituées en l’honneur.de la mé- 
me Déesse, dans deux:pays différens, et où il n’y a de 
différence dans le culte, que celui du:nom et quelques 
pratiques du cérémonial. Joignons :à cela que les Âthé- 
miens, chez quise trouvent éiablis les mystères de-Cérès, 
célébrés à Éleusis, étaient une colonie d'Égyptiens, par- 
tis autrefois de Saïs, où leculte d’Asis était établi. sis 
était la Déesse de Sais (a), que Plutarque dit être Miner- 
ve, divinité tutélaire d'Athènes, et qu'Hérodote :dit étre 
Gérès, adorée également à Athènes (b), sous le nom-de 
Déesse d'Éleusis. C'était en son honneur, que se. eélé- 
brait la fameuse fête des lumières (ce), qui ressemble si 
fort. à notre: Chandeleur; en l'honneur de la Vierge, mère 
de-Christ, comme la Minerve de Sais l'était du Soleil (d), 
et: Gérès du jeune Facchus, Cérès honorée pareillement 
par une procession.-aux:flambeaux, durant la célébration 
des mystères d'Éleusis (ce). C'était aussi à Saïs que Fon 
célébrait les mystères de la mort d’un Dieu (f) qui ires- 
suscitait ensuite, et ou -lon donnait la représentation: de 
ce qu'il avait souffert, dans une cérémonie.secrète, qu'on 
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(a) Plut. de Iside, p. 554. — (b) Herod., L 2, e. 5g.— e) Herod., 
ibid., €. 6.:-— (4) Proél, in ,Tim..— (0) Meursius Eleus., ©. 295. — 
(f) Herod. , 1. 2, c. 171. 
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appelait les mystères de la Nuit. On y voyait son tombeau, 
comme on voyait celui d’Osiris dans plusieurs provinces 
d'Égypte (a), et celui de Christ dans nos calvaires : et 
Osiris mourait et ressuscitait, comme Christ. 

Il est donc fort naturel de croire avec Diodore de Si- 
cile (b), que les cérémonies des mystères étaient les mé- 
mes à Athènes qu’en Égypte, d’où Orphée les avait ap- 
portées en Grèce, quel que fût cet Orphée; et que la fable 
de Cérès ne différait de celle d’Isis que par les noms. Il 
est aussi naturel de penser qu’un peuple émigrant em- 
porte avec lui ses Dieux et son culte, et que ce n’est 
qu'avec le temps que les ressemblances s’alièrent. Les 
peuplades grecques , sauvages et barbares, se trouvant 
mêlées aux hommes civilisés qui vinrent d'Égypte s’éta- 
blir parmi elles, reçurent .peu à peu leurs dogmes reli- 
gieux, et les travestirent en partie, faute d’être assez in- 
struits pour entendre les formes savantes des mystères 
égyptiens, qui d’ailleurs étaient cachés à dessein sous le 
voile de l'allégorie. De là vint que le sens ne put être par- 
faitement connu que d’un pelit nombre d'hommes, et 
qu'ilse perdit aisément, surtout par le secret même qu’on 
en faisait. Néanmoins les Grecs n’oublièrent jamais que 
l’époque de ces institutions remontait à celle de leur ci- 
vilisation, et qu’ils leur étaient redevables des biens les 
plus précieux de la vie sociale, et de l’affranchissement 
de la barbarie. Car la bonne organisation de la société 
dans laquelle on vit, est un bien au moins aussi grand 
que l’heureuse température du climat sous lequel on ha- 
bite et de l’air que l’on respire; l’une entretient la santé, et 


(a) De Iside, p. 364. — (#4) Diod. , 1.1, & 96. 


TRAITÉ DES MYSTÈRES, CHAPITRE [. 19 
l’autre le bonheur: les désordres et les orages de l’un et 
de l’autre enfantent tous nos maux. Les noms d’Érech- 
tée, d'Orphée, de Mélampus, de Musée, d'Eumolpe, de 
Danaüs et de ses filles, et en général de tous ceux qui 
passaient pour avoir contribué à régler les lois civiles et 
religieuses, furent toujours chers aux Athéniens; et on 
confondit souvent, dans le souvenir et la reconnaissance 
pour les auteurs de ces mystères, le nom des Dieux 
et Déesses en honneur de qui ils étaient établis. Ainsi 
les Égyptiens faisaient honneur à Osiris d’avoir inventé 
le labourage (a), d’avoir fait connaître aux hommes le 
blé; de leur avoir donné des lois, établi les cérémonies 
religieuses, et de les avoir par-là civilisés et retirés de 
l’état de barbarie où ils étaient primitivement. Ils en di- 
saient autant d’Isis: ils lui faisaient souvent honneur de 
mêmes établissemens, et lui attribuaient les mêmes bien- 
faits. | 

Les Grecs pensaient également que c'était CGérès qui 
les avait retirés de la vie sauvage et grossière qu'ils me- 
naient, avant que son culte fût établi parmi eux, et que 
c'était elle qui en avait fait véritablement des hommes (b). 

Ils fixent au règne d’Erechtée, ou à l’an 1425 avant 
l’ère chrétienne, l'établissement des mystères d'Éleusis. 

Plusieurs pensent (c) que Cérès arriva dans l’Attique 
sous le règne de ce prince, et qu'elle institua les cérémo- 
nies religieuses d'Éleusis, connues sous le nom de Mys- 
tères. | 
_: D’autres, que ce fut Érechtée lui-même qui les établit, 
d’après le modèle qu'il en avait vu en Égypte, dont il 
a nie re 


(a) De Iside, p. 356. — (6) Isocrat. in Panegyr. Aristid. Fleu. — 
(ce) Diod. Sic. , 1. 1: 
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copia les lois religieuses. Suivant Diodore de Sicile, ce 
prince était né en Égypte , d’où il passa dans l’Attique 
avec une quantité considérable de grains, dans un temps 
où cette partie de la Grèce éprouvait une affreuse diset- 
te, occasionée par une grande sécheresse. Un service 
aussi important Jui fit déférer la couronne par les Athé- 
niens. Érechtée, devenu roi, leur fit un présent encore 
plus important, en établissant parmi eux les mystères de: 
Cérès où de l’Isis égyptienne, qui avaient tant contribué, 
à la félicité de sa patrie, et qui avaient une influence si 
crande sur les mœurs ct les lois. Ainsi lo bienfait des 
mystères, dans cette tradition, se trouve encore lié à 
celui de l’agriculture et des fruits du labourage. Mais 
c’est toujours à l'Égypte qu’on en fait honneur. Érechtée 
était Égyptien, au moins dans la tradition que nous ve- 
nons de rapporter, ét Cérès elle-même n’était que Fsis 
égyptienne, dans l’opinion d'Hérodote et des autres au- 
teurs. Âu reste, nous qui ne croyons ni à Cérès ni à 
Érechtée, comme personnages réels, nous ne nous occu- 
perons guère de fixer la date de cette institution [3]; 
nous concluerons seulement qu’elle paraît venir du pays 
d’où l’on faisait partir Érechtée pour aborder dans l’At- 
tique, et où Cérès était depuis long-temps adorée sous le 
nom d’Isis. Or, ce pays est l'Égypte, la mère patrie de 
toutes les religions. Cette origine se trouve encore con- 
firmée par d’autres traditions, telle que celle qui fait Or- 
phée l’auteur de cette institution chez les Grecs. Théo- 
doret (a), s'appuyant des témoignages de Démosthène, de 
Diodore de Sicile et de Plutarque, prétend qu'Orphée, 


TP 


(a) Theod. Therapeut. , 1. 
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né en Thrace, fut en Égypte, et apporta de là dans la 
Grèce les fêtes dionysiaques , les panathénées , les thes- 
mophories, ét les mystères d'Éleusis; qu'ileopia ces der- 
niers sur les mystères d’Isis, et les premières, ou les dio- 
nysiaques, sur les mystères d'Osiris, qui me paraissent 
être icontestablement une copie les uns des autres. Ef- 
fettivémént, Diodore de Sicile (a) dit qu'Orphée, étant 
allé en Égypte, y apprit beaucoup de choses, et surtout 
la théologie et la science des initiations, de même que la 
poésie et la musique, et qu'il se distingua, plus qu'aucun 
autre Grec, par ces sortes de connaissances; qu’il en ap- 
porta la plupart des initiations mystiques , les orgies et 
les fables sacrées sur les enfers, qui, comme nous le 
vérrons, faisaient partie des lecons que l’on donnait à 
Éleusis. | 

Il est aussiscertain que les thesmophories (4), ou les 
mystèrés célébrés en honneur de Gérès législatrice, par 
les filles et les femmes athéniennes, venaient d’Égyp- 
te, et er avaient été apportées, suivant Hérodote, par 
lés fillés de Danaüs. Plutarque lui-même convient que 
ces fêtes se célébraient en Grèce dans le même temps 
-qué l’on célebrait en Égypte dés fêtes semblables à l’oc- 
casion de la mort d’Osiris (ce), qui venait d’être ravi à Isis, 
éomme Proserpine l’avait été à Cérès. Tout nous reporte 
donc vers l'Égypte [4T. 

On rétrouve également dans le sacerdoce, dans les 
pratiques et le cérémonial de ces mystères, beaucoup de 
choses qui décèlent une origine égyptienne. L’hérédité 
dans les fonctions sacerdotales était certainement une 


(a) Diod., L 1, p. 605 et 4, p. 162: — (6) Herod,, L 2; © 171. — 
(ce) De Iside, p. 378. 
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coutume égyptienne. La première caste de l'Égypte était 
composée des familles sacerdotales, qui, à l’exclusion de 
toutes les autres, s’occupaient des fonctions du culte. 
Pour inspirer plus de respect pour les ministres de la re- 
ligion, les Égyptiens consacrèrent certaines familles par 
une inauguration particulière, et c'était à elles seules que 
les Dieux semblaient avoir confié le soin de leurs autels. 
Le législateur des Juifs imita cet usage, en consacrant la 
tribu de Lévi au ministère sacré. Par la même raison, le 
législateur des Athéniens, quel que fût celui qui intro- 
duisit parmi eux les mystères de l'Égypte, attacha au sa- 
cerdoce d’Éleusis certaines familles, d’où l’on tirait les 
prêtres et tous les ministres du culte de Cérès. Eumolpes 
fut le chef de cette famille, et ses descendans furent con- 
nus sous le nom d’Eumolpides (a) et de Géryces. De là 
même vint l'opinion qui faisait Eumolpes auteur de l’in-- 
stitution de ces mystères, comme l’assurent le Scholias- 
te de Sophocle (b), Suidas et l’auteur du grand Etymolo- 
gicon. Il est assez naturel de croire, qu’en voyant une 
seule famille dépositaire perpétuelle d’un même sacerdo- 
ce, on füt tenté de penser que c'était à elle ou à son chef 
que l’on était redevable de cette institution (ce). Les Eu- 
molpides étaient les interprètes des lois sacrées, et les di- 
recteurs souverains du tribunal d’inquisition établi contre 
les crimes d’impiété (d). Ils avaient toute l'autorité des 
prêtres égyptiens, au moins pour la partie de la religion. 
Us avaient un tribunal particulier, auquel se portaient 


(a) Hesychius, v. eusonrd, Arnob., 1 5. Clem. Protrep. Tacit. 
Hist., 1. 4. — (4) Soph. OEdip. Gol. Suid. Etym. Magn. — (0 Cic. ad 
Attic., L 1, p. 19. — (d) Lysias orat. con. And., p. 103. Plut. Vit. 
Alcibiad. 
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toutes les accusations d’impiété, si nous en croyons le 
témoignage de Démosthène (4). Ce tribunal des Eumol- 
pides et des Céryces formait ce qu’on appelait le sénat 
sacré, lequel s’assemblait à Éleusis. Au reste, on pour- 
rait croire que les causes n’y étaient portées qu’en pre- 
mière instance, puisqu'on sait d’ailleurs que le sénat et le 
peuple prononcèrent peine de condamnation envers les 
coupables de crime contre le culte public. Hs se bornè- 
rent vraisemblablement souvent à des recherches et à des 
accusations. Ainsi, ce fut lhiérophante qui parla contre 
Andocide, dans la grande affaire d’Alcibiade et de ses 
complices, accusés d’avoir joué les mystères dans une 
orgie d'amis (b). Ce furent aussi les Eumolpides qui vou- 
lurent s'opposer au retour de ce général, lorsqu’Athènes 
fut forcée de le rappeler. Il est aisé de conclure de là 
de quelle autorité ces grands inquisiteurs furent armés, et 
combien elle ressemblait au despotisme sacerdotal établi 


on Égypte. Les rois, en Égypte, partagèrent souvent les 


fonctions du sacerdoce, et on les initiait à la science sa- 


le premier magistrat ou l’archonte-roi avait l’intendance 
des mystères (c). C'était une image de l’union qui exista, 
_entre le sacerdoce et la royauté, dans les premiers temps 
où les législateurs et les rois cherchèrent dans la religion 
un grand instrument politique. Ainsi Numa fut prêtre et 
ponttfe, et on retrouve chez les Romains des vestiges de 
cette union dans leur roi Sacrificulus. L’archonte-roi, 


(a) Demosth. Contr. Andoc. Inscrip. Spon., t. 3, p. 141. Muratori. 
t.2, p. 549. — (6) Plut. vit. Alcibiad, Thucyd. , L 8. — (c) Meurs. Eleu. 
c. Hesych. in Bas.Arur. Suid, Harpocrat. Etymolog. Mag. Pollux ono, 
1,8,c. 7. 


TOME IV. a 


18 RELIGION UNIVERSELLE. 

chez les Athéniens, veillait à l'observation dés lois reli: 
gieuses, excommuniait les coupables, et lui seul avait le 
droit d'adresser (a) des vœux pour le peuple, dans le tem- 
ple que Cérès avait à Athènes, Le lendemain de la célé: 
bration des mystères, d’après une loi de Solon, l’archon- 
te-roi convoquait le sénat sacré dans l’Eleusinium, et là 
il connaissait des crimes qui avaient pu être commis con- 
tre la religion, et pendant la célébration des mystères (b). 

L’archonte-roi avait pour coopérateurs quatre admi- 
nistrateurs, nommés Epimélètes, dont un devait être né- 
cessairement de la famille des Eumolpides, l’autre de cél- 
le des Céryces, et les deux autres choisis par le peuple, 
parmi tous les citoyens d'Athènes (c). 

Outre cela, on leur donnait pour adjoints dix sacrifi- 
eateurs ou prêtres, appelés Æieropoies, qui tous les cinq 
ans venaient faire des sacrifices à Éleusis, à Brauron, 
etc. (d). 

de ne dirai rien ici de l’ordre hiérarchique établi dans 
le sacerdoce, parce que nous aurons ailleurs occasion d’èn 
parler, lorsqu'il sera question de l’hiérophante , du da- 
douque, de l’épibome et du kerux ou héraut, quatre pre- 
miers ministres de l’ordre supérieur des prêtres, dont 
nous ferons voir la correspondance avec les principaux 
ministres d’Isis. Aussi est-ce avec beaucoup de raison que 
Diodore de Sicile (e) a remarqué que les Eumolpides de- 
vaient leur origine à ceux d'Égypte, où les Pastophores 
représentaient les Géryces. 

Je n’indiquerai même qu’en passant d’autres ministres 


(a) Lysias Gontr. And., p. 103, 107, 108. — (6) Lysias, ibid. — 
(ce) Harpoc. Suidas. Demosth. in Meidiam. — (d) Pollux, L. 8, c. 9: — 
(e) Diod., 1. 1, $ 29. 
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moins importans et d’un ordre inférieur, tels que Ph 
drane, l’iacchogogue, le daeirite, le courotrophe, les nu 
rophotres, les lichnophores, les spondophores, les métro - 
poles, les mélisses, enfin les néocores, espèces de sacris- 
tains chargés de décorer le temple d'Éleusis. 

Outre les ressemblances qu’on remarque dans le sacer. 
doce de Cérès en Grèce, et celui d’Isis en Égypte, on 
aperçoit aussi beaucoup de rits, de pratiques et de tradi- 
tions qui sentent le caractère égyptien, tels que ke; jeûne, 
l’abstinence de certaines viandes, de certains poissons 
ou légumes, etc. Le sacrifice du porc en honneur de Cé- 
_rès était établi en Grèce comme en Égypte (a). On lui 
donnait même le nom de l'animal Se ANT On le 
purifiait dans la mer. ; 

Les prêtres d'Isis s’abstenaient de certains poissons, 

| tels que le phagre, le lépidote; de certaines chairs d’ani- 
maux, tels que le porc; de certains aire tels que. 
. Fognon (b). 
Les initiés à Éleusis avaient aussi leur abstinence (ei: 
ils ne goûtaient point de poissons, de fèves, de grenades, 
de pommes, au moins durant la célébration de ces fâtes 
mystérieuses. Ils respectaient le mulet d’Axone, dont ils 
ne mangeaient point. 

_ À Rome, les femmes se préparaient par la continencé 
à approcher des autels de Cérès (d). 

Dans l’histoire mythologique d’Osiris, d’Isis ét de Ty- 
phon, l’âne sur lequel Typhon avait fui dans le combat 
jouait un grand rôle, et il donne matière à une assez lon- 


x : j À 18 am 2: | 


(a) Herod., 1. 2, c. 47. Aristoph. Acharn., v. Dh, 764. D. De 
Tside, p. 552, 353. — (c) Plut. de solert, Anim. Pausan. in Att. Ælban. 
Animal. , 19, ce. 51, 65. — (d) Juven. Sat, 6, v. 49. | 
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gue dissertation de Plutarque sur cet animal symbolique. 
L'âne entrait aussi dans le cérémonial des mystères d’i- 
leusis (a), comme il figure dans ceux des chrétiens, ser- 
vant de monture à leur Dieu dans son triomphe, de mé- 
me qu'il avait aussi servi à Bacchus, L’âne portait sou- 
vent, comme chez nous, les objets sacrés de la religion; 
d’où vint même le proverbe : l’âne conduit les mystères. 
C'était sur des ânes que l’on faisait porter, d'Athènes à É- 
leusis, tout ce qui était nécessaire à la célébration de la 
fête, et peut-être la mysticité plus que le besoin avait-elle 
eu part à ce choix (b). | 
On pourrait également donner une origine égyplienne 
à d’autres pratiques, qui avaient lieu dans d’autres en- 
droits de la Grèce, où l’on célébrait les mystères de Cérès 
Éleusinienne; par exemple, à Phénée, en Arcadie. Là 
l’Hiérophante, prenant le costume de Cérès, frappait 
d’un bâton les gens du pays (c); usage singulier, assez 
semblable à celui qui avait lieu en Égypte, où pendant 
la fête d’Isis, qui se célébrait à Busiris, on frappait indis- 
tinctement les hommes et les femmes (d). Cérès, suivant 
Pausanias, cherchant sa fille, arriva chez les Phénéates, 
qui l’accucillirent très-honnêtement. La Déesse, en re- 
connaissance, leur fit présent de tous les légumes, exCCp- 
té des fèves, qu’elle déclara impures; tradition qui décèle 
encore une origine égyptienne (e), comme on peut le voir 
dans Plutarque [5] et dans Hérodote. Pausanias dit que 
cette exception que fit Cérès de la fève, tient à une opi- 
nion sacrée sur laquelle il garde le silence; mais sans 


(a) De Iside, p. 363. — (6) Suidas. Hesych. Aristoph. Ran., v. 150. 
Schol. ejus. Farrheus, — (c) Pausan. Arcad., c. g. —(d) Herod., 1, 2 
oc. 61, — (e) Plutarch, Sympos., 1. 8, quest. 4. 
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doute, qui était la même qui la fit proscrire par les Pytha- 
goriciens , €t avant eux par lès Égyptiens leuts maîtres. 
Le même Pausanias dit que ceux qui sont initiés aux Or- 
phiques eñ savent aussi la raison. Ils étaient Pythagori- 
_ciens (4). its 

Où pourrait encore peut-êtré tégardér Comme ur usa- 
ge égyptien celui des femmes Athéniénnes (b), qui con 
sistait à porter, — ornéthett dé têté, des cigales d’or. 
C'était, chez les Égyptiens (e), le Sÿmbolé de Pinitiation. 
Les femmes chrétiennes ont pris la croix pour signe dé 
leur initiation. Les femmes initiées aux mystères de Bac- 
éhus portèrént lé phallus. Au rèste on préténdait que les 
cigales d'or n’avaient été adoptées, cornmé ornement, par 
les femmes (d), que parce qué cét animal était cônsacré 
au Soleil où à Aorus, fils de Gérès, éomme ayant le talent 
et le goût de la musiqué, dont Apollon est le Dieu. 

Chez les mêmes Phénéates, én Arcaädie, où nous trou: 
vons établis les mystèrès de Cérès Éleusiènne (e (e), tout 
près du temple dé la Déesse, était ce qu'on appelait Pé- 
troma; c'étaient deux pierres joimtes ensemble , qui rén=< 
formaient les Rituels sacrés de l'initiation. On Les én ré- 
tirait pour les lire aux initiés: puis on i les rémmeltait pré- 
cieusement dans ce lieu sacré. 

Il en était à peu près dé même das lés mystères d'Ists, 
L'Hiérophante tirait du sanctuaire des éspéces de grithôt- 
res, où ceftains livrés chargés dé caractères Hiésogl fit: 
qués (f}, ét dont les lighés s'entrelacant forinaient des 
nœuds ét des roues; c'était sans doute lès caractères dé it. 


(a) Paus. Att., p. 135, mt Thucydide. 27 ) Hor. Apoll., L. 2, c. 55. 
_— (dj Séholiaët. Atistoph. — (e) Pausan. Arcad. PLU P 249. — 
(f) Apüalte, Métamorpli. , 1, 11. 
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langue sacrée, dont, on leur donnait l’interprétation. Ge 
culte, né en Égypte, passa à .Corinthe, où Isis portait le 
surnom de Pélasgique, et.de là à Rome, où l’on en fait 
remonter introduction au,temps de. Sylla, à peu près 
dans le même temps où les mystères de Mithra y furent 
connus, et cela,.par une suite de la communication plus 
bre qu’il y. eut, alors entre Rome, l'Asie et l'Égypte... 
Enfin, c’est en Égypte que nous trouvons le modèle de 
ces grandes solennités nationales, qui attirent tout:un 
_peuple:en un même lieu, pour célébrer en commun des 
mystères. Ainsi le peuple en‘foule se rendait tous:les ans 
à Saïs, au temple de la chaste Minerve ou d’Isis,, mère 
d'Horus, la même que Cérès, pour y célébrer les mystères 
de. la passion d’un: Dieu mort, dont Hérodote nous a: cru 
devoir taire le nom.(a). Lorsque le:temps de l’anniversaire 
de cette fête était arrivé, la plupart:des Égyptiens s’em- 
barquaient sur le Nil dans des barques bien illuminées (b), 
et-tout. le. fleuve, jusqu’à Saïs, était couvert de.ces baz 
teaux,. dont l'éclat, dissipait Les ténèbres! dela nuit: Arri- 
vés à la ville:(c), ils allaient rendre leurs; hommages à la 
Déesse, dans le. lieu:sacré qui conservait sa statue, et ils 
allumaient des bougies. autour du temple: et autour des 
tentes où ils campaient eux-mêmes :en plein air; en sorte 
que.;.toute, la nuit, Saïs était iluminée de feux sacrés. 
Ceux qui ne pouvaient point se rendre à la solennité allu- 
maient également, des bougies dans. leurs villes, de facon 
que non-seulement Saïs, _mais l'Égypte entière était éclai- 
rée par une illumination universelle. Ceite. cérémonie 
nous est retracée à Élousis dans la fête des flambeaux (d), 


Po ee Pre ne RER SR ET SRE 
(a) Herod., 1. 2, c 171. — (b) Themisti Orat. i in doute Orat. 19 — 
te) Herod., ], 2, €, 61, — (d) Meursius Elcus., Cu 294 
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qui se célébrait le cinquième jour des mystères, fête du- 
rant laquelle les initiés éclairaient la route d’Éleusis d’une 
multitude de flambeaux, qu'ils se faisaient passer de main 
en main. Hérodote (a) a cru encore devoir jeter le voile 
du mystère, sur l’objet de l'illumination de Sais, 

Le même Hérodote nous donne la description d’une 
fête nationale ou d’une assemblée religieuse de presque 
tous les Égyptiens, tenue à Bubaste (b). Les hommes en- 
traient pêle-mêle avec les femmes dans les barques, au 
bruit des instrumens de musique, dont ils accompa- 
enaient leurs chants le long de la route : on y mélait le 
sarcasme et même les injures qu’on lançait contre ceux 
qui, ne venaient point, et sous les yeux desquels on pas- 
sait dans les différentes villes qu’arrose le Nil. Ces plai- 
santeries-là semblent avoir été conservées dans la marche 
.. des initiés à Éleusis, lorsqu'ils passaient sur le pont du 
 Céphise (c), en conduisant en pompe le jeune Jacchus; 
._ce.qui dégénérait, pour le moment, en une ‘espèce de bac- 
chanale, assez semblable à celles dont les dévots, qui al- 
Jlaient à Bubaste, donnaient le spectacle (d). Arrivés à la 
ville, ils faisaient de grands sacrifices, et on y buvait plus 
.de vin que dans le reste de l’année. Le nombre des per- 
sonnes qui se rendaient ordinairement à cette cérémo- 
nie, était de près de sept cent mille, sans compter les 
_enfans. | 
.: Hérodote (e) convient que ce furent les Égyptiens qui 
les premiers établirent ces fêtes, connues sous le nom de 
. panégyries, la pompe des solennités et les processions, 


. (a) Herod., ibid , 1. 2, c. 61. — (4) Herod., 1 2, c. Go. — (c) Meur- 
.sius Eleus., ©. 27, p. 85. — (d) Herod. , 1, 2, p. 61, — (e) Herod., ibid. , 
c:158. 
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et que les Grces n’ont fait que les copier. La preuve qu'il 
en apporte, c’est que ces fêtes sont nouvelles en Grèce; 
au lieu qu’elles rémontent chez les Égyptiens à la plus 
haute antiquité; ce qui s'accorde parfaitement avec le 
passage de Théodoret (&), rapporté plus haut, qui nous 
assure que les grandes solennités de la Grèce, telles que 
les panathénées, les thesmophories, les fêtes d'Éleusis, 
avaient été apportées d'Égypte. Les Égyptiens n’avaient 
pes pour une seule de ces fêtes; Hérodote en cite plu- 
sieurs (b), outre celles de Bubaste et de Saïs; l’une en 
honneur de Diane, et l’autre en honneur d'’Isis ou de 
Cérès. Il compte encore en outre celle qui se télébrait 
à Héliopolis, en honneur du Soleil; celle de Butos, en 
honneur de Latone, mère du Soleil; celle de Pampremis, 
en honneur de Mars. 

La cérémonie d’Éleusis était véritablement une de tes 
panégyries dont parle Hérodote, puisquellé réunissait 
toute la nation qui se rendait à cette fête. On ‘peut voir 
dans Hérodote lui-même (c) la foule nombreuse des ini: 
üés qui couvraient les chemins, lorsque Xerxès apercut 
dans le champ de Thrias une nuée de poussière qui s’éle: 
vait sous leurs pas. Philostrate en parle comme de la porn: 
pe da plus nombreuse (d); on y accourait, suivant Lysias, 
de toutes les parties de la Grèce : car, non-seulement les 
Athéniens (e), mais encore les autres Grecs, pouvaient se 
faire initier à ces mystères, suivant le témoignage d’Hé- 
godote (f). Cicéron va plus loin (g); il fait accourir à cet- 
te cérémonie des initiés de toutes les parties de la terre. 


(a) Theodor. Therap. , 1. 1.— (8) Herod., L: 2, e. 59. — (e) Herod. , 
1. 8, c. 65. — (d) Vit. Apoll., 1. 4, c. 4. Lysi in Andoë. = (e) Meursios, 
©. 16. — (f) Herod,, L 8, ce. 65, — (9) Giter. de Nat. Deor., L. r. 
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Aristide, parlant desinitiés aux mystères d’ Éleusis, compte 
une foule innombrable d'hommes et de femmes, qui ve- 
naïent y jouir des représentations mystiques (&). Quoique 
les mystères d' Éleusis attirassent autant de monde, et aient 
eu assez de célébrité, pour faire presque oublier les autres 
mystères célébrés ailleurs en honneur des mêmes Dées- 
ses; cependant Athènes et Éleusis ne sont pas les seuls 
éndroits où le éulte Égyptien, et les mystères d’Isis, mé- 
tamorphosée en Gérès grecque, fussent établis (b). Les 
Béotiens honoraient Cérès la grande, ou Gabirique, à qui 
ils avaient planté un bois sacré dans lequel, conjointe- 
ment avec Proserpine, elle recevait un culte (e). Les ini- 
tiés seuls pouvaient y entrer. Les pratiques religieuses 
qu’on ÿ obsérvait, les traditions sacrées de ces mystères, 
se liaient avec le culte des divinités, ou Dieux Cabires, 
honorés à Samothrace, et sur lesquels Pausanias croit de- 
_ voir garder un silence mystérieux [6]: Lie mois, durant le- 
quel s’ycélébraïent les mystères, s’appelait mois de Gérès, 
eu Dainétrien (d), et cette époque, suivant Plutarque, 
correspondait aux fêtes de deuil célébrées aû mois Athur 
eù Égypte, à l’occasion de la perte qu’Isis venait de faire 
d'Osiris, son époux, que lui avait ravi Typhon. Gette fête 
Béotienne était, comme celle d’ Égypte, üuné fête de tris- 
tesse, et avait pour objet l'enlèvement de Proserpine. 
Toutes ces circonstances nous ramènenñt encore cn Écvp- 
te, et nous y font fixer l’origine du culte de la Cérès de 
Béotie. Quant à la liaison de ce culte avet les Cabires 
de Samothrace, cela peut s’expliquer pat un passage du 


(a) Aristid, Eleusiñ. = (6) Mocursiuis Eleus. , &. #8, (6) Pausan. Bæo- 
lic., p. 300. — (d) Plut. de vide, p: 378 
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Scholiaste d'Apollonius de Rhodes, qui nous donne fe 
nom des quatre divinités Cabiriques honorées à Samo- 
thrace, et qu'il appelle Axieros, Axiochersa, Axiochersus 


et Casmillus. La première est, suivant lui, Cérès; la se- 


conde, Proserpine; le troisième, Pluton; et le quatrième, 
Mercure. | 
Les Céléens et les Phliassiens avaient aussi recu les 


mystères de Gérès (a), dès la plus haute antiquité. Hs 
“étaient célébrés, chez les premiers, comme à Éleusis; avec 
cette seule différence; que lHiérophante n’y était point 
‘perpétuel, mais renouvelé tous les quatre ans, à l’époque 


où revenait la célébration des mystères, qui ÿ-était qua- 


 driennale. 


Les Phliassiens convenaient qu'ils avaient aussi formé 
chez eux le même établissément, sur le modèle de celui 
d'Éleusis, 

I en était de même des Phénéates (b) dont nous avons 
parlé ci-dessus. ‘Ils avaient adopté entièrement l'initiation 
de Cérès Éleusienne, dont un descendant d’Eumolpe:leur 
avait apporté le culte; suivant quelques-uns; car, suivant 
d’autres, c'était Cérès elle-même qui leur avait fait pré- 
sent de cette initiation. 

Les Argiens (c) prétendaient que leur ville fut la pre- 
mière qui reçut Cérès à qui Pélasge: donna l'hospitalité. 
On lhonorait chez eux, à Hermione, sous le nom de Cé- 
rès-L'errestre où Chionienne (d).-Xs célébraient tous les 
ans une fête en son honneur au printemps [7]: La vache, 
que. l’on promenait dans les processions égyptiennes , 


RE Le 


(a) Pausan. Corinth., c. 14, p. 57.—(*) Pâusan. Arcad., c. 15, p. 249. 
— (c) Pausan. Attic., c. 14, p. 19,—{d)-Corinth., c. 37, p.58. 


| TRAITÉ DES MYSTÈRES, CHAPITRE I. Ha 
comme symbole de la terre (a) , suivant l’explication d’A- 
pulée, et dont Io-Argienne prit la forme, y figurait aussi, 
Une foule d'hommes et de femmes suivaient la pompe sa- 
crée. De jeunes enfans, vêtus de blanc, ayant une cou- 
ronne sur la tête, se joignaient à leur marche. Tout se 
passait dans le temple d’une manière assez mystérieuse, 
pour qu'il n’y-eût que les prêtresses qui en fussent in- 
struites [8]. C’étaient de vieilles femmes ou matrones 
qui étaient chargées de ce sacerdoce, et qui tenaient le 
fer, sur lequel la vache furieuse se précipitait. Il me sem- 
ble que tout ceci nous reporte encore vers. VÉgypte, où, 
_ dit-on, l’Isis fameuse n’était que la jeune Lo, métamor- 
phosée en vache, et placée. dans le signe du taureau du 
printemps; signe dans lequel fo ou la Lune (b) (car Ve 
. Lune s’appelait To, en langue mystique des Argiens) avait 
son exaltation. La fable argienne d’ ailleurs faisait, Cérès 
Chtonie, fille de Phoronée, fils. d’Inachus, père d'Lo; 
par conséquent, [o se. trouve sœur et: fille de Phoro- 
née gs ie, à | sh": | 
Les Argiens, parmi les autres dus soie en 
honneur de Cérès Pélassgique et de Proserpine, avaient 
‘coutume de jeter des flambeaux allumés dans une fosse 
profonde (c), allusion faite, sans doute, à l'éloignement 
du soleil et à l’affaiblissement de la lumière, que dans les 
fêtes du rapt de Proserpine , on avait intention de, peim- 
dre, et à la fameuse fête des flambeaux, qui se célébrait à 
Sais. Près de R, était aussi le temple de Neptune. 
Mais le culte le plus singulier, rendu à Gérès, était ce- 
lui qu’elle recevait à Phigalie en Arcadie. On honorait 


(a) Apul. Metamorph. , l. 11. — (4) Eusthat, Comm. in Dionys. Perr., 
v. 94. Obron. Alex. , p. qe 4 — (e) Corinth., ©. 22, p. 64. 
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celte Déesse, sous la forme d’une femme qui avait pour 
tête une tête de cheval, et dont la crinière était formée 
par un assemblage de serpens. Nous aurons occasion, 
dans la suite de cet ouvrage, d'analyser ce simulacre 
monstrueux, et de donner la raison des attributs étranges 
de cette Déesse. En attendant nous dirons que rien ne 
décèle mieux l’origine égyptiénne [10] de son culte en 
Arcadie, qu’une pareille statue; car elle ést absolument 
dans le style égyptien, et elle a tous les caractères d’une 
figuré où image hiéroglyphique. Ce n’est guère qu’en 
Égypte que l'on trouve de ces figures bizarres de là divi- 
nité, ou au moins nulle part ailléurs on n’en trouve au- 
tant. Les Égyptiens , dit Tacite, aiment ces statues com- 
posées (a), sous l’enrblème desquelles ils révèrent la divi- 
nité : leurs monumens, d’ailleurs, l’attestent assez. Nous 
verrons que l’union du cheval à Cérès où à Isis, était 
consacrée dans la procession des initiés aux mystères 
d’Isis : car on y voyait paraître Pégase, c’est-à-dire, lé 
cheval même dont la tête se trouvait sur les épaules de 
Cérès; Pégase qui était le fils de Néptune. Or cètte tête 
de cheval fut donnée à Cérès, en mémoire d’uné âven- 
ture avec Neptune , d’où naquit le cheval, fils dé Nép- 
tune, ou Pégase (b). On disait que Cérès, déguisée én 
jument, avait été couverte par Neptune (c), et qué dé 
cetté union naquit le cheval Arion, contraction d’Aë- 
rion, nom du Pégase ou cheval aérien ou céléste [11]. On 
trouve, dans une des pierres gravées du cabinet de Stosch, 
ur monument de cette aventure (d). 


(a) Tacit. Hist., I. 5. — (4) Pausan. Aréad., p. 271, €. 25. — (é) Pau. 
san. Arcad., c. 15, p. 259. — (d) Siosch, n° 230. 
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Cette Cérès porte le nom de Mélanie ou de Noire, à 
cause des vêtemens dont sa statue était couverte; çe qui 
rappelait le deuil de Cérès, qui prit aussi l’habit noir pour 
pleurer sa fille, et la chercher à la lueur des flambeaux, 
Elle était adorée dans un antre sacré, où l’on supposait 
qu’elle s'était retirée pendant son deuil, et où le Dieu 
Pan la découvrit. Jupiter, en étant instruit, envoya près 
d’elle les Parques qui l’adoucirent et la consolèrent. 
C'était dans cette grotte que l'on sacrifiait à Cérès, à qui 
on offrait des raisins et du miel. 

Les marais de Lerne devinrent aussi fameux par la 
célébration des mystères de Cérès, auxquels les Romains 
eux-mêmes yinrent se faire initier (a). Nous verrons, dans 
la suite de cette ouvrage, que l’hydre de Lerne fournit 
les attributs de serpens qui paraient la tête de Cérès, à 
Phigalie, comme ils ornaient celle de Méduse, la même 
que Cérès. 

La Déesse y prenait le nom de Prosymna (b), à cause 
d’une aventure qu’elle eut avec Bacchus Prosymne. On 
attribuait cette institution aux filles de Danaüs, les mé- 
mes à qui Hérodote attribue l'établissement des Thesmo- 
phories, en honneur de Cérès (c), qu'elles apportèrent 
d'Égypte. Cette tradition nous rappelle encore au pays 
qui a vu naître le culte d’Isis et d’Osiris, dont les Grecs 
firent leur Gérès et leur Bacchus, qui, à Lerne, comme 
en Égypte, étaient unis par un culte commun [12]. C'é- 
tait dans un bois de Platanes que l’on célébrait les mys- 
tères de la Déesse, près d’un arbre, au pied duquel la 


(a) Tascrip. Fabiæ Acon. Grutt., p. 300. — (6) Pausan. Corinth., c. 37, 
p. 79» 80. — (co) Herod., 1. 2, c. 172. 
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‘fable faisait naître la fameuse ‘Hydre-de Lerne. On y 
montrait aussi le trou par lequel Pluton était descendu 
dans son'empire ténébreux, après avoir enlevé Proserpi- 
ne, et celui par lequel Bacchus descendit également, 
pour aller en tirer Sémelé, sa mère : car Bacchus ; COM 
me Osiris, descendit aux enfers. 

On trouvait un certain lieu, dans l’Argolide, appelé 
Mysia; c'était le temple de Cérès Mysienne (a), qui, dii- 
on, prenait ce nom d’un certain Mysius d’Argos, qui lui 
donna l'hospitalité [13]. On voyait dans ce lieu sacré les 
statues de Pluton, de Gérès, et de Proserpine. Près de là 
coulait le fleuve Inachus, père d'To, au-delà duquel était 
” élevé l’autel du Soleil. On rencontrait, à quelque distan- 
ce, le tombeau de Thyeste, sur lequel était la figure du 
Bélier, à toison d’or, qui est le premier des signes, sans 
doute celui dont Jupiter jeta les testicules dans le sein de 
 Cérès pour la féconder. On y voyait aussi le temple de 

Persée, placé dans les cieux au-dessus de ce même Be- 
- lier, entre Æries'et le signe d’Io Argienne, fille d'Inachus. 
Je rassemble ici ces traits, afin de faire remarquer que la 
distribution des monumens religieux de cette contrée les 
plaçait dans les mêmes rapports que les figures célestes 
ont entre elles; ce qui convient bien à un culte tout as 
tronomique. ( 

La même Déesse, sous la même dénomination de My- 
sienne, avait aussi son temple dans l’Achaïe, à 6o stades 
de Pallène (b), près du fleuve Crios, ou Bélier, et du 

temple d'Esculape, où du Dieu dont on célébrait la fête 


qe + 


(«) Paus. Corinth., c. 286, p.6o; et see 27, p. 250.—(b) Achaïc.. 
C, 27ÿ p. 206. 
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%e dernier jour des mystères d'Éleusis. La fête de Cérès, 
en Achaïe , durait sept jours. Le troisième jour de cette 
semaine sacrée , on faisait sortir du temple de la Déesse 
tous les hommes : et alors les femmes, entre elles, célé- 
braïent pendant la nuit, en secret, leurs mystères, com- 
me les dames romaines célébraient ceux de la bonne 
Diese: sans y admettre aucun homme. Non-seulement 
les hommes, mais les chiens, mais tous les animaux mâles 
en étaient chassés. De même à Rome, non-seulement on 
interdisait aux hommes l'entrée du sanctuaire de la bonne 
Déesse, mais on en écartait, ou l’on y voilait jusqu'aux 
tableaux qui en auraient représenté quelqu'un (a). On y 
. voyait des serpens qui faisaient allusion à celui d’Escula- 
pe dont: la fête terminait la cérémonie d’ Éleusis, et dont 
le temple. était voisin de celui de Cérès Mysienne; et 
. qu’on honorait sous le nom de Cyrus, ou de Seigneur. Îl 
était d’ailleurs le même que Sérapis, et Pluton dont le 
culte ne fut jamais étranger au culte de Cérès; car il était 
le ravisseur de Proserpine, et il n’était que l'expression 
symbolique du Soleil d'automne , placé dans la cons- 
tellation du Serpentaire , comme nous l'avons dit ail- 
feurs. | dei 
Le lendemain de cette nuit mystérieuse, les hommes 
rentraient dans le temple où les femmes les recevaient : 
et là commencait, de part et d’autre, un assaut de sarcas- 
mes et de plaisanteries, sur ce qui s'était sans doute passé 
la nuit.-Les femmes célébraient, également séparées des 
hommes, les mêmes mystères, près Sicyone, en un leu 


+ (a). Tibull. Eleg. 7,:v. 21. Proper. ; 1. 4 Eleg. 9, v. 25. Der ai 
€.v.541, Macrob, Sat., L 1, ©. 12. 
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appelé Pyraïa (&), où Cérès avait un bois sacré, et un 
temple, sous l’invocation de Cérès, présidente ou pros- 
tasie. | 

Le culte de Cérès, établi dans toute cette contrée de la 
Grèce qui comprend l’Achaïe, l’Argolide, et les terres 
voisines de Corinthe, n’est que le culte d’Isis ; établi à 
Gorinthe, sous le nom des mystères d’Isis Pélassique (b), 
en l'honneur de qui se faisait la cérémonie des flambeaux, 
dont nous avons parlé plus haut. Enfin, c’est le culte d’Io, 
devenue l’Isis égyptienne, ou plutôt d’Isis qui, suivant 
Plutarque , prend une tête de bœuf (e), que lui met sur 
les épaules Mercure, le fameux gardien d’[o, devenue va- 
che, suivant la fable; Mercure, compagnon inséparable 
de Gérès [14], dans les mystères, ainsi qu’il l’est de l’Isis 
égyptienne. On y voyait aussi le temple de Sérapis ou du 
Dieu de Canope en Égypte. Toute la pompe de cette 
fête était dans le cérémonial égyptien, comme on peut 
le voir dans la description qu’en donne Apulée (d). 

Les Phliassiens, dont nous avons déjà parlé, qui, ainsi 
que les Géléens leurs voisins, avaient adopté le culte de 
Cérès et ses mystères, honoraient cette Déesse, sous son 
véritable nom d’Isis. Elle avait son temple avec celui 
d’Horus ou d’Apollon son fils, près d'Omphale (e), lieu 
qui était regardé comme le centre du Péloponèse [161. 
Les prêtres seuls d’Isis avaient le droit de voir sa statue. 
Les Phliassiens, à ce sujet, rapportaient une fable d'Her- 
Cule, sur son voyage en Libye, qui décèle assez une origi- 
ne égyptienne, et sur son retour du jardin des Hespérides. 


mn eo nm a MN, 


(a) Pausan. Corinth., p. 54. — (6) Pausan. Corinth., c. 4, p. 48. — 


(e) De Isid,, p. 358, — (d) Apulée Métamorph. , 1, 12, —(e) Corinth., 
ce 14, p. 56 ct 57. 
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On y avait représenté un jeune enfant, qui présentait à 
Hercule la coupe , sans doute, celle qui est sous la Cérès 
ou sous la Vierge céleste, et qu’on appelle coupe de Bac- 
chus et d’Îcare, et qui était consacrée dans les ne 
tères. 

Ce jeune esclave s'appelait Gobelet ou Cyaihus, échan- 
son d'Oinée, qui donnait à Hercule à diner. Ce jeune é- 
chanson présentant mal la coupe à Hercule, celui-ci, d’un 
coup de son doigt sur le front, le tua. Ce qu'il ÿ a ici de. 
remarquable, c’est qu’un autre échanson d’Hercule, Hy- 
las, périt aussi, noyé en Mysie , étant allé chercher à 
boire pour Hercule, et que cet Hylas (4) ou Hyllas, avait 
son tombeau, près du temple d'Isis, à Mégare, à côté du 
quel était aussi le temple d’Apollon et de Diane, dont le 
premier est Horus, fils d’isis. Hercule était également 
près du tombeau d'Hylas; ce qui rapproche ce monument 
de celui des Phliassiens, qui représentaient près d’'Her- 
cule son jeune échanson mort. Mégare n'étant point éloi- 
gnée d’ Éleusis ni de l’ Isthme, Corinthe dut naturellement 
recevoir le culte de la divinité adorée dans ces villes sous 
le nom, soit d’Isis, soit de Gérès. 

Mais le lieu où l’on donnait le plus de pompe à cette 
solennité, et où la Déesse avait conservé son nom égyptien, 
c'était en Phocide (b), près de Tithorée , au nord de Del- 
phes et du Mont-Parnasse, environ à quatre-vingts stades 
de Delphes. Minerve ou la Déesse de Sais, avait un temple 
et une siatue dans cette ville. À quelque distance de là. 
était aussi un temple d’Esculape (ce) ou de Sérapis; car 


nr em 


(a) Antichd, L. 2, rerum deliacarum. Virgil, Eclog. 6, v. de Georg. 
3, v. 6. Serv. Comm. — (4) Pausan. Phoc. , P: 350. — (ce) Ibid, p. 349. 
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l’un n’est que l’autre : le Dieu y était barbu comme SE- 
rapis. Plus loin était le temple d’Isis, Déesse égyptienne : 
c'était le sanctuaire le plus auguste que lui eussent consa- 
cré les Grecs. On ne pouvait y entrer, qu’autant que fa 
Déesse s'était manifestée en songe pour en accorder la 
permission; on ne pouvait habiter dans son voisinage. 
Voilà, sans doute, pourquoi Macrobe nous dit (a) que 
les Égyptiens avaient relégué loin des villes le temple de 
Sérapis. Il en était de même du temple d’Esculape à Ro- 
me, à Epidaure, et presque dans toute la Grèce (b). Les 
habitans de la Phocide célébraient deux grandes fêtes en 
l'honneur d’Isis, aux époques où les Athéniens célé- 
braient leurs grands et leurs petits mystères, savoir : l'u- 
ne au printemps et l’autre en automne; époques aux- 
quelles les Égyptiens célébraient leurs fêtes, d’Isis et 
d'Osiris. Aussi Pausanias ajoute-t-l (ce) qu’il a appris d’un 
Phénicien, que les Égyptiens avaient une pareille fête en 
honneur d’Isis, pleurant la mort d'Osiris [17]. Ce qui se 
passait dans le secret du sanctuaire devait être tu: les 
Dieux punissaient de mort la plus légère indiscrétion. La 
surveille de la fête, ceux à qui la Déesse donnait les en- 
trées de son temple, purifiatent son sanctuaire, d’une ma- 
nière secrète et mystérieuse, Tout ce qui se trouvait res- 
ter des offrandes et des victimes de la célébration précé- 
dente, ils le rassemblaient et allaient l’enterrer dans un 
lieu destiné pour cela, environ à deux stades du sanctuaire. 
Voilà à quoi se bornait la cérémonie de cette journée. Le 
lendemain ils dressaient des tentes ou des espèces de bou- 


tiques de marchands, qu’ils formaient de chaume, de ro- 
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(a) Satur., L 1, ©. 7. — (6) Plut. Quæst. Rom., p. 286. — (0) Paus., 
ibid. , p. 550. 
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roseaux, #&Aæuo, et d'autres matières lésères. Le dernier 
de ces trois jours ils tenaient une espèce de foire, où on 
vendait des esclaves, des animaux, des étoffes et des ou- 
vrages d’or et d argent. Ils consacraient l après-midi de 
cette journée à faire des sacrifices à la Déesse, dont nous 
nous dispensons de donner le détail. Nous remarque 
rons seulement qu'on y brûlait toutes sortes de victimes : 
dans un bûcher, à peu près comme dans la fameuse fête 
du Printemps, célébrée en Syrie en l'honneur de la mère 
des Dieux, comme on peut le voir dans Lucien, et qu’ on 
appelait fête de la lumière et du feu (a). 

On retrouve dans l’Argolide à lextrémité méridionale 
du continent, près du golfe, un temple de Sérapis et d’I- 
sis, à la place de l’ancienne ville d'Hermione; c’est-à-dire, 
un temple de ces mêmes divinités égyptiennes, dont nous 
prétendons que le Bacchus et la Cérès des Grecs ne sont 
qu'une copie. Ce qui justifie notre assertion, déjà prouvée 
par le système de comparaison, que nous avons cherché 
jusqu'ici à établir, entre Cérès et Isis, et les mystères de 
la première de ces Déesses avec ceux de la seconde; c’est 
que c'était dans le temple même d’Isis, que ceux d’Her- 
mione célébraient les mystères de Cérès (b). On y voyait 
aussi les ruines d’un ancien temple consacré à la Déesse 
de Saïs et à son fils; c’est-à-dire, à Minerve et au Soleil : 
car la Minerve de Saïs, dans l'inscription rapportée par 
Proclus, disait qu “elle élait la mère du Soleil (c €). ‘Ur, 
celte Minerve, suivant Plutarque, était Isis, et son fils 
était Horus, Apollon, Bacchus, etc. Ce qu'il y a de remar-- 


quable, c’est que, quoique l’ancienne ville d'Hermione 


(a) Lucian de Deâ Syr. , p. 910. — (6) Pausan. Corinth. UP CET Lo 
— (c) Proc!. in Tim., 1. 1, p. 3o. Plut. de Iside, P: 254, 365. 
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eût été détruite, les habitans allaient encore célébrer Îles 
mystères de Cérès dans le temple d’Isis; preuve que l’i- 
dentité d’Isis et de Gérès, et. de leurs mystères, n’était 
point oubliée dans, l’Argolide, où l’on savait d’ailleurs 
que l’Io argienne était l’Isis égyptienne. La nouvelle ville 
était à quatre stades de l’ancienne, tout au plus : c’est 
dans cette nouvelle ville qu’on avait bâti le temple de 
Cérès Thermésienne (a), à côté duquel était celui de 
Bacchus Aclaïnaigide. À Iée, entre Trézène et Her- 
mione, on voyait les temples de Cérès et de Proserpine 
sa fille, et sur la montagne d’'Hermionide, elle était invo- 
quée sous le nom de Thermésienne. À Bouporthmos, les 
mêmes Déesses avaient leur temple, et Cérès était appe- 
lée Promacherma. Dans tous ces endroits, Neptune avait 
aussi son temple. 

Près d’Hermione, sur le mont de Pron, était le temple 
de la même Déesse, invoquée sous le nom de Chtonie où 
de Z'errestre, dont nous avons parlé plus haut. 

Toute cette côte était couverte de temples élevés à la 
Déesse Isis, soit sous son nom primitif, soit sous celui de 
Cérès, de Minerve, etc. enfin sous les différens noms 
qu'Isis se donne à elle-même dans Apulée (b). Près 
d'Hermione, sur le cap Bouporthmos, à l'extrémité de 
l’Argolide, elle avait un temple conjointement avec sa 
fille Proserpine (c). Il paraît que, dans l’Argolide, le culte 
égyptien s’y était mieux conservé. Le nom d’lo, qui est 
encore celui de la Lune, Ioh, en Gopte, y était révéré 
dans les mystères. On y avait aussi conservé la figure 
tauriforme à Bacchus, ou les attributs du taureau, qui 


(a) Pausan. Corinth., p. 77, — (6) Apul. Metam., L 11. — (ec) Pausau. 
Corinth., ibid., p. 177. 
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étaient ceux du Bacchus égyptien ou d’Osiris. Les fem- 
mes argiennes (a), en l’invoquant, l’appelaient Bovisènes 
ou fils de Bœuf, C'était dans l’Argolide, dans le voisina- 
ge d’Argos, qu'étaient les marais de Lerne, où les mYys- 
tères de CGérès avaient acquis tant de célébrité, comme 
nous l’avons dit plus haut, et où cette Déesse prenait le 
nom de Prosymna, comme Bacchus celui de Prosyn- 
pus, nom qui fut donné aussi à une ville du voisinage sur 
la côte, entre Lerne et Hermione. 

C'était aussi en Argolide (b) qu’elle recevait un culie 
sur les bords de l’Inachus, sous le nom de Cérès Mysien- 
ne, dont nous avons également parlé. C’était sans doute 
cette Isis, que l’on faisait fille d’Inachus. d'en dirai au- 
tant de la Cérès Pélasgienne, dont nous avons déjà parlé, 
celle qu'on honorait, en jetant des flambeaux dans une 
fosse; ainsi que de la Déesse Esis, qui avait son temple et 
sa statue à Trézène F18]. On y voyait un temple de Cérès 
législatrice (c), et un de Neptune son amant, ainsi qu'une 
fontaine d’Hippocrène, qu'avait fait jaillir le Cheval fils 
de Neptune et de Cérès. On y remarquait, de plus, le 
temple du Cocher céleste ou d’Hippolyte, qui avait un 
prêtre dont le sacerdoce élait à vie, et qui sacrifiait tous 
les ans à ce génie, comme les Phliassiens, adorateurs de 
Cérès, sacrifiaient à la chèvre qu'il porte (d). On attri- 
buait à un certain ÂAlthippus la fondation de ce temple 
de Cérès. Le tombeau de Phèdre et celui d'Hippolyte 
étaient à côté l’un de l’autre. 

Entre Épidaure et Trézène, on rencontrait la petite 
ville de Methana, le long de la côte orientale de Ar 


rm 


(a) Plut. de Iside, p. 504. — (6) Paus., p. 60.—fe) Corinth., p. 74, 75, 
— (4) Pausan, Corinth., p. 56. Ehid., p. 75. 
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golide. Isis y avait encore un temple : on voyait aussi la 
statue de son fidèle compagnon, Mercure, qui conduisit 
Jo en Égypte, et qui accompagnait toujours Cérès dans 
ses mysières. Celle du Dieu-soleil, Hercule, s'y voyait 
pareillement (a). 

Le culte de Cérès Chtonie ou Infernale (b), que nous 
avons déjà vu révérée près d'Hermione en Argolide, où 
Sérapis et Isis avaient un ancien temple, se trouve pa- 
reillement établi en Laconie. On attribuait à Orphée ect 
établissement; mais Pausanias croit que ce culte de Gérès 
Chtonie était venu d'Hermione. Ce qui rend sa conjec- 
ture-assez vraisemblable, c’est qu'il y avait aussi un tem- 
ple de Sérapis, comme à Hermione.  : 

La même Déesse avait un temple près du sommet du 
mont Taygète (ec), où elle portait le nom d’Éleusinienne, 
comme à Athènes. On dit qu'Hercule. s’y était retiré, 
pendant qu'Esculape soignait sa blessure : car Esculape 
figure partout dans cette fable, soit sous son nom connu 
d'Esculape, soit sous celui de Sérapis, soit sous celui de 
Pluton. On voyait dans ce temple la statue du fameux 
Orphée, qu'on disait être un ouvrage des Pélasges. 

Au midi de la Laconie, au fond du golfe, était la petite 
ville d'Hélos, fondée par Élios, fils de Persée : on en tirait 
la statue de Cérès et de Proserpine (d), que l'on portait 
dans l’Eleusinium. 

Proserpine avait aussi sa statue à Amyclée en Laco- 
nie (e). On y voyait un autel, sur lequel étaient repré- 
sontés Cérès, Proserpine et Pluton. Au-dessus d'elles 


(a) Pausan. Corinth., p. 76. — (6) Ibid. Laconic., p. 95: p. xzvr. 
— (e) Ibid. Lacon., c. 20, p. 105.— (4) 1bid., p. 103. — (e) Ibid. , 
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étaient les Heures et les Parques, avec les trois Déesses, 
Vénus, Minerve et Diane, qui portaient au ciel le jeune 
Hyacinthe et sa sœur, qui était morte vierge. On y voyait 
aussi l’apothéose d'Hercule.(a). À Gythium, sur le bord 
de la mer, dans le golfe de Laconie, Gérès, Esculape et 
Neptune étaient honorés, ainsi qu'Ammon, grand Dieu 
de Égyptiens (b). Le culte d’Esculape et de ses ser- 
pens (c) était établi près de à, à Épidaure de Lacomie, 
et dans le voisinage (d). C'était toujours Sérapis, sous un 
autre nom. Jupiter Sauveur y était aussi adoré. 

À l'extrémité de la Laconié, au cap Ténare, Cérès 
avait aussi son temple. En continuantlacôte occidentale, 
vers le nord, était le temple de Sérapis, à Ætule.(e). 

À Égile, en Laconie, les femmes célébraient des fêtes 
en honneur de Cérès, qui y avait son temple (f). 

: Plus loin, dans le golfe Bœatique, voisin dü cap Malée, 
près d’une ville appelée Eæa, on trouvait un temple de 
Sérapis et d’Isis (4), une statue de. Mercure et un temple 
d'Esculape. Vis-à-vis de ce lieu était l'ile de-Cythère; et 
en face de Bœa était le promontoire d'Onognate, où le 
pilote de Ménélas avait son tombeau, comme en Égypte. 
Vénus-Uranie avait son temple à Cythères 

On voyait à Olympie, en Élide; à l’extrémité du Stade, 
un temple de Gérès, surnommée Chainynienne (h), an 
des noms les plus anciens de-l Déesse. On prétend que 
la terre en cét endroit s'était ouverte pour recevoir le 
char de Pluton, et s'était aussitôt refermée. Hérode, dans 


(a) Pausan., p. 101: — (6) Ibid., p. 104: — (oc) Hbid., p. 106. — 
(d) Ibid., p. 107. —(e) Ibid, v. 109: — (f) Messeniac, pi: 127, — 
(3) Pausan, Lacon., p. 106. — (ñ) Hcliac., 2 , ps 190. 
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la suite, y renouvela les statues de Cérès et de Proser- 
pine. | 

À Patras, en Achaïe: (a), il y avait un temple de Cérès 
avec un bois sacré: On y voyait une statue de la Déesse 
ét celle de sa fille, et üne autre de la Terre. Auprès cou- 
lait une fontainé appelée Fontaine de vérité, où s'opé- 
raient des miractés. Près de ce même lieu , Sérapis avait 
deux temples, dans l’un desquels on montrait le tombeau 
du Seigneur ou de Bélus, égyptien. [l'y avait aussi dans 
cette même ville un temple d’Eseulape, comme nous en 
avons déjà vu un à côté de Cérès Mysienne. 

: Nous remarquerons IC qué presque partout où nous 
voyons des temples; soit d’Isis, soit de Cérès, on trouve 
toujours dans le voisinage quelque statue de Pluton, quel- 
que temple ‘de Sérapis ou: d'Esculape. La raison en est 
simple : c'était la même divinité sous différens noms, et 
il n’est point surprenant de voir Pluton figurer à côté de 
Gérès et de Proserpine, ou Sérapis à côté d’Isis. 

Plutarque, dans son traité d’Isis, a fait voir l'identité 
de Sérapis avec Osiris, Bacchus et Pluton (b), qui, suivant 
nous, ne furent que lé Soleil, ‘considéré avec les attributs 
des différentes saisons, comme l'a très-bien vu Ma- 
crobe (c) . Tacite, parlant du même Dieu Sérapis, dont 
Ptolémée fit venir la statue de Sinope, dit que quelques- 
us pensaiént qu'il était Esculape (4); que, comme Escu- 
lape, il avait la vertu de guérir les malades ; ét d’autres 
disent qu’il était Osiris. Timothée Athénien, déla famille 
des Eumolpides, prêtre d'Éleusis, consulté par Ptolémée, 
croit voir dans le Dieu de Sinope, Pluton ; et dans la statue 


(a) Achaic:, P+ 228. — (4) De Iside, p. 361, 562. — (c) Macrob. Sat., 
1.2, ©. 16, 20, 21, —"(d) Tacit. Histor., 1 4, €. 84. 
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de la Déesse, qui était près du Dieu, Proserpine. Ainsi 
pensait un prêtre de Gérès : et son témoignage est vrai. 
Pluton, Sérapis, Esculape, étaient toujours unis à Gérès. 
Voilà pourquoi le dernier jour des Éleusiennes finissait 
par la fête de ce Dieu. Plutarque (a) confirme le récit de 
Tacite, et joint au témoignagne de Timothée l’Athénien, 
celui de l’Égyptien Manéthon, à qui le serpent de Sérapis 
et le chien qui l’accompagnaient, firent juger que ce Dieu 
était Pluton. | | 

Notre Esculape, Saint-Roch, a aussi son chien, et se 
trouve uni, dans la célébration de sa fête, à la vierge cé- 
leste, Cérès et Isis. 

J'ai cru devoir rappeler ici une partie des preuves que 
j'ai apportées ailleurs sur l'identité de Bacchus, de Séra- 
pis, de Pluton et d’Esculape, que l’on trouve unis aux 
Déesses Cérès, Isis et Proserpine; car on trouve rarement 
en Grèce ces divinités séparéés dans leur culte; il n’y a 
de différencé que dans les noms. J’en pourrais dire autant 
du temple d’Illvthie. . 

Dans la même région, ou dans l’Achaïe , sur la côte 
occidentale du golfe de Corinthe, à Ægium, Cérès avait 
aussi un temple sous la dénomination de Panachaïque (b), 
comme Minerve à Athènes, sous celui de Panathénées. 
Ce temple était à côté d’un autre consacré à Jupiter Oma- 
gyriès, ou de la Réunion et de l’Assemblée commune. 
Peut-être était-ce là où se faisait V'Agyrmos, le premier 
jour de la fête des mystères. Au reste, c'était à Ægium 
que se Lenait l’assemblée générale des Achéens, comme 
aux Thermopyles et à Delphes, celle des Amphictyons ; 


(a) De Tside, p. 362. — (6) Pausan. Achaïc., p. 260. 
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et peut-être est-ce de là que viennent ces dénominations 
de Jupiter Omagyriès et de Cérès Panachaïque. 

C'était dans cette même Achaïe, près de Pellénée (&), 
que se célébraient les mystères de Cérès Mysienne, dont 
nous avons parlé plus haut. 

À Mantinée, on trouvait un temple de Cérès et de sa 
fille, où l’on conservait le feu perpétuel (b). Il y en avait 
aussi un de Latone et de ses enfans, et près de celui d’Es- 
culape. Latone était mère du Soleil, comme Isis l'était 
d’Horus où d’Apollon. 

Près de Nestane (c), dans le voisinage de Mantinée, en 
Arcadie, était un temple de Gérès, dans lequel les Manti- 
néens venaient célébrer tous les ans une fête. Près de 
Mantinée et de son hippodrome était la montagne d’Alésie, 
sur le sommet de laquelle Cérès (d) avait aussi un bois 
sacré [19], et vers le pied de la montagne était le temple 
de Néptune-chevalier, equestris. C’est vraisemblablement 
là ce Neptune dont le culte, ainsi que celui de Pan Lycéen, 
fut porté dans le Latium par Évandre (e). Nous avons vu 
plus haut l’union du culte de Cérès et de Neptune dans 
l’Arcadie, et nous expliquerons ailleurs l’origine de cette 
union, Nous avons déjà parlé du culte de la même Déesse 
chez les habitans de Phénée, qui avaient les mêmes rites 
«ue ceux d'Éleusis, et qui donnent à cette Déesse le sur- 
nom d'Éleusinienne, Mais ce que nous avons oublié de dire, 
c'est que le culte de Neptune-chevalier qui paraît avoir 
été si en vogue en Arcadie, y était aussi établi (f); quela 
principale divinité était Mercure, compagnon fidèle d’Isiset 


(a) Pausan. Achaic., p. 236. — (b) Ibid., p. 243. — (e) Ibid. Arcad., 
p. 242. — (d) Ibid., p. 244. — (e) Tit, Liv. Dec. are, L 1, ©. 5, 9. — 
(f) Pausan., ibid., p. 248, 249. 
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d'To; etque près de son temple était celui du cocher céleste, 
Myrtile, à qui les Arcadiens faisaient tous les ans un sa- 
crifice nocturne; ce qui rapproche entièrement ce culte 
de celui que l’on rendait à la même Déesse à Trézène (a), 
où le Cocher et Neptune étaient adorés, avec Gérès Légis- 
latrice. Neptune et Minerve, à Trézène, et dans l'ile de 
Sphérée, étaient unis comme is l’étaient chez les Phé- 
néates. Il y avait aussi un ancien temple de la même 
Déesse, sous le nom de Thesmias, nom qui répond à celui 
de Thesmophore, que nous avons vu plus haut, lequel 
était à quinze stades à peu près de Phénée, au pied du 
mont Gyllène. On célébrait encore des mystères du temps 
de Pausanias (b). Aussi à Trézène, comme à Phénée, Gérès 
y avait le surnom de Législatrice, soit dans son épithète 
de Thesmophore, soit dans celui de Thesmias. Le Cocher 
céleste et Neptune l’accompagnaient dans ces deux .en- 
droits. Le Cocher se lève en.effet en aspect avec la Balance 
que tient la Vierge, et au coucher dece signe. 

À l'occident de Phénée, dans la petite ville de Glitore (c), 
Cérès avait aussi un temple, ainsi qu'Esculape et Ilythie. 
Le culte de Cérès Éleusinienne était fort commun dans 
tout ce pays, principalement sur les bords de l’Alphée, 
chez les Parrhasiens qui lui avaient dédié un autel et un 
bois sacré, et établi une fête dans laquelle les femmes se 
disputaient le prix de la beauté. On les appelait Chryso- 
phores. Hérodice passait pour avoir été la première qui 
eütremporté ce prix. Du temps d’Athénée,cette dispute(d), 
assez semblable à celle des trois Déesses, Vénus, Minerve 
et Junon, avait encore lieu. | 


(a) Pausan. Corinth., p. 74. — (6) Ibid,, p, 249. — (e) Hbid., p. 253. 
— (d) Athénée, |. 15. 
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Nous ne rappellerons point ce que nous avons dit du 
temple que Gérès avait à Thelphussa, et de son commerce 
monstrueux avec Neptune, près du Ladon où elle se bai- 
gna; mais nous ajouterens qu'Esculape y avait aussi un 
temple (&), ainsi que les douze grands Dieux, dont le culte, 
suivant Hérodote, étaitvenu d'Égypte en Grèce (b}. Cérès 
y prenait le surnom de Lousienne, d'Éleusinienne: mais 
son second nom de Thémis n’était pas non plus oublié (c). 
Esculape y était représenté encore enfant. 

Les Déesses, Cérès et Proserpine, avaient aussi un tem- 


x 


ple assez révéré à 
polis (d). 
Près de l’ancienne ville de Trébizonde, en Arcadie (e), 


Leucosyra, au couchant de Mégalo- 


à une petite distance du fleuve Alphée, était un vallon 
profond où se célébraient, tous les trois ans, des mystères 
en l’honneurdesgrardes Déesses c’est-à-dire, de Cérès etde 
Proserpine. Près de ce lieu était la source appelée Olym- 
pique (f), qui était intermittente, une année sur deux, et 
près de laquelle ‘se faisaient des explosions volcaniques. 
Les Arcadiens fixaient en ce lieu la scène du combat des 
géans, et y sacrifiaient aux météores, aux tonnerres, aux 
éclairs, ete, Environ dix stades de là était la petite ville de 
Basilis [o 0], où se trouvaient encore les restes d’ un temple 
de Cérès Éleusinienne. 

Les grandes Déesses avaient aussi leur temple à Méga- 
lopolis; Proserpine y prenait l’épithète de Conservatri- 
ce (g). On y voyait à l'entrée la figure d'Esculape, et de 
jeunes Anthesphores, qui portaient dés corbeilles de fleurs. 


(a) Pausan., p. 256. — (6) Hérod., I. 2, c. 4. — (e) Pausan., ibid., ST 
— (d) Ibid. Arcad., p. 250. — (c) Ibid. > pe 261. — (f} Ibid., p. 2 
— (g) Ibid., p. ca 263. 
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Cérès avait à ses côtés un Hercule, un des Dactyles Idéens, 
et tout près d’eux, les Saisons au nombre de deux. À quel- 
que distance du temple était un bois sacré où les hommes 
ne pouvaient entrer, et devant lequel étaient placées les 
statues de Gérès et de Proserpine. Dans l'enceinte inté- 
rieure étaient des lieux consacrés à ces mêmes Déesses et 
à Vénus, avec le fameux serpent qui joue un rôle dans la 
fable de Cérès. Mégalopolis avait reçu les mystères de Cérès 
et imitait dans ses temples ce qui se passait à Éleusis, sui- 
vant Pausanias (a). Aussi le fameux Mercure, conducteur 
des âmes, Agêtor, qui était le grand agent des mystères 
d'Éleusis, ÿ avait sa statue avec celle du Soleil, invoqué 
sous le nom du Sauveur, et représenté sous les différens 
costumes d’Apollon et d’Hercule. Ces statues ornaient un 
vaste temple dans lequel on célébrait les mystères des 
Déesses d’Éleusis. I y avait près de là une autre chapelle 
des grandes Déesses, dans laquelle les femmes entraient 
en tout temps, et où les hommes ne pouvaient entrer qu'une 
fois l’année. 

Au midi de Mégalopolis, sur les montagnes qui Sépa- 
rent la Messénie de l’Arcadie, en un lieu appelé fier- 
méen (b), on trouvait les statues de Cérès et de sa fille 
Despoina, avec celles de Mercure et du Soleil, ou d'Her- 
cule. Cérès avait aussi un temple à Zoitea, près de ai 
née, au nord de Mégalopolis. 

Les mystères de Cérès, sous le nom de Rhéa (c), se 
célébraient dans un antre, au sommet d’une montagne , 
près Méthydris, appelée la Montagne merveilleuse, au 
bord du fleuve Malætas. C'était À qu’elle avait fait ses cou- 


{a) Pausan., ibid., P: 263. ES (d) Ib:d., P:. 265. a (o) Ihid., Pe 266, 


46 RELIGION UNIVERSELLE. 

ches, poursuivie par les géans, et qu’elle avait trompé 
Saturne, en lui donnant une pierre à dévorer. Les fem- 
mes seules, consacrées à la Déesse, avaient droit d'y en- 
trer, et personne autre qu'elles. On yÿ voyait aussi près 
de là un temple de Neptune-chevalier, amant de Cérès, et 
père de Pégase. 

Elle avait pareillement un temple à Élos, près Méga- 
lopolis, où les femmes seules pouvaient entrer (a). Il en 
était de même à Rome, dans les cérémonies secrètes de 
la bonne Déesse, dont le culte avait été établi chez les 
Romains dès la plus haute antiquité, culte que Rome, 
suivant Cicéron, tenait de ses premiers rois (b), et qui 
était égal d’ancienneté avec la fondation de cette ville: 
car Pan, adoré en Arcadie, et Neptune-chevalier, que 
nous y découvrons partout, ne furent pas les seuls Dieux 
dont Évandre et ses Arcadiens portèrent le culte dans le 
Latium. 

Enfin, nous trouvons le culte de Cérès et de Proserpine 
établi à Pallantée, en Arcadie, d’où était venue la colo- 
nie d’Arcadiens qui s'était fixée dans le Latium (ec), sous 
la conduite d'Évandre [21], lequel avait aussi à Pallantée 
un temple commun avec ces Déesses (d). Près de là était 
le temple de Neptune, ainsi que celui de Minerve Con 
servatrice, dont le culte, disait-on, avait été apporté de 
Troie; de Neptune, que nous voyons toujours lié à son 
amante , sous le titre de Chevalier, qu'il prenait à Rome. 
Minerve avait aussi, dans le voisinage de Pallantée et de 


Lycoas (e), son stade et son hippodrome, où se donnaient 


(a) Paus. Arcad., p. 266. — (b) De Haruspic. Resp. — (c) Tit. Liv., 
lu, c. 5,7. Æneid., |. 8, v. 51.—(d) Pausan. Arcad., p. 274.—({e) Ibid, 
p. 267. 
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des combats gymniques, et où se faisaient des courses ; 
et la montagne elle-même, connue sous le nom de mont 
Moœænale, était consacrée à Pan; ce qui forme le rappro- 
chement le plus sensible entre le culte de ce pays, et celui 
de l’ancien Latium. Le culte de Despoina (a), fille de 
Cérès et de Neptune, métamorphosé en cheval, était, 
surtout, en vogue dans ce pays. Elle avait un sceptre 
dans la main gauche, et c'était de la droite qu’elle tenait 
sur ses genoux la ciste. La fille de Cérès, sous le nom 
de Diane, dans le même temple d’Arcadie, consacré aux 
Déesses Cérès et Proserpine, tenait d’une main un flam- 
beau , et de l’autre deux serpens. Sous ce costume, la 
fille de Cérès était placée à côté d’un trône, où Cérès et 
la Déesse Despoina étaient assises. Gérès tenait d'une 
main un flambeau, et appuyait l’autre sur sa fille. 

La statue de la mère des Dieux s’y voyait aussi, et elle 
avait son autel avec les Déesses. Dans le portique étaient 
plusieurs peintures, et entre autres un petit tableau où 
était tracé tout ce qui concernait les mystères (b); peut- 
être comme la table isiaque. Les nymphes et les pans, 
ou les faunes, y étaient aussi peints. 

Cérès, sous le nom d'Érynnis, était représentée avec le 
flambeau et la ciste, comme ici Despoina (ec). Les Curè- 
tes et les Corybantes se trouvaient aussi placés aux pieds 
de ces statues; mais Pausanias dit qu’il croit, à cet égard, 
devoir garder le silence, quoiqu'il soit instruit. En sor- 
tant du temple, on voyait un miroir tellement disposé, 
qu'il réfléchissait l’image du trône et des Déesses qui y 
étaient assises. On voit, dans la pompe isiaque, décrite 


(a) Pausan, Arcad., p. 261.—(6) Ibid., ibid., p. 267.— (e) Ebid., ibid., 
p.257 
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par Apulée, de ces miroirs disposés de manière à faire. 


apercevoir à la Déesse, qui suivait, la face du cortége de 
ceux qui la précédaient (a). 

C'était près du temple de cette puissante Déesse, qu'é- 
tait le lieu où se célébraient les mystères, où l'on initiait 
et où les Arcadiens sacrifiaient à Despoina (b). Le lieu 
s'appelait Magnifique, Megaron. Elle était la divinité la 
plus révérée des Arcadiens. Elle prenait le nom de Des- 
poina, quand on la considérait comme fille de Cérès et de 
Neptune ; et celui de Corê, quand elle était considérée 
comme fille de Jupiter et de Cérès. Suivant Homère et 
Pamphus, Gorê était Proserpine; mais le vrai nom de 
Despoina, Pausanias n'ose le révéler aux profanes ou non 
iniliés (c). Peut-être serait-ce Andromède, qui naît avec 
Pégase, ou quelqu'une des pleïades, Maïa. 

Au reste, le père de Despoina, ou Neptune-Chevalier, 


avait son autel près du bois sacré de la Déesse, et à côté. 


était un temple du Dieu Pan, dont les fôtes Lupercales 
furent établies à Rome par Évandre. On y trouve l'ori- 
eine du culte du feu éternel, qu’on entretenait, en Arca- 
die, sur les autels de Pan [22], qui a son siége au capri- 
corne avec Vesta, dans la distribution des douze grands 
Dieux. On y voit aussi un Panthéon, ou inscription en 
honneur de tous les Dieux. Piutarque, dans la vie de Ro- 
mulus, prétend que ce prince institua la garde du feu 
sacré, et les vestales. Le Pedum des bergers d’Arcadie 
devint le bâton augural de Romulus. D’après les tradi- 
tions anciennes des anciens peuples d'Italie, recueillies 
par Varron, par Sempronius Gracchus, et par plusieurs 
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(a) Apul. Metamorph., 1, 11, p. 282, — (6) Pausan., ibid., p. 268. — 


{e) Ibid., ihid., p. 28. 
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autres savans, les plus anciens habitans d’Italie, les Abo- 
rigènes étaient des Grecs, qui, long-temps avant la guerre 
de Troie, avaient passé en Italie; et ces Grecs, selon De- 
nys d'Halicarnasse (a), ne peuvent être que les Arca- 
diens, qui d’abord traversant la mer d'Ionie, allèrent s’é- 
tablir sur les côtes de la Pouille, et de à passèrent Jus- 
qu'à la côte qui baigne la mer de Toscane. Le rapport des 
cultes, que nous venons d'exposer, justifie pleinement 
cette opinion. Denys d’Halicarnasse (6) parle du culte 
de Cérès et de celui de Neptune-chevalier, transporté à 
Rome par ces mêmes Arcadiens, de femmes attachées au 
sacerdoce de Cérès, et de labstinence qui accompagnait 
ces cérémonies. Ces femmes étaient les vestales, et les 
femmes qui seulement pouvaient assister aux mystères de 
la bonne Déesse. 

Denys d'Halicarnasse (ce) y fait aussi arriver les Phc- 
néates, chez qui nous avons vu établi le culte de Cérès 
Éleusinienne, et de Cérès Cidaria, où l’on frappait les assis- 
tans (d), comme on faisait à Rome aux fêtes Lupercales, 
et en Égypte à celles de l’Isis, adorée à Bubaste (e}ut 

Mars, père de Romulus, avait son autel en Areadie , 
dans le temple de Pan, et Vénus y avait des statues (f). 

À côté de ce même temple de la Déesse Despoina, était 
le mont Lycéen, où avait été nourri Jupiter. On don- 
nait à ce lieu le nom de Crète. C’est dans cette Crète, et 
non pas dans l’ile de ce nom que fut nourri, dit-on, Ju- 
piter par trois nymphes, Théisoa, Néda et Agno. Il y a 
d’autres nymphes, nourrices de J upiter, qui sont les étoi- 
PE An 1e PU Anis lus (MA JO STE 

(a) Denys Halye., 1. 1, p. 9. — (6) Ibid., p. 26. — (e) Thid., p. 27. — 


(d) Pausan. Arcad., ç. 15, p. 249. — (e) Hérod. , I. 2, ©. 61. — (f) Pau- 
san. Arc., p. 268. 
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les de l’ourse céleste, suivant Diodore et Hygin (a). Cette 
idée de faire nourrir par une ourse Jupiter, a pu don- 
ner aux Romains celle de faire nourrir Romulus par une 
louve [23]; et comme le fleuve Néda, qui passe au pied 
du mont Lycéen, fut censé avoir nourri Jupiter, le mont 
Lycéen ou du loup put aussi être censé avoir nourri Ro- 
mulus. Agno, autre nourrice, était une fontaine du mont 
Lycéen, et Théisoa, une petite ville ou un village, qui fit 
partie ensuite du territoire de Mégalopolis. Pan avait sur 
ce mont Lycéen son temple, près duquel on célébrait au- 
trefois des jeux. Ge sont, sans doute, les fêtes Lupercales 
célébrées à Rome par Romulus, en l’honneur de Pan Ly- 
céen (b). Il y avait à côté un bois sacré, espèce d'asile, 
dans lequel la bête pouvait s’enfoncer, sans que le chas- 
seur osât l'en tirer; il l’attendait dehors. Quiconque y fût 
entré et eût méprisé la loi qui en interdisait l’entrée, se- 
rait, dit-on, mort dans l’année. Peut-être est-ce à ce 
qui donna aux premiers Romains l’idée d’avoir chez eux 
un bois sacré, où les esclaves pouvaient se réfugier sans 
que personne osât les tirer de cet asile (c). 

Nous ne croyons pas que l’on doive regarder comme 
un écart ce que nous avons dit, pour prouver la filiation 
du culte ancien des Romains avec celui des Arcadiens, 
parce qu'il doit en résulter un grand jour sur l’origine 
des mystères célébrés à Rome, depuis la fondation de 
cette ville. 

La Despoina des Arcadiens était fille de Cérès-Melainé, 
ou noire, suivant Pausanias (d), la même qu’on adorait 


à Thelpussa, et qui était, comme nous l’avons déjà dit, 


1" 


(a) Diodor. , 1. 4, ec. 79. Hygin., L. 2. — (6) Tit. Liv., Li, c. 5. — 
(e) Ibid., oc. 8. —(d) Pausan, Arcad., p. 271. 
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fille de Neptune. Cérès, suivant ces Arcadiens, avait ac- 
couché, non d’un cheval, mais de cette Despoina. Au 
reste, les Phigaliens avaient dans leur pays les mêmes tra- 
ditions que ceux de Thelpussa sur ce mariage monstrueux. 
ils ajoutaient que Cérès, désolée de cette violence, en 
même temps qu'elle était inconsolable de la perte de Pro- 
serpine, prit l’habit de deuil; et qu'étant entrée dans une 
caverne en ce lieu, ele y resta long-temps. La disette la 
plus grande ayant suivi sa retraite, les hommes péris- 
saient, et les Dieux ignoraient ce qu'était devenue Cérès: 
Ce fut Pan qui la découvrit, en parcourant l’Arcadie. 
Surpris de l’état d’abattement et de la posture lugubre 
dans laquelle il la trouva, il en insiruisit Jupiter, qui en- 
voya les parques pour l’assister et la consoler. C’est en 
mémoire de cet événement que les Phigaliens consäcre- 
rent à Cérès cet antre, appelé Ælaion, olivier. Elle y 
était représentée tenant d’une main la colombe, et de 
l’autre le dauphin, ayant elle-même une tête de cheval 
hérissée de serpens, telle enfin que nous l'avons repré- 
sentée plus haut. Pausanias fut exprès à Phigalie pour y 
voir cette singulière statue, et il sacrifia à la Déesse à la 
manière des gens du pays, laquelle consistait en offrandes 
de raisins, de rayons de miel, en toisons sur lesquelles on 
versait de l’huile (a). | 

Les Déesses avaient aussi leur temple à Tégée; elles y 
prenaient le nom de Carpophores ou porte-fruits, Frugi- 
feræ (b\ : tout auprès était celui de Vénus Paphiène. 

En s’avançant vers Argos, à l’extrémité du mont de la 
Vierge, ou Parthenos, était un temple de Cérès et de Bac- 
chus mystique ; 1] était au milieu d’une forêt de chênes, 
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(a) Pausan. Arcad., p. 273. — (6) Ibid., 287. 
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arbre consacré à Pan dans ce pays. C’est sur cette mon- 
tagne de la Vierge, qu’on trouvait le temple de ce Dieu, 
et le lieu où le jeune Télèphe fut exposé dans son enfance 
et nourri par une biche (a). 

C'est à Arcas, au Bouvier céleste, fils de Callisto, et 
petit-fils de Lycaon , que les Arcadiens attribuaient l’in- 
vention du labourage, et l’art de se vêtir. Cette cons- 
tellation , qu'accompagnait toujours Cérès ou la vierge 
céleste, doit jouer, sous des noms variés, différens rôles, 
dans l’histoire de l'invention du labourage. Les Romains 
y plaçaient leur Janus; les Égyptiens Horus, fils d’Isis (b), 
ou au moins le nourricier d'Horus, fils d’Osiris, inventeur 
du labourage. 

D'autres y voyaient un fils de Cérès (c), nommé Phi- 
lomèle, que sa mère placa dans les cieux , sous la forme 
d’un laboureur. S'il est vrai que la Vierge soit Isis, Cérès 
et même Thémis, mère d'Évandre, il pourrait fort bien 
être l'Évandre , qui enseigna aussi le labourage aux peu- 
ples du Latium (d), ainsi que les arts, et qui le premier 
attela les bœufs; ce qui caractérise bien le Bootès qui 
conduit les bœufs d’Icare, nom qu’il porte encore (e). De 
R vint le nom de bœufs d’ Icare, donné aux étoiles de 
l’ourse que garde le Bootès, de l’ourse Callisto sa mère: 
il cohabitait avec une nymphe dryade. On appelait en 
ÂArcadie cette dryade Érato, et on en faisait une LŒUus a 
tesse. Telle fut la Carmenta ou Thémis, mère d'Évandre, 
enfin la vierge céleste, à qui Apollon donna le don de 
prophétie (f). 
SR SR TN A 

(a) Pausan. Arcad., p. 282. — (6) Salmas. ann. Clim., P. 594. — 


(c) Hyg., 1. 5. — (d) Pausan. Arcad., p. 268, — (e) Theon.s p. 129. — 
{f) Ibid, p. 253. 
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Ce Bootès, inventeur du vin, eut de son mariage avec 
elle nymphe trois enfans, comme Noé, qui partagèrent 
entre eux le pays. L’ainé était Azan, dont le fils établit le 
culie de Cérès dans la ville de Cleitore, qu’il bâtit, com- 
We nous l’avons dit ci-dessus. nent 

À Mantinée, où Cérès et Proserpine avaient aussi un 
temple (a), on voyait le tombeau du Bootès, ou d’Atcas, 
fils de Callisto, compagnon ordinaire de la Cérès céleste. 
Le lieu où était ce tombeau s'appelait les autels du soleil, 
Dans notre article sur Janus, nous faisons voir que ce 
ÿénie était dans la constellation du Bootès: que par son 
ever il ouvrait l’année, et que c’est pour cela qu'on met- 
lait à ses pieds douze autels dédiés au Dieu-soleil, qui 
mesure l’année, Les habitans de Mantinée sacrifiaient 
aussi à Jupiter Sauveur. | Ç 

Les grandes divinités, Cérès et Proserpine, avaient des 
adorateurs et des mystères en Messénie, dont l’origine se 
perdait dans l’obscurité des histoires de ce pays (b). On 
en faisait auteur un petii-fils de la Terre, Cousou ; qui 
imita l'établissement des mystères déjà institués à Éleusis; 
en sorte qu'il paraît que ce ne fut qu'une exténsion du 
culte de Cérès Éleusinienne, jusqu’en Messénie, Plusieurs ” 
années après, Lycus, fils de Pandion, donna un nouvel 
éclat à cette institution religieuse; et on appelait encore, 
du temps de Pausanias, Bosquet de Lycus le lieu sacré 
où il purifiait les initiés. Méthapus ajouta aussi quelque 
chose à la dignité de ces cérémonies. Ge Méthapus était 
Athénien, el homme. fort imtelligent dans la partie des 
initiations et des orgies religieuses. Ce fut. lui qui établit 
le culte des divinités Cabires chez les Thébains (c). Ce 
(a) Pausan., p. 243, — (6) Ibid. Messen. , Pe 111. — (ec) Ebid., 112. 
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fut à Andanée, en Messénie, ‘qu'il fit célébrér [es miy5- 
ières des Déesses d'Éleusis, et ce fut Tà que leur culté 
fleurit primitivement. Cette ville avait été le séjour des 
premiers rois de ce pays; et il est assez vraisemblable , 
dit Pausanias, que Messené; qui donna son nom à la Mes- 
sénie, et qui avait son palais dans cette ville, où elle ha- 
bitait avec son époux Polycaon, y ait jeté les premiers 
fondemens de cette institution, qu’elle recut de Caucon 
Jeur premier auteur. | 

Apharée, fils de Gorgophone fille de’ Persée , frère et 
époux d’Arêne, fondateur d'une “ville de cé nom au cou- 
chant de la Messénie, ayant reçu chez lui Lycus, fils de 
Pandion, fut conduit par celui-ci, ainsi que sa femme :t. 
sesenfans, aux sanctuaires d’'Andanée, où Gaucon autre- 
fois avait initié Messené. Tous ces rois et toutes ces reines, 
qui tiennent à la mythologie plutôt qu’à l'histoire, nous 
annoncent assez l'antiquité de l'établissement des M ys- 
tères dans cette contrée du Péloponèse à antérieurement 
au siècle de Nestor, dont Nélée fut le père; Nélée, sur - 
nommé Neptune, cousin d’ Apharée, à qui celui-ci donna 
pour habitation Pylos et'toute cette plage iaritime et 
occidentale, où régnà Nestor 2 après Are : 

Après la défaite des Messéniens, les prêtres et les mYys- 
tagogues des grandes Déesses se retirèrent À Éleusis, et 
les Lastdleth orètss firent transporter chez eux les statues 
de Cérès et de Proserpine (a). 

À Phare (b); dans fe golfe même de Messénie, ville 
bâtie, dit-on, par un fils de Mercure et de Philodamie 
une des danaïdes, était un temple ét une ancienne statue de 
la Forte Déesse qu'Homère unit”à Cérès et à Proser- 
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(a) Pausan. Messen., pi a24. — (6) Tbid., p. 210 
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pine dans son hymne à Cérès. La Fortune est le nem 
d’une des sept filles de l'Océan, des sept pleïades, com- 
pagnes d'Io, Déeise Pharia, ou de VIsis égyptienne. Si 
cette Fortune est une des sept pleïades, ou une des sept 
étoiles qui, avec la chèvre Amalthée, annoncent le prin- 
temps au moment où le soleil s’unit à lo, ou au signe. du 
taureau, au coucher de la vierge céleste. il résulte que 
les habitans de Smyrne l'avaient bien peinte, en lui met- 
tant la corne d’Amalthée à la main, et une sphère sur la 
iôte, pour désigner l'abondance et la mobilité. 

Près de Cérès était aussi le temple du soleil, du bélier 
ou d’Apollon - Karnéen. Comme on troure dans le voisi 
nage le temple de la Déesse syrienne, il y a assez d’ap- 
parence que ce culte, soit de la Déesse de Phare, soit 
de la Déesse syrienne , leur vint d’au-delà des mers, ou 
d'Asie. | indé 

On voyait à Messène un temple de Cérès et les filles 
de Leucippe (pleïades) portant les figures des Dioscures, 
dont le eulte et l’origine étaient disputés aux Lacédémo- 
niens par les. Messéniens , qui les revendiquaient. Il est 
certain que, dans toute cette contrée, Cérès et Proser- 
pine étaient désignées sous leur vrai nom de Divinités Ca- 
biriques, ou de grandes Déesses, et que ce nom de, Gabire 
ou de Grand leur est commun avec les Dioscures. On trou: 
vait aussi au même lieu, près du temple de la Déesse Illy- 
thie, le temple des Curètes, où l'on immolait toutes sortes 
d'animaux, depuis le bœuf jusqu'à l'oiseau, que l'on jetait 
dans le feu, comme on faisait en Syrie à la grande fête du 
printemps, dont parle Lucien (a), et, à Tithorée en Pho- 
cide (b) en honneur d'Isis [24]. Nous remarquerons d’ail- 
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(a) Pausan. Messen., p.141. — (4) Lucian de Deû Syr. 
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leurs que cette Déesse, ainsi que Sérapis, avaient leur 
temple à Messène près du théâtre (&). On retrouve au 
reste à Messène lerigine du culte des Curètes, dans la 
tradition qui fait naître en ce lieu Jupiter, dont les Cu- 
rètes s'étaient emparés pour le soustraire à Saturne. La 
montagne d'Ithome, et le fleuve Néda, furent en consé- 
quence métamorphosés en nymphes nourrices de Jupiter, 
dans les fictions poétiques de ce pays (D). 

Sur les bords du fleuve Babÿras, au midi de Messène, 
est l’ancienne OEchalie (ec), où l’on trouvait un bois de 
cyprès, dans lequel on célébrait les mystères des grandes 
Déesses, sur lesquelles Pausanias croit devoir garder un 
religieux silence ; et à qi il donne Île second rang après 
ceux d'Éleusis. Le compagnon fidèle des Déesses d’Éleu- 
sis et de l’Isis égyptienne, le Dieu conducteur des âmes, 
Mercure y était représenté portant son bélier; Gérès y 
prenait le surnom de la Chaste Fier ge. Telle était la 
chaste Minerve dé Saïs. Une fontaine d’eau claire coulait 
le long du piédestal de la statue. Le Dieu-soleil, Apol- 
lon, sous le nom Karnéen, ÿ avait aussi son image. Si ce 
mot, comme nous le croyons, n'est que le mot Ærnos, 
agneau, précédé du Æ, dans la prononciation ou dia- 
lecte du pays, ilest clair que ce sera le Jupiter Ammon, 
le Soleil-Dieu-Agneau, honoré chez tant de peuples, et 
dont une vierge chaste fut la mère. On donnait le nom 
de pure ou d’Agna, en Areadie, à la fontaine près de la- 
quelle Jupiter fut nourri sur le mont Lycéen, eu Olympe, 
près des temples dé Pan, des autels de Mars, et du sanc- 
iuaire d'Érato, femme d’Arcas (d). Pan est figuré dans le 


(a) Pausan. Phocic., p. 550. — (6) Ibid. Messeniac, P. 143. — 
te) Hbid., ibid., p. 143, — (d) Ibid, Arcad,, p. 268, 
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cocher céleste: Mars a son siège au bélier; et Érato est 
une des sept pleïades (a). Érato rendit des oracles, et fut 
une nymphe naïade (b), comme l’étaient les pleiades, filles 
de l'Océan. Près du lieu où nous voyons la statue du so- 
leil Karnéen, on trouvait la petite ville et le fleuve Électre, 
qui porte aussi le nom d’une pleïade; et peut-être, ob- 
serve Pausanias , y a-t-il des rapports entre ce fleuve et 
Électre, fille d'Atlas, où la pleïade , celle que l’on pré- 
tendait (ec) être la septième, et qui était devenue invisible 
ou qui avait élé se placer près de l'extrémité du grand 
chariot ou de l’ourse. Au reste, on remarquera que ces 
mystères d'OEchalie se célébraient tout près du lieu, où 
du temps de Pausanias on trouvait les ruines d'Andanée, 
ville qui, comme nous l’avons vu plus haut, fut le ber- 
ceau du culte de Cérès en Messénie. | 

Les Dryopes, transplantés de Messénie à Asina, avaient 
apporté dans ce pays le culte d’Apollon, honoré en Pho- 
cide (d); et tous les ans ils célébraient les mystères de 
Dryope, fils du Dieu-soleil, à qui ils avaient élevé un tem- 
ple et une statue, dans leur nouvel établissement d’Asina. 
Ïls y avaient consacré les monumens du culte qu'ils ren- 
daient auparavant à l’astre du jour sur les sommets du 
Parnasse, et conservé les établissemens religieux qui 
renfermaient tout ce qu'ils avaient eu autrefois de plus 
sacré. 

Si nous passons en Élide, nous trouvons un peuple très- 
religieux etirès-civilisé qui donna au culte toute la pompe 
possible dans ses monumens, dans ses fêtes solaires et dans 
ses assemblées sacrées : la célébration des Jeux Olympi- 
PA von. Run 7 


(a) Hygin. Fab,, 145. — (#b) Pausan. ibid. Messen., p. 143.— (ec) Ebid. 
Meseen., p. 145, — (d) Theon. Arat., p. 134. 
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ques et le temple d'Olympie en sont une preuve. Ces 
peuples, dont le nom est emprunté de celui du Soleil, 
leur grande divinité, avaient consacré chez eux le tom- 
beau de l’amant de la Lune, Endymion, la statue du co- 
cher céleste, Sphæreus, Cillas, Myrtile, cocher d'OE£no- 
matüs [25]; ce qui indique assez que le sabisme fut le 
fond primitif de leur religion, et leur culte celui de la 
lumière. Aussi le nom d’Augias, fils du soleil, était-il 
fameux parmi eux (a), et Minerve, la Déesse de Saïs, qui 
se disait mère du soleil, mérita-t-elle d’avoir chez eux des 
temples où on linvoqua sous le nom de Afère. Elle était 
ailleurs la Déesse Mère ou Déméter, autrement dite Gérès, 
comme nous l’ayons déjà observé. C’est sous ce nom qu’elle 
était honorée dans la partie méridionale de l’'Élide, appe- 
lée Triphylie, dans la ville de Léprée où l’on retrouvait 
aussi un tombeau de Caucon, de ce Caucon qui, comme 
nous l'avons vu ci-dessus, établit le culte de Gérès à An- 
danée, près Messène. Près delà était aussi la fontaine de 
l’Agneau ou #rné, qui prenait son nom de l’épouse d'A- 
pharée, petit-fils de Persée, qui a son siége sur l’agneau , 
au-dessous duquel coule le fleuve Éridan : cet Apharée 
tait père de Leucippe, père des pleïades Arsinoé, Phé- 
bé, etc. 

Cérès avait un autelà Olympie (b), sous le nom de Thé- 
mis; ainsi que sa fille, qui était invoquée sous le titre de 
Despoina, Domina, Hera, que nous lui avons déjà vu 
donner par les Arcadiens. On ne pouvait faire à cette 
Déesse des libations de vin, non plus qu'aux nymphes. 

À Élis, la même Déesse, connue encore sous le nom de 


(a) Pausan. Heliac., p. 148, 149, 150, 151. — (4) Ibid. Heliac., 
p, 162. 
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Thémis, mère des saisons (a), auxquelles la vierge pré- 
side par son lever, avait sa statue. Elle y était aussi repré: 
sentée sous son nom de Cérès, ayant à ses côtés Proser- 
pine, Apollon et Diane (b). Pluton, son ravisseur, y pa: 
raissait avec elle et avec deux nymphes, dont l’une portart 
un globe et l’autre une clef. La clef était l’attribut de 
Pluton, suivant Pausanias. Esculape y parait aussi, COMME 
on l’y voit encore ailleurs, près du grand temple d'Isis, 
avec la fille de Cérès (c). 

Quant à Illythie, il paraîtqu'on la représentait sous l'em- 
blème d’une femme qui allaiteun enfant, lequel se métamor- 
phose ensuite en serpent [26]. Cet enfant portait le nom 
de Sauveur de leur ville (d). La Déesse était adorée dans 
un temple commun avec son fils. À côté, on avait consa- 
cré un temple à Vénus-Uranie, à laquelle on sacrifiait sur 
des autels qui lui étaient dressés. Cérès Chamynienne y 
avait aussi sa prêtresse, qu, sur un siége élevé, assistait 
aux Jeux Olympiques. C'était dans cet Hippodrome que 
le cocher céleste (e), que nous avons déjà trouvé honoré 
dans tant d'endroits différens, avait son tombeau ou sen 
cénotaphe. Il y était invoqué sous lernom de Taraxippus 
et d'Olénius, surnom de la chèvre qu’il porte. D’autres 
disent qu’il est le Neptune-chevalier dont le culte fut sou- 
vent lié à celui de Cérès. Aussi voyons-nous qu’à l’extré- 
anité de l'Hippodrome on avait élevé un temple à Gérès 
Chamynienne, et qu'on y trouvait la statue de cette 
Déesse avec celle de sa fille, comme nous l’avons dit plus. 
haut, 


(a) Pausan. Heliac., p. 197. — (6) Tbid. Héliac., 1, p. 164, 168. — 
Tbid., ibid., p. 176.— (d) Ibid. Heliac., 2, p.197, 198. — (e) Ibid. 
Heliac., 2, p. 199. | 
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On voyait encore les autéls de ces deux Déesses, darts 
un ancien gymnase de l'Élide (a). Les deux divinités Éros 
et Anteros, dont la première est nommée par Sanchonia- 
ton dans sa Théologie Phénicienne, ÿ figuraient aussi avec 
l’Hercule phénicien, invoqué là sous le nom de Parastate. 
Le buste du Dieu Hercule était dans un angle, dans la 
troisième enceinte appelée #alcoth, nom phénicien d’Her- 
cule, lequel signifie Aoï. L'Amour y tenait une branche 
de l’arbre de Phénicie, appelé Palmiér. 

On y voyait la statue d’un jeune hommenommé Séra- 
pion , nom dérivé de Sérapis, qui, dit-on, avait procuré 
du blé aux Éléens dans un temps de disette (b). 

Ces noms, ces formes, ce culte, le palmier, tout nous 

rappelle vers la Phénicie et l'Égypte, pour y chercher 
l’origine de ces institutions religieuses dés Éléens et de 
leurs Jeux Olympiques. 

Le fameux Pluton, ravisseur de Proserpine, avait aussi 
son temple et son enceinte sacrée à Élis, qui ne s’ouvrait 
qu'une fois tous les ans (e). 

En Achaïe, entre Ægium et Ægira, était l’ancienne 
ville de Boura, où l’on voyait le temple de Cérès et le 
bois sacré d’Illythie, ainsi que le temple de Bacchus et 
de Vénus (d). | 

À Égire, on trouvait aussi la statue d’Esculape, qu'avait 
nourri la chèvre: ainsi que celles d’° Isis et de Sérapis (e e)s 
On y adorait surtout Vénus-Uranie : les hommes ne pou- 
vaient entrer dans ce temple. Ceux de Pellène, près Égire, 
adoraient aussi Illythie et Mercure (f). Mercure était père 


ER 

(a) Pausan. Heliac., 2, p. 202. — (4) Ibid. Heliac., 2, p. 202. — 
(e) Ibid., p. 205, 204. — (d) 1bid. Ach., p. 295. — (e) Ibid. , p. 234, — 
(7) Ibid., p. 255. 
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- du cocher céleste. C’était dans cette même contrée qu’é- 
tait établi le culte de Cérès Mysienne, dont nous avons 
parlé plus haut. 

Avant de quitter le Péloponèse, pour passer dans Îa 
partie orientale de la Grèce, parcourons les terres qui pré- 
cèdent ou forment l’isthme de Corinthe, qui va nous y in- 
troduire. 

À Cencrée (a), Sérapis, sous le nom d’Esculape, avait 
un temple, avec Isis sa fidèle compagne. Neptune n’y fut 
point non plus oublié. 

Ces mêmes Divinités, Isis, et le Dièu de Canope, Séra- 
pis (b), étaient honorées sous leurs noms égyptiens à 
Corinthe; mais ils l’étaient aussi sous leur forme et sous 
leur dénomination grecque. Esculape, Cérès et sa fille y 
avaient leur temple. Isis y prenait les noms de Pélasgienne 
et d’ Égyptienne. Ces temples étaient près de la monta- 
gne appelée ÆAcro-Corinthon, où se trouvait le temple de 
la fameuse [lythie, peut-être la chèvre, et celui de Vé- 
nus sa compagne. Elle y était revêtue des armes de Mars, 
qui préside aux décans du bélier avec elle et avec le soleil, 
qui y à aussi son exaltation; et de l’amour qui naît d’elle 
et de Mars. On y voyait une fontaine à laquelle donna 
naissance l'enlèvement que fit Jupiter de la nymphe 
Ægina, fille del Asopus ou du fleuve qui prend sa source 
chez les Phliassiens, qui avaient élevé une statue à la chè- 
vre céleste, leur grande divinité, et connue ailleurs sous 
le nom d’Illythie, à ce que je crois. 

Gérès avait aussi son temple (ce) à Sicyone, lequel ait 
un monument de la reconnaissance d’un ancien roi de 
cette ville, dont elle avait nourri le fils, comme elle avait 


(a) Paus., p. 45. — (6) Fbid., p. 48. — (e) Ibid. Corinth., p. 54. 
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nourri celui de Pélée [27]; comme Isis avait nourri celui 
de Malcande, époux d’Astarte. Le soleil et Pan y avaient 
leurs autels. 

C’est à quelque distance de cette même ville que cette 
Déesse était honorée sous le nom de Prostasie. Elle y re- 
cevait un culte commun avec sa fille dans un bois sacré. 
La statue des Déesses, et celle de Bacchus, y étaient 
élevées. 

À Titane, au midi de Sicyone (a), entre cette ville et 
Phlie, à une égale distance à peu près de ces deux villes, 
on trouvait les statues de Cérès et de la Fortune des 
Dieux, ainsi que celle d’Esculape, surnommé Gortynien. 
Euhemèêtion ou Bonjour, et Alexanor [28], Dieu du som- 
meil et du repos, l’accompagnaient. On sacrifiait à ce 
dernier après le coucher du soleil, et on l’ honorait comme 
un héros ; on sacrifiait au premier comme à un Dieu. Es- 
culape Y avait ses serpens sacrés. Titane avait été fondée 
par Titan, frère du soleil. On y portait la statue de la 
pleïade Coronis dans le temple de Minerve. 

C’est surtout chez les Phliassiens , leurs voisins, que le 
culte de Cérès était en vigueur, comme nous l'avons déjà 
remarqué. 

On y invoquait Arantus, avant la célébration des mys- 
tères , et on faisait des libations à ses enfans, qui avaient 
en ce lieu leurs tombeaux avec le sien. Aoris et Arathu- 
ria ses enfans avaient été grands chasseurs et grands guer- 
riers. 

Il y avait une enceinte sacrée dans la citadelle, où l’on 
voyait la statue de érès et de sa fille, ainsi que leur tem- 
ple (b). Diane y était aussi honorée, et avec elle la fameuse 
—————————— © ——————— 


‘{a) Paus. Cerinth., p. 54, — (#) Ibid., p. 56. 
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chèvre dont nous avons si souvent parlé. Escui.ye y était 
représenté sous les traits de la jeunesse, n'ayant point en- 
core de barbe. C'était le Dieu du printemps, un véritable 
Apollon. 

Après avoir parcouru tout le Péloponèse, et rassemblé 
sous le même point de vue tous les lieux où Gérès et Pro- 
serpine avaient des temples, des statues et des mystères, 
et remarqué les Divinités qui presque partout les accom- 
pagnent , telles que Bacchus, Esculape, Sérapis , etc. , 
c’est-à-dire le soleil sous différentes formes et différens 
noms, ainsi que la chèvre et les pleïades qui président au 
printemps; nous allons continuer notre travail et nos re- 
cherches dans le reste de la Grèce, dans l’Attique, la 
Béotie et la Phocide, afin d’avoir un tableau complet de 
ce culte dans toute son étendue. 

 L’Attique la première fixera nos regards, comme ayant 
été le théâtre le plus pompeux où Cérès et sa fille aient 
jamais paru avec un grand éclat. En effet, c’est dans l’At- 
tique que se trouve Éleusis, bourg devenu si fameux dans 
tout l'Univers par la célébration des mystères de ces Dées- 
ses, et qui a passé pour être le berceau de leur culte, et 
le centre d’où sont partis, dans tous les sens, les divers 
_ rayons de leur gloire. C’est de là qu’elles prirent leur nom 
d'Éleusiniennes, ou de Déesses d’Éleusis. 

Cérès avait un temple près du port de Phalère (a). 

On en trouvait aussi un à l’entré d'Athènes, près de 
l'édifice destiné aux préparations des fêtes pompeuses qui 
se célébraient, soit tous les ans, soit après un intervalle 
de plusieurs années. On y voyait la statue de la Déesse, 
celle de sa fille, et celle du jeune lacchus qui tenait en 


(a) Paus. Corinth., p. 2. 
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main son flambeau. Près de ce temple on retrouve en- 
core le Neptune-cavalier qui perce d’un javelot le géant 
Polybôte. Ce cavalier pourrait bien être Persée, Près de 
la porte du Céramique, d’où partait lacchus pour se ren- 
dre à Éleusis, où on le portait, on trouvait le fameux com- 
pagnon de Cérès, Mercure, qui présidait au gymnase, et 
une chapelle de Bacchus qui présidait au chant (a). Ce 
Céramique tirait son nom d’un fils de Bacchus et d’A- 
riadne. ! | | 
Au-dessus de la superbe fontaine que Pisistrate fit or- 
ner à Athènes, s'élevait un temple de Cérès et de Proser- 
pine (b), et la statue de Triptolême, fils du Cocher cé- 
leste ou de Trochilus; d’autres le faisaient fils de la Terre 
et de l'Océan, d’autres d'Illythius; il était frère de Ja- 
sion (c). Pausanias n’ose nous donner des détails sur ce 
temple de Cérès à Athènes, appelé Éleusinium, parce qu’il 
a été averti en songe de n’en rien faire; il ne nous dit que 
ce qu'on peut dire aux profanes. Il nous apprend qu’on 
voyait un bœuf de bronze devant la porte du temple où 
était la statue du fils du cocher céleste, autrement du cé- 
lèbre Triptolême, fils de Trochilus. Il nous dit encore 
qu'on y voyait le temple de Vulcain, et que ceux qui sa- 
vent la manière dont est né le cocher céleste, ou Érich- 
tonius, ne doivent pas être surpris de trouver Vuleain à 
côté de Minerve. Ce mot échappé à Pausanias, nous rap- 
pelle au cocher céleste, Érichtonius placé sur le bœuf ot 
sur les pleïades. Au reste ce Triptolême, s’il est, comme 
le dit Hygin (d), le premier des gémeaux , il n’est point 
surprenant que le bœuf céleste, qu’il suit dans les cieux, 


_ 


(a) Aristoph. Schol, in Ranis. Meursius, c. 27. — (4) Pausan. Attic., 
pe 13. — (e) Hygin. Fab. , p. 270. — (d) Ibid. , 1, 2, c, 25. 
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soit devant son temple, et qu’en le fasse fils du cocher, à 
la suite duquel il se lève immédiatement. Ce Trochile , 
père de Triptolême, était, dans les fables argiennes, fils 
d’'Io, la plus ancienne des prêtresses d’Argos. Les fables” 
du fils d’Io et du cocher, ou de Phaéton, sont liées en- 
semble dans Ovide, comme ces astres le sont dans les 
cieux. | | 
Près de là nous retrouvons la fameuse Vénus- Uranie, 
qui a son siége au taureau céleste, et que nous avons dx 
vue aient fois accompagner [ythie ou la chèvre (a). 
Aussi latradition portait-elle que c’était Égée, nom tiré de 
celui de la chèvre en grec, qui avait établi son culte à 
Athènes. C’est la fameuse Mylitta des Assyriens, qui, sui- 
vant Pausanias, furent les premiers adorateurs de cette 
Vénus céleste. Son culte passa de chez eux en Chypre et 
en Phénicie, à Paphos et à Ascalon. Les insulaires de l’ile 
de Cythère, à l'extrémité du Péloponèse, le recurent des 
Phéniciens. Égée, roi d’Athènes, dit-on, l’emprunta de à. 
Sérapis avait obtenu aussi un temple à Athènes#(b), 
près duquel on voyait celui de la f:meuse Ilythie, que 
l’on disait être venue des cohthéés hyperboréennes au se- 
cours de Latone, lorsqu'elle accoucha d’° Apollon et de 
Diane, à Délos. La chèvre, placée au nord du zodiaque, 
occupe aussi les régions hyperboréennes. Les habitans de 
Délos prétendaient que c'était chez eux que les autres 
peuples [29] avaient pris le nom d’Illythie, à laquelle ces 
insulaires sacrifiaient, et en honneur de laquelle ils chan- 
aient l'hymne d’Ofenus. Les Crétois la revendiquaient ; 
ils la faisaient naître près d’Amnise, dans le territoire de 
Gnosse, et ils la faisaient fille de Junon. Mais les Athé- 


ee ee nt meme -pé meer morenn rm pu 
(a) Pausan. Attic., p. 14. — (6) Ebid., ibid., p. 14. 
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niens étaient les seuls qui couvraient sa statue d’un voile 
qui tombait jusqu’à l'extrémité des pieds. La plus ancienne 
de ses statues avait, dit-on, été apportée à Athènes par 
Éresychion, frère des trois sœurs Aglaure, Pandore et 
Ersé, chargées d'élever le cocher Érichtonius (a). 

On y trouvait aussi Vénus-Uranie, qu'on regardait 
comme la plus ancienne des Parques. Nous avons déjà 
vu Pepromené, où la fatalité, sous le nom de 7 yché, 
accompagner Illythie et Vénus-Uranie. On faisait naître 
d’elle les plus anciennes Parques, avec Pan, Dieu des pas- 
teurs (b). N 

Près du temple d’Esculape, en gagnant vers la citadelle, 
on trouvait le temple de Thémis (ec), Cérès ou la vierge 
céleste, et devant ce temple, le tombeau du cocher, Hip- 
polyte, fils de Thésée, qui se lève au coucher du serpen- 
taire, appelé Thésée par Théon; par conséquent encore, 
noire Esculape, Pluton, Sérapis, etc. 

Ceux de Trézène montraient le tombeau d’'Hippolyte; 
mais on trouvait aussi. à Trézène Thémis adorée, sous le 
nom de Cérès législatrice, et le culte du Cocher céleste, 
connu sous le nom d'Hippolyte (d). Thémis avait égale- 
ment son temple à Épidaure, dont la grande divinité était 
Esculape. On voit parà, comment le culte de PArgolide 
se lie à celui de l’Attique, qui n’en est séparée que par le 
golfe d’Argos. | | 

L’amante d’'Hippolyte, et son-ennemie cruelle, Phèdre, 
révérait surtout Vénus-Épitrage, ou Pandêémon, qui n'é- 
tait que la Vénus-Uranie placée au Taureau, près de la 
chèvre. et des chevreaux. 


(a) Pausan. Attic., p. 3. — (6) Natal. Com., p. 204.—(6) Pausan. At- 
ticis, p. 19: — (d) Ibid, Goricth:,.p. 70. 
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Cérès-Chloë , ou verdoyante , avait anciennement sa 
statue à côté de celle de la Terre-Nourrice (a). 

Dans quelques pelits bourgs de l’Attique, elle était ho- 
norée, avec sa fille, sous le nom dé législatrice ou de 
Thesmophore (b). Tel était son titre chez les Alimusiens 
et les Prospaltiens , habitans de ces pétites bourgades. 
Ceux de Phlie invoquaient Cérès, sous le nom d’Anési- 
dore, et Prosérpiné, sous celui de première-néé ( Proto- 
goné) : Son culte s’y trouvait uui à celui des Déesses re- 
doutables. | | 

Il ÿ avait près de Céphise (e (c) un autel du Zéphyre, 
avec un temple de Cérès et de Proserpine. C'était en ce 
lieu que la fable rapportait que Cérès fut recue dans la 
maison de Phytale, ou du planteur, qu'elle récompensa 
ên lui donnant la plantation du figuier. 

Au-delà du fleuve Céphise était un autel ancien de Ju- 
piter Melichius [30], celui qui avait sa statue près des 
bords du fleuve Melichi à à Patras, et dont la statue était 
une pyramide (d). On'y voyait la statue du jeune enfant 
des mystères, Inachus, et près de là une petite chapelle 
du héros Cyamite. [ei Pausanias reprend son ton mysté- 
rieux, à l’occasion de la féve qui donna son nom à ce 
héros: et il ajoute) que ceux qui sont initiés aux mystères 
d'Éleusis et d Orphée doivent l’entendre (e). On y trou- 
vait aussi le temple des Déesses Cérès et Proserpine et 
leurs statues: c'était tout près de À qu’on rencontrait 
les ruisseaux sacrés où reites consacrés à Cérès et à sa 


fille (f), et dont les poissons ne peuvent être pris que par 


(a) Pausan. Corintk., p. 20. — (9) Ibid., p. 50. — (e) Ibid. , p. 35, —- 
(d} Ibid, p. 52. — {e) fbid. Attic., p.33. — (f) Tbid., p. 56. 
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les prêtres. Ces ruisseaux fixaient les anciennes limites du 
territoire d'Athènes et de celui d’Éleusis. 

Près de là était le tombeau du fameux Eumolpe, venu, 
dit-on, de Thrace : on le faisait fils de Neptune et de la 
neige, fille du vent du nord, ou de Chioné, fille de Borée. 
On y voyait aussi la chapelle d’/Zippothoüs, ou du cheval 
léger. 
ag fr Céphise RP plus rapide en approchant d’ É- 
leusis, et sur ses bords on montrait un lieu appelé Érinée 
(ou les figuiers), par eu, disait-on, descendit Pluton, 
lorsqu'il ravit Proserpine. Ce trou se trouvait partout; 


œale- 


car à Lerne (a) on le voyait aussi : on le montrait éga 


ment en Sicile près d'Enna. 

Partout où l’en célébrait les mystères de Cérès avec 
quelque solennité, on ne manquait pas de montrer le 
trou fameux, par où Pluton était descendu avec son 
ainante. % 

On trouvait à Éleusis le temple du premier des gé- 
meaux, ou de Triptolême, ainsi que celui de Diane-Pro- 
pylæa, et de Neptune son père; et le fameux puits Calli- 
choré, où les femmes d’Éleusis formèrent les premiers 
chœurs et entonnèrent les premiers hymnes des Dées- 
ses (b). Là était aussi la plaine de Raria, qui fut la pre- 
mière ensemencée, et la première qui porta les dons de 
Cérès. On prenait dans ce champ les grains, dont on ti- 
rait la farine qui composait les gâteaux sacrés, qu’on of-, 
frait aux Déesses [31]. Là aussi on voyait l’aire de Trip- 
tolême et son autel. Un avertissement donné en songe à 
Pausanias, sans doute par les Déesses, né in permet pas 
de décrire ce qui est dans l’intérieur; la vue en est inter- 


an 


(a) Pausan. Corinth., p. 59. — (b) Attic., p. 36. 
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dite aux profanes, et ils ne peuvent pas même chercher à 
s’en instruire. Le génie tutélaire, qui donne son nom à 
Éleusis, est un fils de Mercure et de Daeira, fille de l'O- 
céan. 

On voyait un autre puits, près duquel s’était arrêlée 
Cérès sous la forme d’une vieille (&). Il se trouvait sur la 
route d'Éleusis à Mégare; ce fut 1h que les filles de Célée 
la rencontrèrent, dd elles la conduisirent chez Méta- 
nire, qui lui donna l'éducation de ses fils. Tout près de ce 
puits est le temple de Métanire, et les tombeaux des chefs 
Thébains. 

Près de la citadelle de Mézare, on trouvait un lieu con- 
sacré à Gérès, sous le nom de Mégaron, et Esculape avait 
à côté sa statue (b). Hyllus, que nous avons déjà vu ail 
leurs uni à Hercule, auquel il présente la coupe, avait 
aussi son tombeau à Mégare, et tout près de ce tombeau 
était le temple d’Isis, d’Apollon ou d'Horus et de Diane, 
ses enfans (c). Diane y prenait le surnom d’Acrotére, 
ainsi qu'Apollon celui d’Agreus. Près de là était la cha- 
pelle de Pandion, et le tombeau d'Hippolyte-l Amazone. 

Cette Hippolyte est sœur d'Antiope, traînée par un 
taureau, et qui donna naissance aux gémeaux, Amphion 
et Zéthus. On voyait à côté le tombeau de l'époux de 
Procné, fille de Pandion, qui, comme Îsis, se mélamor- 
phosa en hirondelle (d). | 

Cérès était aussi honorée à Mégare, sous son nom de 
Frmophores ainsi que Bacchus, Vénus et la Fortune, 
Éros et Pothos (e (e). ; 

On remarque surtout à Mégare lApollon du printemps, 


(a) Pausan. Attic., p. 37. — (#4) Ibid., p. 38. — (c) [bid., p. 39. — 
{) Lbid., p. 4o, — (e) Xbid., p. 4x, 


39 RELIGION UNIVERSELLE. 

représenté par une pyramide, comme en Écy pte, cl comni- 
me le Jupiter-Mélichius de Patras, et à côté la Déesse 
Hlythie (a). Cérès y recevait aussi des hommages, sous 
le nom de Mélaphore, comme ayant la première nourri 
des brebis dans ce pays, dans un lieu voisin de Mégare, 
appelé Nisée. 

En remontant vers le nord de l tone nous trouve- 
rons la Béotie , et à l'entrée la ville de Platée, où Cérès 
Fleusinienne avait un temple, et plus loin, près des rui- 
nes de Scolum, sur les bords de l’Asopus, la satue de cetté 
même Déesse et de sa fille (b). Elle conserve à Thèbes 
son nom de Thesmophore (c). | | 

Entre cette dernière ville et Scolum étail Poinie, où les 
deux Déesses avaient leur bois sacré (d); on les y révé- 
rait, et on \ faisait Poffr ande de aninial sacre, Où du 
porc. Bacchus Æigo-Bola y avait aussi son temple. On y 
montrait par eillement un puits : nous trouvons souvent de 
ces puits près des temples de Gérès. 

En parcourant Thèbes, ville bâtie par Cadmus, un des 
noms du serpentaire- Ésculape, etc., nous trouvons le tem- 
pie d Apoll on Isménien, ou Esmunien 52]; à Ja droite 
de ce temple étaient les statues d’Henioché et de Pyrrs, 
fille de Créon. Comme Esmun était ün beau | jeune hom- 
me qu ?Astronoë ayait aimé, on crut à Thèbes devoir lux 
consacrer pour prêtre un beau jeune homme, qui exer- 
cat un an ce sacerdoce, et, qu "on appelait Daphnéphore, | 
ou porte-laurier. Les seuls enfans y portaient des cou- 
ronnes de laurier. Près de là on v ovait la fontaine de Mars 
et le dragon qui la gardait. On se rappellera que Cadmus 
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Ophiucus, Esmun, sont placés sur le domaine de Mars 
au scorpion, et tiennent le serpent d'Esculape, de Séra- 
pis, etc. | 

Comme ce signe est en aspect direet avec le taureau , 
_qui se couche au lever du serpentaire, de R vint la fable 
thébaine sur le taureau qui portait sur l’épaule l’em- 
preinte de la lune (a), et qui se couclia dans le lieu où 
Cadmus, autrement dit le serpentaire, devait bâtir sà 
ville. Cette fiction est toute astrologique. L’autel du tau- 
reau et son image se voyaient encore à Thèbes du temps 
de Pausanias ; on sacrifiait cet animal à Apollon Polien, 
fondatéur de la ville. Bacchus y avait aussi son temple. 
Or Bacchus avait des cornes de taureau, et avaït été nourri 
par les hyades, qui font partie de cette constellation. 

Le taureau se trouve souvent figurer sur la scène de 
Béotic ou de la région du Bœuf, comme on le voit encore 
dans la fable d’Antiope ; ce qui annonce que ce culte est 
ancien et remonte aux siècles où léquinoxe occupait ce 
signe ; et où Le solstice était au lion, qui fournit x Hercule 
ses-attribuls. 

Ce qui me ferait croire que c’est à Thèbes d'Égypte où 
aux Égyptiens que la Béotie doit son culte, e’esi non-seu- 
lement lantiquité du culte de P'Hercule thébain; mais 
encore que le grand Dieu de P Égypte, Ammon où 6 So 
leil-bélier, qui succéda au taureau, y avait aussi son tém- 
plé. Ammon était honoré en Béotie à Thèbes , comme il 
Fétait dans la Haute- Égypte (b). y avait son oracle, 
sous Le nom: de Tirésias, et le temple de la' fortune l'ac- 
eempagnait [35]; elle tenait en ses mains Plutus enfant, 
L’Isis égyptienne, ou Cérès, s’y retrouvait ; on supposait 


(a) Pausan, Boiot., p. 291. — (6) [bid., p. 2944 
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que son temple avait été autrefois l'habitation de Cadmus, 
c'est-à-dire du serpentaire, Serapis, son fidèle compa- 
gnon. Cette tradition est une trace de l’ancienne union 
de ces divinités; la statue de Cérès ressemblait assez par 
son costume à celle d’Isis. La partie supérieure du corps 
était découverte jusqu'à la poitrine (a). On y trouvait 
aussi la fameuse Vénus sous les noms d’Uranie, d'Épi- 
trage et d’Apostrophie, dont Harmonie, femme de Cad- 
mus, fille de Vénus et de Mars, consacra les images. 

Ge qu'on y remarquait principalement, c'était la céré- 
monie qui S y faisait tous les ans (b) au printemps, lors- 
que le soleil parcourait le taureau, domicile de Vénus, 
celui qui ravit Europe, sœur de Cadmus. Les habitans de 
Tithorée, en Phocide, venaient alors aux tombeaux 
d’Amphion et de Zéthus, c'est-à-dire des gémeaux, qui, 
à cette époque, entraient dans les rayons solaires: Ils en 
türaieni un peu de terre qu'ils emportaient pour l'ajouter 
au tombeau d’Antiope, mère de ces deux divinités, eten- 
nemie de Dircê qui avait péri attachée à un taureau; et 
alors la fertilité la plus grande était donnée à leur pays 
ILest aisé de voir que cette cérémonie et cette opinion, 
ainsique aventure d’Antiope et de ses enfans, se lient 
à Pastronomié et au taureau qui portait la lune équinoxiale 
de printemps, laquelle y avait son exaltation. Ce taureau, 
comme nôus l'avons déjà dit, joue un grand rôle dans 
les fables de Béotie : c'était le taureau d'Europe; c'était à 
Argos celui d'Eo,métamorphosée en Isis égyptienne. Aussi 
était- ce.à Tithorée qu'Esis recevait le culte le plus solen- 
nel qu'on lui eût:décerné sous:ce nom en Grèce, comme 
on peut le voir dans ce que nous avons dit plus haut. C’é- 
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tait aussi près de Tithorée que se trouvait le temple 
d'Esculape, notre Cadmus béotien; Esculape, frère des 
dioscures ou des géméaux , un des huit fils de Syduc. Le 
culte des Béotiens de Thèbes se trouve donc lié naturel- 
lement à celui des Phocéens de Tithorée, quiadoraient les 
mêmes divinités sous différens noms. Ceux de Tithorée 
avaient Je tombeau d’Antiope, et ils y ajoutaient tous les 
ans de la terre qu'ils allaient chercher au tombeau des 
dioscures, ses fils, au printemps; et c'était au printemps 
qu'ils célébraient une grande fête d'Isis, dent Pausanias : 
donhe la description, et que nous avons rapportée plus 
haut. Esculape y prenait le nom d’Archegétès. C'était 
aussi le titre qu’Apollon prenait à Mégare. dans l’Atti- 
que (a). Sa statue ressemblait fort aux ouvrages des Égi- 
nètes. Cérès Thesmophore, ou sis, se trouvait avec lui, 
comme Îsis se trouvait avec Esculape. Mais revenons à 
Thèbes et à la Béotie, où Bacchus-taureau fut surtout ho- 
noré par la femme de Lycus. | 

À Mycales, Cérès recevait des hommages sous le nom 
de Mycalésienne (b). On disait que chaque nuit on fermait 
san temple, et que chaque nuit Hercule l’ouvrait. Get 
Hercule était réputé être un des dactyles idéens. On dé- 
posait aux pieds de la statue les fruits que produit l'au- 
tomne; et ils y conservaient toute l’année leur fraîcheur. 
Voilà un miracle, 

On trouvait à Tanagre le tombeau d’Orion (ec); ce qui 
marque bien encore les rapports qu'avait le culte de Béo- 
tie avec le ciel et avec les constellations. L'amant des 
pleïades , le fils du taureau céleste, devait bien trouver 
sa place dans un pays où toute cette partie du ciel, qui 
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avoisine l’ancien taureau équinoxial, fut. honorée sous 
divers noms de Dieux, de Déesses, de héros, ainsi que la 
partie opposée, telle que le serpentaire Cadmus, etc. Hy- 
rée, père d'Orion, l'était aussi de Nycteus, père d’Antio- 
pe (a). Neptune avait eu de la pleïade Célénio Lycus, qui 
tint sa mère Antiope en captivité, et qui fut tué par Am- 
phion et Zéthus. Antiope elle-même était fille de la pleïade 
Polixo et de Nyctéus, qui est, ou Orion, ou son frère, 
puisque son père est Hyrée, qui régnait en Béotie. Bacchus, 
qu'élevèrent les hyades (b), et qui prit les cornes du tau- 
reau, y avait aussi son temple. On montrait le lieu où lé 
père des pleïades, Atlas, s’oceupait de spéculations astro- 
nomiques (€). 

Le temple de Bacchus (d) était voisin de celui de la 
vierge céleste, ou de Thémis. Le compagnon de Cérès, le 
fameux Mercure, n’y fut point oublié, et il y était repré- 
senté portant son bélier sur les épaules, Nous l’avons déjà 
vu ainsi représenté à Ithome, en Messénie (e), près des 
sources du-fleuve d’Électre, fille d'Atlas: ce qui rappro- 
che ce culte de celui des Béctiens, Dans l’unet dans l’au- 
tre pays, Mercure et Apollon étaient unis; dans lun:et 
l’autre les noms de Latone étaient consacrés, Hs donnaient 
à ce Mercure le nom de Promachus, nom qui convient au 
bélier de Mars, chef du. zodiaque, En remontant vers le 
nord, le long de la côte, est la ville d’Anthedon, où Gérès 
et sa fille étaient honorées avec les Dieux Gabives. Bac- 
chus y avait aussi son temple (f). 

Sur les bords du lac Copaïs, formé par la chute des 
eaux du Céphise (g), est la petite ville dé Copas, où Cérès 


(a) Apolt., 1 5.— (6) Hygin., L 2. — (c) Pausan., p. 297. — (d) Ibid., 
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et Serapis avaient leur temple, ainsi que Bacchus. Cérès 
est l'Isis adorée à Tithorée en Phocide, sur les bords du 
Cachalis qui se jette dans le Céphise. 

Cérès-Cabirique et sa fille, dent nous ayons déjà parlé, 
avaient, à quelque distance du fleuve Dircê, leur bois sa- 
cré, dans leauel les initiés seuls pouvaient entrer (a). Lé 
bienfait de l'initiation fut un des présens que Gérès fit aux 
Cabires. : 

On trouvait en Béotie la ville de Thespie, fondée par 
Thespie, fille de lAsopus, à qui Apollon fit trois dons: 
l’un de donner son nom à la ville, le second de le donner 
aussi au signe céleste de la vierge, : et le troisième celui 
de la divination (b). On y honorait Jupiter sauveur, qui 
avait délivré la ville des fureurs du serpent, Ge sauveur 
ressemble fort au nôtre, qui est aussi fils de la vierge (c). 
Ce culte se rapproche beaucoup de celui des Éléens (d), 
qui adoraient également le fils d'Hlithye changé en ser- 
pent, et qui s'appelait Sauveur dela ville. De même qu'en 
Élide (e) Sosipolis était accompagné de la Fortune, de 
même à Thespie on voyait la Fortune (f) près du Sau- 
veur, ainsi qu'Hygiée. Ge qui me fai croire que ce sauveur 
est Esculape, qui est représenté aux cieux tuant le ser- 
pent; que c’est Cadius, etc., Pluton, Sérapis. On y ado- 
rail aussi le fils d'Ilythie que l’on nommait l'Amour; c'est 
ainsi que l’appelait Olénus dans son hymne à Illythie. La 
fameuse Aphrodite y avait son temple sous le nom de 
Noire, Mélanide ou Hespérus; ainsi que Nicé, que Plu- 
tarque unit à Vénus (4). Le fameux Heroule, dactyle 


(a) Paus., p. 301. — (b) Ibid, p. 301. — (c) Theon. ad ÂArat., p. 120. 
— (d) Pausan. Heliac., 197. — (e) Ebid., p. 204. — (f) Hbid., p. 802. — 
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idéen, ÿ avait aussi le sien. Nous l’avons déjà vu présider 
au temple de Cérès Mycalésienne. 

On montrait à Lébadée le bois sacré de Trophonius (a), 
près duquel Ercynie jouait autrefois avec Proserpine, et 
tenait une oie qui, s'échappant de ses mains, se cacha 
dans l’antre, où Proserpine la trouva. Du lieu d’où la 
Déesse retira l'oiseau, jaillit la source du fleuve Ercyne, 
sur les bords duquel était un temple d'Ercyne, où l’on 
voyait une jeune fille tenant une oie dans ses mains. On 
trouvait dans celte grotte les sources du fleuve, et des 
figures droites tenant des sceptres entortillés de serpens, 
On pourrait, dit Plutarque, les prendre pour les statues 
d'Esculape et d'Hygiée. Mais on peut aussi y voir Tro- 
phonius et Ercyne, à qui le serpent est aussi-bien consa- 
cré qu'à Esculape. Les objets les plus remarquables dans 
ce bois sacré, c’étaieni le temple de Trophonius, et une sta- 
tue fort semblable à celle d'Esculepe; ce qui me fait croire 
que Trophorius et Esculape pourraient bien être la même 
divinité. Cérès, sa COthpagne, y parait aussi, et elle ÿ 
prend le surnom d'Europe ‘(b), ou d’Isis tauriforme , 
To, etc. Jupiter Pluvialis, ou le soleil de la chèvre et 
des hyades, y est Subdio. | 

On trouve également près de Ià le temple de Proser- 
pine, qui y prend l’épithète de thera, ainsi que Jupiter 
celle de ror. 

Il y avait aussi une habitation consacrée à Agathodé- | 
mon, et à la Fortune, deux titres que l’astrolouie donne, 
l’un au soleil, et l’autre à la lune. C'était dans cette ha- 
bitation voisine de l’oracle de Trophonius, que ceux qui 
allaient le consulter se renfermaient, pour se préparer par 
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le jeûne à descendre dans l’antre. C'était là qu’ils se puri- 
fiaient ; ils prenaient aussi des bains dans les eaux de la 
rivière Ercynie. Alors l’aspirant sacrifiait à Trophonius 
et à ses enfans, à Apollon, à Saturne, à Jupiter roi, à 
Junon /Zénioché et à Cérès, surnommée Europe, celle 
qui montait sans doute le taureau équinoxial , voisin du 
cocher Æentochus. Elle avait, dit-on, nourri Trophonius. 
Le premier sacrifice était celui d’un bélier, dont on con- 
sultait les entrailles. Deux jeunes enfans cadm'iles ou 
Mercures $ frottaient d'huile et baignaient les aspirans; 
ils faisaient les fonctions des cadmilles toscans [34]. Gette 
cérémonie, dont nous ne donnons point ici les détails s 
était une véritable initiation astrologique. 

. Nous terminerons nos recherches sur le culte de Cérès, 
dans la Grèce, par la Phocide, qui fut comme la terre sa- 
crée de toute la Grèce, et que le temple de Delphes avait 
rendue si fameuse. 

Parmi les différens tableaux qu'offrait ce temple, on y. 
remarquait surtout ceux de l'initiation; c'est-à-dire, les 
tableaux allégoriques des enfers, dont la description en- 
irait dans les spectacles variés que l’on donnait dans les 
: mystères. À la suite de ces tableaux (a) , on représente 
Cléoboia, jeune fille tenant le ciboton, ou la ciste consa- 
crée à Cérès. Cette Cléoboia passait pour avoir été la pre- 
mière qui eût fait passer de Paros, dans l’ile de Thase, la 
connaissance des orgies, ou mystères de Cérès. On y 
voyait Charon, sa barque, le fleuve infernal, et un fils 
coupable puni des plus rigoureux supplices, pour avoir 
outragé son père. Sur l'entrée du temple de Delphes 
étaient écrites les sentences morales que les sages avaient 


‘ (a) Paus. Phoc., p. 244. 
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conçues, Comme autant dé moyens dé perfectionner 
l’homme; et dans l’intérieur, on y peignit les tableaux 
des peines réservées aux infracteurs de ces lois sacrées, 
que la nature et la raison ont imposées à tous les hom- 
mes (a). On y voyait aussi le supplice d’un sacrilége, qui 
avait pillé le temple des Dieux. On apercevait encore les 
restes du cadavre de Titye (b), rongé presqu'entier par 
son vautour. Nous ne parçourrons pas la suite des ta- 
bleaux qu’y avait peints le fameux Polygnotte, tels que le 
rocher de Sisyphe (c), le tonneau des danaïdes , Het 
tale, etc. Nous remarquerons seulement que Pausanias, 
à la suite de cette description des enfers, annonce qu’il 
conjecture qu’un des plus grands crimes qui avaient pu 
atlirer ces châtimens sur la tête de ces malheureux, c’est 
d’avoir méprisé les cérémonies sacrées d'Éleusis. Sans 
doute Pausanias fait cette réflexion, pour donner à en- 
tendre que s'ils se fussent fait initier, ils eussent évité ces 
terribles châtimens : car c'était le fruit qu’on se promet- 
tait de l’initiation d'échapper au bourbier et au noir Tar- 
tare, et de parvenir à l'Élysée, comme nous aurons lieu 
de le faire voir dans la suite de cet ouvrage. L’initiation 
d'Éleusis, ajoute Pausanias (d) , a été regardée, dès la 
plus haute antiquité, par les Grecs, comme une des ins- 
titutions religieuses les plus précieuses, et aussi supé- 
rieure aux autres, que les Dieux le sont aux héros. 

Nous ne parlerons point de Tithorée, placée au nord 
de Delphes’, ni des sommets du mont Parnasse, dont la 
cime était renommée par la célébration des mystères de 
Bacchus. Nous avons déjà fait voir que l'Isis égyptienne, 


(a) Paus. Phoc., p. 340. — (6) Ibid., p. 545. — {c} Ibid., p. 348, — 
{d) Lbid., p. 348. 


TRAITÉ DES MYSTÈRES, CHAPITRE I. 70 
sous son ancien nom, était honorée dans cé pays, ét que 
Sérapis, sous le nom d’Escuülape, y avait aussi son tem- 
pile (a). Nous ne rappellerons pas non plus ce que nous 
avons dit plus haut du tombeau d’Antrope, et de la liai- 
son qu'il y avait entre le culte de ce pays et celui de 
Thèbes en Béotie. 

Nous passerons chez les Dryméens, où Cérès Thés- 
mophore avait son temple et sa statue; on y célébrait 
tous les ans les Thesmophories en son honneur (b). 

Près de à, son compagnon Esculape barbu, où Séra- 
pis, avait son temple à Élatie (c). 

: En nous reportant à l’ occident, vers le golfe de Eh 
di nous trouverons encore Cérès: adorée sous le nom de 
Stiride, qu’elle prend de celui de la ville même de Stiris, 
où elle recoit ce culte. La Déesse y était représentée te : 
mant un flambeau à la main; près d’elle était une an- 
cienne statue entortillée de bandelettes (d). 

Voilà à. peu près à quoi se réduisent nos recherches sur 
le culte de Cérès, de Proserpine, de Sérapis, Esculape, 
ou Pluton, en Grèce, d’après la description que nous a 
laissée Pausanias, des temples, dés autels, des statues, des’ 
fêtes consacrées à ces divinités, dont le culte fut si fa- 
meux à Éleusis, et fut si répandu dans toutes les villes 
grecques: Il est aisé de voir, par ce rapprochement’ que 
nous venons d'en faire, que, quoiqu'Éleusis ait été le lien 
le plus renommé par la pompe et l’antiquité du culte de 
ces divinités égyptiennes, les formes en ont été si variées, 
les caractères et les noms si différens, qu'on ne peut pas. 
croire que ce culte fût sorti des seuls sanctuaires d’Éleu- 
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sis, et se fût partagé en une inlinité de branches, qui ont 
ensuite couvert toute la Grèce. Différentes peuplades, en 
dilférens temps, semblent l’y avoir introduit sous divers 
noms et diverses formes, dont les plus brillantes, sans 
doute, sont celles que lui donnèrent les Athéniens , et 
ceux qui les ont copiés. On peut dire effectivement, avec 
les anciens auteurs, que de toutes les initiations, celle 
d'Éleusis était la plus auguste (a); qu'Éleusis était comme 
le temple commun de l’Univers. Aussi donnait-on à ces 
mystères le nom de mystères par excellence, comme nous 
avons eu déjà occasion de le dire. I nous semble que les 
Athéniens avaient recu immédiatement des Égyptiens ce 
culte d’Isis et d’Osiris, sous les noms de Cérès et de Bac 
chus, et qu'ils les communiquèrent eux-mêmes à d’au- 
tres. Mais tous les Grecs ne les reçurent pas d'Athènes; 
_de Rà vint que plusieurs peuples revendiquaient la gloire 
d'avoir introduit en Grèce la connaissance de ces institu- 
tions religieuses. Beaucoup de traditions les rapportaient 
aux Thraces et à Orphée; d’autres aux Crétois. Ges insu-’ 
laires, au rapport de Diodore de Sicile (b), prétendaient 
être les auteurs des traditions mythologiques sur [a géné 

ration et les aventures des Dieux, et avoir donné le rituel 
du cérémonial sacré, et surtout les initiations et les mys- 
ières. La preuve qu'ils. en apportaient, c’est que ce qui 
était une doctrine secrète chez les Grecs , à Samo- 
thrace, en Thrace, etc., était la doctrine publique de: 
leur île [55]; que c'était le fond de leur ancienne. reli- 
gion et de la morale sacrée, qu'on enseignait chez eux 
publiquement, 1] parait, par ce témoignage, que les sages 
crétois firent comme les chrétiens, qui ne voulaient point 
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que leur doctrine religieuse et leur morale fussent seule- 
ment celles d’une association ou franc-maçonnerie parti- 
culière et secrète, mais la religion et la morale publique : 
d’où il résulterait que le secret ne fut imaginé que dans 
la suite, par une espèce de charlatanisme. qui avait pour 
but de multiplier le nombre des adeptes, en piquant 
la curiosité. Malgré la prétention des Crétois, nous ne 
croyons pas qu’ils soient les seuls qui aient communiqué 
aux Grecs les initiations et les mystères; et nous soup - 
çonnons qu'eux-mêmes les avaient reçus de l'Égypte, où 
ils faisaient le fond de la religion nationale : car tous les 
Égyptiens adoraient Isis et Osiris. Les Phéniciens ado- 
rateurs d’Adonis, les Syriens de Thamuz, les Pélasges et 
les Lybiens adorateurs d’Ammon ; etc., et plusieurs au- 
tres peuples ont influé en différens temps sur le culte des 
Grecs, et en ont modifié les formes, en sorte qu'il est dif. 
ficile de fixer les époques où ces différentes branches de 
religion ont été transplantées en Grèce, et le sol natal 
d’où elles ont été tirées. Cependant, en général, l'Égypte 
nous paraît avoir été cemme Ja pépinière de toutes ces 
savantes superstitions. La Grèce elle-même à son tour en 
a propagé les rameaux dans les différentes parties du 
monde, et surtout en Italie et en Sicile , pays autrefois 
appelé la Grande-Grèce. Point de pays plus fameux dans 
l'histoire de Cérès, que la Sicile, qui à passé pour avoir 
été son berceau et celui de sa fille, et le premier théâtre 
de ses aventures malheureuses. Cette ile, disait-on, avait 
été donnée en dot à Proserpine. 


La Sicile, suivant l’orateur romain (a), était consacrée 
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tout entière à Cérès et à Proserpine. G’était une opinion 
recue chez les Siciliens, ainsi que chez tous les autres 
peuples, et consacrée dans les plus anciens monumens de 
la Grèce, que les Déesses étaient nées dans cette île; 
qu'elles y avaient fait le première découverte du blé, et 
que Proserpine y avait été enlevée par Pluton dans la 
forêt d'Enna, c’est-à-dire, au centre de toute la Sicile; 
que Cérès sa mère alluma aux feux de l’Ethna les flam- 
beaux qui devaient l’éclairer dans la recherche de sa 
fille, lorqu’elle parcourut l’Univers. On ÿ montrait en- 
core, du temps de Cicéron, une caverne profonde, par où 
était sorti Pluton, lorsqu'il vint l’enlever, et qu'il l’em- 
porta jusqu'à Syracuse, où il s’enfonca sous la terre. On 
voyait le lac qui s'était formé dans cet endroit, et au- 
près duquel les hommes et les femmes de Syracuse, as- 
semblés en grand nombre, célébraient tous les ans des 
fêtes (a). Nous avons déjà vu plusieurs de ces trous et de 
ces lacs, par où Pluton était descendu aux enfers, empor- 
tant Proserpine. Cette tradition sur la Cérès d'Enna et 
sur l'antiquité de son culte, en Sicile, l’avait rendue fa- 
meuse dans tout l'Univers; et les Romains, dans un temps 
de calamité, ayant consulté les livres sibyllins, pour savoir 
comment ils pourraient obtenir un remède à leurs maux, 
y apprirent qu'il fallait qu'ils apaisassent la plus ancienne 
Cérès (b)}. Quoiqu'il y eût à Rome un superbe temple de 
Cérès, cependant ils furent obligés d'aller à Enna offrir 
leurs hommages à la Déesse, et cela, par la décision même 
des prêtres, dépositaires des livres sibyllins. La haute ré- 
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pulalion dont jouissait, de toute antiquité, la Cérès d’En- 
na, était telle, que ce n’était point le temple de Cérès, 
mais plutôt Cérès elle-même, qu'on croyait aller y visiter, 
suivant Cicéron: En effet, si les mystères des Athéniens, 
chez qui vint Cérès dans ses Courses, étaient en si grande 
vénération, et étaient si recherchés par tout le monde: 
quelle estime ne devait-on pas avoir pour ceux d’Enna, 
où Gérès avait pris naissance, et où elle avait fait la pré- 
cieuse découverte , qu'elle communiqua aux Athéniens? 
Gérès avait sa statue en marbre dans le templé d’Enna, 
et sa fille la sienne dans un autre temple. Ces statues, 
quoique très-belles, n’étaient pas anciennes; mais il y eñ 
avait une autre petite en bronze, d’un travail admirable, 
et qui passait pour être de la plus haute antiquité. Devant 
le temple de Cérès, on trouvait deux autres statues, l’une 
de Cérès Nicéphore, qui portait dans la main une petite 
victoire; et l’autre, de Triptolême (a). Les peuples de 
Sicile avaient grande confiance à ces divinités , puisqu'ils 
étaient persuadés qu’une profanation de leur culte, ou de 
leurs statues , pouvait attirer la stérilité sur leurs terres, 
et les plus grandes calamités sur eux et sur leur île. Voilà 
les peuples, voilà les prêtres de tous les pays et de tous les 
siècles. | 

Les mêmes Déesses avaient aussi leur temple à Syra- 
cuse (b), dans la partie de la ville appelée la Ville-Neuve. 
Elles ÿ étaient honorées, sous le nom de Thesmophores, 
qu'elles portaient dans plusieurs villes de la Grèce. Comme, 
en cette qualité, elles étaient protectrices des lois et de la 


justice, c'était dans leur temple que l’on prétait le plus 
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redoutable des sermens (a). Gelui qui devait prêter ce 
qu’on appelait le Grand Serment, pour assurer quelque 
chose, descendait dans le temple des Déesses Thesmo- 
phores : là, après certains sacrifices, il mettait sur lui la 
mante de pourpre de la Déesse Proserpine; et tenant une 
torche allumée, il prononcait les paroles du serment. Cal- 
lipus, au moment même où il conspirait contre Dion, 
pour écarter tout soupcon, se soumit à cette cérémonie, 
et. prêla ce serment redoutable, qu'il viola bientôt, en 
assassinant ce même Dion, le jour de la fête de la Déesse 
Proserpine, qu'il avait prise à témoin de la pureté de ses 
sentimens, et de son attachement à celui qu’il projetait de 
perdre: et qu'il avait autrefois initié : car ce Callipus avait 
servi à Dion d’ introducteur à l'initiation aux saints mYys- 
ières de Cérès et de Proserpine, qui avaient leur sanc- 
tuaire et leurs prêtresses à Syracuse (b). La fête princi- 
pale, par laquelle on honorait les Déesses, tombait aux 
environs des semailles, et durait dix jours. On y retra- 
cait les anciennes mœurs des peuples sauvages, que Cérès 
civilisa; on s’y permettait même des propos aussi obscè- 
nes (c), que ceux qu’on tenait sur le pont du Céphise, 
lorsque les initiés revenaient d’Éleusis, ou que ceux des 
dévots qui allaient à Bubaste en Égypte. Peut-être aussi 
voulut-on imiter les grossières plaisanteries, dont s’était 
servi Jambé pour égayer Cérès, après la perte de sa fille. 
Cérès, au rapport d’Athénée (d), prenait à Syracuse les 
noms de Siton et de Simalis. On remarquera que ce pre- 
mier nom est celui que la cosmogonie phénicienne de 
Sanchoniaton donne à Dagon (e), premier inventeur du 


(a) Plut. vita Dionis, p. 983. — (6) Vit. Timol., p. 239. — (c) Diod., 
1. 5, $ 4.—(d) Athen. — (e) Euseb. Præ. Ev., L 1, c. 10. 
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blé, dans cette cosmogonie. Le nom de Simalis approche 
fort de celui de Semélé, que l’on donnait à la mère de 
Bacchus, fils de Cérès, suivant certaines traditions. Apol- 
lon Temnitès avait également sa statue à Syracuse. C’est 
dans cette même ville qu’on trouvait un superbe temple 
de la Fortune, que nous avons vue souvent unie à Cérès 
et à Ilythie, chez les Grecs. 

Mais un des sanctuaires le plus religieux, était celui de 
Catane (a). Il y avait, dans cette chapelle de Cérès, une 
très-ancienne statue de la Déesse, que personne, excepté 
les femmes, ne pouvait voir, et dont les hommes ne soup- 
connaient pas même l’existence. Verrès néanmoins vint à 
bout de le savoir et de l'enlever. Cette chapelle était des- 
servie par des femmes et des filles. Les hommes en étaient 
exclus. Nous avons déjà vu plus haut Cérès honorée par 
des femmes, exclusivement aux hommes. Celles de Ca- 
tane étaient des femmes distinguées par la gravité de leur 
âge, par la distinction du rang, et surtout par leurs ver- 
tus. C'est en Sicile, que l’on célébrait les anthesphories, 
ou fêtes de Flore, et les théogamies (b). Ces fêtes de 
Flore se célébraient à Rome, à la fin d’avril. 

Il n’est pas étonnant que les peuples de Sicile ayant 
reçu la langue, les arts et les sciences des Grecs, dès la 
plus haute antiquité, où plutôt n’étant eux-mêmes que 
des colonies grecques, aient conservé le culte et les tra- 
ditions mythologiques des Grecs. Ils disent que la décou- 
verte du blé avait été faite chez eux par Cérès; ils appli- 
quaient à leur pays ce que long-temps avant eux avaient 
appliqué au leur les Égyptiens, qui attribuaient à Isis cette 
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découverte, et qui faisaient l'Égypte le lieu de sa naissance, 
de son empire, et de ses aventures, lesquelles furent Je 
modèle des fictions grecques et égyptiennes. Les Crétois 
en disaient autant que les Siciliens, comme nous l’avons 
vu ci-dessus ; ils faisaient naître Cérès chez eux, et de là 
répandre ses bienfaits par toute la terre. 

Il est bien plus vraisemblable, comme l’observe judi- 
cieusement Vossius (a), que les Grétois, les Siciliens, les 
Athéniens, etc., doivent ce bienfait et ces institutions aux 
Égyptiens, qui, long-temps'avant eux, honoraient Osiris 
et Isis, à qui ils attribuaient les mêmes inventions (6), 
L'accord qui existait entre le culte et les aventures de 
l'Isis égyptienne et de la Gérès grecque et sicilienne, nous 
en à déjà fourni la preuve ; sans parler des traditions 
qui nous rappellent vers l'Égypte, soit par le canal d’Or- 
phée, soit par celui de Danaüs : car, suivant Cédrenus (e), 
la Déesse qui a trouvé le blé et l'orge, et qu'on honore en 
Grèce sous le nom de Cérès, est la même divinité qui 
s'appelle Isis en Égypte. 

Au reste, si en Égypte on présentait au respect des peu- 
ples le phallus d'Osiris, à Syracuse, en Sicile, on y expo- 
sait les parties sexuelles de la femme (d), sous le nom de 
My tlos, dont la matière était une composition de sésame 
et de miel. On en faisait la consécration dans les derniers 
jours de la fête des thesmophories. Cet usage était géné- 
ralement reçu dans toute la Sicile. 

L'Italie, et surtout cette partie de l'Italie qui avoisine 
la Sicile, reçut des Grecs le culte des Déesses d’Éleusis. 
Proserpine avait un riche temple à Locres, dont les tré- 


(a) Voss. de Origin. Idol., 1 1, c. 17. — (6) Diod., [. 5. — (c) Cedren. 
— (d) Athen., 1. 14. 
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sors furent pillés par Pyrrhus, et ensuite par Pléminius, 
qui y commandait pour les Romains (a). 

Cérès était aussi honorée à Naples sous le nom de Thes- 
mophore, et y avait sa prêtresse (b). Les Romains faisaient 
venir de Napleset de Vélies leurs prêtresses (c),quidevaient 
exercer à Rome le sacerdoce de ces Déesses. Comme ils 
honoraient ces Déesses suivant le rit rec, ils allaient 
chercher dans des villes grecques des personnes instruites 
des rites et du culte de la Gérès grecque, afin que les an- 

-ciennes cérémonies ne fussent point altérées. Cicéron re- 
connaît qu'ils avaient recu le culte de Gérès des Grecs, 
et que ce sacerdoce avait toujours été rempli par des pré- 
tresses grecques. 

Les Arcadiens, comme nous l'avons déjà remarqué plus 
haut, ayant été s'établir anciennement dans le Latium, y 
portèrent avec eux les divinités de leur pays ; et consé- 
quemment le culte de Cérès, culte si fameux en Arcadie, 
Aussi Denys d'Halycarnasse (d), ce sage critique en fait 
d'origines, a-t- il observé avec beaucoup de justice que 
les’ colonies d’Arcadie qui vinrent s'établir sur le mont 
Palatin, y avaient construit un temple en honneur de 
Cérès, et établi des prêtresses chargées seules des fonc- 
tions de ce sacerdoce. Il dit que l’abstinence faisait par- 

tie des pratiques religieuses de ce culte, et il ajoute que 
de son temps, on n’avait encore rien changé à l’an- 

cien rit. 
C'était, avec assez de vraisemblance, la Déesse d’'Hé- 
los (e), près de Pallantée, qui fut ensuite adorée à Hélia 


(a) Tit. Liv., 1. 20, c. 8, 18, 19: 1. 32, c. 12.—(6) Val. Max. L. 1, ©. 2. 
— (c) Gic. pro Balb., $ 15. — (d) Dionys. Halycarn., p. 20. — (e) Paus. 
Arcad., p. 266. 
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ou Vélia, en Italie, à Catane en Sicile, et enfin à Rome. 
Partout on la reconnaît à l’exclusion que l’on donnait aux 
hommes, que l’on écartait soigneusement de son sanc- 
tuaire. q | 

Il arriva souvent aux Romains de faire double et triple 
emploi des mêmes divinités, qu’ils ne connaissaient plus 
dans les différens noms et dans les différentes formes de 
culte, sous lesquelles les honoraient les différens peuples, 
dont ils empruntèrent ces divinités. Aïnsi les adorateurs 
anciens d'Esculape et de Pluton crurent recevoir une di- 
vinité nouvelle et étrangère, en recevant Sérapis. Il en fut 
de même d’Isis que les adorateurs de Gérès prirent pour 
une divinité nouvelle. La même erreur est arrivée aux 
Grecs, et c’est l’effet de leur ignorance. Elle était néces- 
saire chez des peuples qui n’avaient point créé leur reli- 
gion, mais qui l'avaient reçue des autres sous des formes 
savantes, que des peuples encore sauvages étaient hors 
d’état d'entendre et de rapprocher par l'analyse et la com- 
paraison. 

Cérès, sous ce nom familier aux Romains des siècles 
postérieurs, était connue à Rome, dès les premières années 
de la république; et aussitôt après l’expulsion des rois, 
on voit le dictateur À. Posthumius , triomphant des La- 
ins, consacrer la dîme des dépouilles à “faire célébrer 
des fêtes et des jeux en honneur des Dieux, et à faire 
construire un temple aux trois divinités grecques (a), Gé- 
rès, Bacchus et Proserpine, dont son collègue Sp. Cas- 
sius fit ensuite la dédicace. 

La crainte de la disette avait déterminé le dictateur à 
faire un vœu à ces divinités, pour en obtenir une heu- 
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reuse récolte, conformément à l’avis que lui en donnèrent 
les oracles et les décemvirs, dépositaires des livres sibyl- 
lins. On voit ici encore un exemple de ce commerce illu- 
soire du ciel avec la terre, et du charlatanisme des pré- 
tres qui offrent dans la religion un baume pour tous les 
maux. Les prières des hommes ont toujours été intéres- 
sées, et telle est la base primitive de tout culte, comme 
nous le prouvérons bientôt. Cérès fut ce qu'était sainte Ge- 
neviève : on la pria toujours inutilement, et on la remer- 
cia toujours de ce que l’on imagina en avoir obtenu. Les 
Romains crurent devoir à Cérès, à Bacchus et à Proser- 
pine l’abondance dont ils jouirent l’année suivante, par 
un heureux effet de la Nature. Bacchus qui présidait aux 
vignes et aux arbustes, s’unit à elle pour enrichir Rome 
de ses dons, et Rome stupide cria au miracle , fit élever 
des temples, ordonna des sacrifices et des fêtes tous les 
ans, en honneur de ces divinités (a). 

On fit aussi vœu d’un temple aux dioscures, Castor et 
Pollux (b), que nous avons souvent vus, sous le nom de 
Dieux Cabires, accompagner Cérès et Proserpine. 

On mit au rang des divinités infernales Cérès, Bacchus 
et Proserpine, sans doute, parce que, dans les mystères 
de ces divinités, on établissait le dogme religieux des ré- 
compenses a des peines qui attendaient-les hommes aux 
enfers. Nous avons déjà trouvé en Grèce Cérès désignée 
sous l’épithète de Chtonienne, épithète que Pluton ou Ju- 
piter Ghtonius et Proserpine ont prise souvent. Macrobe, 
en parlant de la bonne Déesse, dit qu’elle passait pour 
être la même qu'Hécate Chtonienne (c). 


(a) Dionys. Halyc., 1. 6, p. 354. — (6) Ibid., p. 351, ex Tit. Liv., L. 2, 
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C’est à ce titre que l’on consacra à ces divinités les biens 
confisqués sur certains coupables (&). Ainsi les biens de 
Sp. Cassius furent consacrés à Cérès, et on les appliqua à 
l’offrande d’une statue à la Déesse. C’est par la même rai- | 
son (b) que l’on ordonna que quiconque aurait maltraité 
un tribun du peuple, un édile, ou quelqu’un des magis- 
trats du peuple (c), serait voué à la vengeance de Jupi- 
ter, et ses biens vendus à la porte du temple de Cérès, de 
Bacchus et de Proserpine, à qui cette confiscation était ac- 
quise,suivant l’ancienne loi d’inviolabilité des défenseurs du 
peuple. On employa aussi à cet usage l’argent des amen- 
des(d).G'est ainsi que sous le consulat de Pub. Cornel. Sci- 
pion, et de Gn. Manlius Vulso, après la défaite de Philippe, 
roi de Macédoine, les édiles consacrèrent trois statues à 
Cérès, Bacchus et Proserpine, provenant du fruit des 
amendes. 

On chercha souvent à apaiser la colère de Cérès dans 
les temps de calamité, pour détourner l'effet des pro- 
diges les plus funestes. C’est ce qui arriva à Rome, 
l'an 561 de sa fondation, au commencement de la guerre 
contre Antiochus (e). Les pontifes, dépositaires des livres 
sibyllins, ordonnèrent un jeûne en honneur de CGérès, 
lequel se renouvela tous les cinq ans; et une neuvaine et 
une procession en honneur de la même divinité. Les dé- 
vots y paraissaient couronnés. On remarquera encore que 
ce sont les prêtres, dépositaires des livres sibyllins, qui 
prêchent ici le culte de Cérès; ce qui s'explique, si la 
sibylle de Cumes est la fameuse Thémis, la vierge céleste 
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(a) Dion. Hal., 1. 8, p. 546.— (6) Tit. Liv., l. 2, c. 41. — (c) Dionys. 
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ou plutôt la prêtresse, qui, sous son influence, rendait 
des oracles, comme l'indique le passage de Lucien sur les 
oracles que lastrologie rendait d’après cette constella- 
tion (a). C'était d’ailleurs des environs de Cumes, c’est- 
à-dire de Naples et de Vélia, que les Romains tiraient 
les prêtresses de Cérès, comme nous l’avons déjà remar- 
qué. 

Proserpine, fille de Cérès , était honorée, dès la plus 
haute antiquité, chez les Sabins, sous le nom de Déesse 
de Féronie ou dAnthesphore, ornée de guirlandes et de 
couronnes; de Philostéphanie, enfin de Pherséphone : 
les Latins et les Sabins lui rendaient en ce lieu le culte le 
plus religieux (b). Tous les peuples voisins s’y rendaient 
à certains jours marqués, les uns pour déposer leurs of- 
frandes dans son temple, les autres pour y faire le com- 
merce : c'était une des foires les plus brillantes de tout ce 
canton (c). 

Nous avons déjà vu une assemblée religieuse assez 
semblable à celle-ci, tenue à Tithorée en Phocide, près 
de Delphes, au temple d’Isis. | 

Les Sabins avaient conservé le souvenir de l’origine 
grecque de ce culte de la Déesse Féronie, ou plutôt 
Pharonie (d). Ils prétendaient qu’il leur avait été apporté 
par une colonie de Lacédémoniens, émigrés au temps de 
Lycurgue. Effectivement, on trouve la ville de Pharis en 
Laconie, près d’Amyclée et de l'Eurotas. Dans tout ce 
pays, Gérès et Proserpine étaient adorées. Peut-être le 
nom de Pharonie nous retrace-t-il son origine; c'était la 
Déesse de Pharis ou Pharonienne. Rien de plus ordinaire 


(&) Lucian. de Astrol., p. 993. — (6) Dionys. Halyc., 1. 3, p. 373. — 
(e) Tit, Liv., 1 1, ce. 50. — (d) Dion. Halyc., IL. 2, p. 113. 
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que de voir les Dieux prendre leur nom du lieu où ils 
sont spécialement honorés. Ainsi Cérès s’appela Éleusi- 
nienne ou Éleusinie chez les peuples du Latium, qui ju- 
raient en son nom l'observation de leurs traités (a). Ils 
en durent faire autant de la Déesse de Pharis, en La- 
conie. 

La Déesse de Phéronie avait un bois sacré et une fon- 
laine : on l’appelait aussi la Vierge ou Junon-Vierge, sui- 
vant Servius (b). C'était sans doute la chaste Proserpine, 
celle qui, suivant Sanchoniaton, mourut vierge. Cepen- 
dant Virgile, dans son huitième livre, la fait mère du géant 
Hérilus à trois corps. Elle était une des nymphes de Gam- 
panie, pays fameux par le culte des Déesses d'Éleusis. 
Les affranchis la regardaient comme leurdivinitétutélaire, 
et venaient prendre dans son temple le bonnet de la li- 
berté, après s’être fait raser la tête. Le surnom de Zibera, 
sans doute, mérita à Proserpine ce titre de divinité tuté- 
laire de ceux qu’on mettait en liberté. 

On retrouve, dans différens endroits de l'Italie, des 
monumens du culte de Cérès, et des inscriptions qui at- 
testent que ses mystères et ses initiations n’y étaient 
point inconnus. On lit quelquefois sur ces monumens les 
noms de Héraut sacré, ou d’Hiérocérux et d’Hiéro- 
phante (c). On y trouve même la qualité d'Hiérophante 
des Éleusiniennes. Néanmoins on ne pas dire que partout 
où le culte de ces divinités était établi, Ià fussent aussi 
célébrés les mystères; car il y a une grande différence en- 
tre le culte simple de Cérès et de Proserpine, et la célé- 


(a) Eoscrip. Apud. Chishull. ant. Asiat., p. 135. — (6) Serv. ad 
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bration de leurs mystères. Dans l’énumération que nous 
avons donnée des différentes villes de Grèce, de Sicile et 
d'Italie, où ces Déesses ont été révérées et ont eu des 
autels, des statues et des temples, nous n’avons pas pré- 
tendu dire que partout en général on célébrât des mystè- 
res, lorsque les auteurs anciens ne le disaient pas. Mais 
nous avons cru devoir donner de l’extension à nos recher- 
ches, et marquer tous les points où les traces du culte de 
ces divinités sont empreintes, afin d’avoir quelques don- 
nées qui puissent nous conduire à la filiation des cultes, 
même des mystères dans différens pays. Car nous som- 
mes persuadés qu’il y a eu souvent des initiations dans 
les lieux où les auteurs anciens n’en placent pas. Leur si- 
lence ne nous paraît pas être toujours une preuve contre 
leur existence; et il est à présumer que le culte de ces 
divinités ne s’est ainsi propagé qu’à la faveur des initia- 
tions ou sociétés religieuses des dévots attachés au culte 
de ces Déesses. La société d’Éleusis a été la plus fameuse, 
mais elle n’a pas été à beaucoup près la seule; et nous 
pouvons en soupçonner où nous voyons ces Déesses révé- 
rées. Peut-être viendra-t-on à bout de les reconnaître à 
travers les formes et les dénominations variées qui les dé- 
guisent. La sainteté de ces mystères ne se soutint pas 
partout comme à Éleusis. 

Dès le temps de Plaute, les fêtes de Cérès et les céré- 
monies nocturnes qui les accompagnaient, étaient à 
Rome (&) des occasions de débauche, au point que le sé- 
nat, pour le bien des mœurs, fut obligé dé défendre ces 
_sortes d’assemblées nocturnes, et ne toléra que celles qui 
se faisaient pour le salut du peuple, conformément aux 
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rites prescrits. De cette espèce étaient ceux de la bonne 
Déesse, suivant Gicéron (a), et les fêtes séculaires qui se 
célébraient aussi la nuit pour le salut de l'empire (b). 
Les fêtes romaines n'avaient point la teinte sombre et 
Jlugubre des fêtes grecques, en honneur de Cérès, surtout 
celle des thesmophores (c). Les femmes ÿ paraissaient 
en habit blanc, et la couleur noire en était proscrite (d). 
Aussi, après [a défaite de Cannes, le deuil fut si grand 
dans Rome, que les femmes furent obligées d’interrom- 
pre la fête de Cérès, parce qu'il n’était pas permis de la 
célébrer dans le deuil (e). Ge fut même une raison pour 
le sénat de fixer à trente jours la durée du deuil, afin que 
la fête ne manquât pas cette année d’être célébrée. Il est 
vrai qu'il s'agissait de la fête du printemps, et que les 
thesmophores, ou fêtes de Gérès, consacrées au deuil, 
se célébraient en automne : or les fêtes d’automneétaient 
lugubres. Au contraire, les fêtes de Cérès, qu’on ne pouvait 
célébrer à Rome dans le deuil, étaient celles qui suivaient 
les Aïlaries et le retour de Proserpine sur la térre (f). Elles 
étaient fixées au 7 avril, c’est-à-dire au quinzième jour 
qui suivait les hilaries, ou à la pleine lune du printemps. 
Gar le printemps était fixé au 8 avant les calendes d’avril: 
el les fêtes au 7'avril, où au 7, avant les ides,au éoucher 
cosmique de la balance et chronique d’Orion ; deux jours 
après la célébration de la fête de la Fortune publique , 
trois jours après celle d’/7ébé ou de la Jeunesse. 


Les fêtes de l'hippodrome et les courses du cirque , 
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(a) Gicer. de Leg., 1. 2, e. 22. — (6) Idern de Harusp. respon. Zozim., 
1. 2. — (c) Dionys. Falye., 1. 2, p. go. — (d) Ovid. Fast., 1. 4. —(e) Tit. 
Liv, 1. 22, c. 61. Valer. Maxim, L.: 15 6. 1. — (f) Ovid. Fast., |. 4, 
v. 389. 
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que nous avons souvent vues en Grèce liées au culte te 
Cérès, n’y avaient point été non plus étrangères à Rome; 
ou plutôt elles en faisaient partie sous le nom de jeux 
de Cérès. C’est à l’occasion de ces fêtes qu'Ovide (a), 
dans son 4° livre des Fastes, nous donne toute l’histoire 
de l’enlèvement de Proserpine et des courses de sa mère. 
Ces fêtes duraient six jours. On peut regarder ces fêtes 
comme des fêtes cycliques instituées à l’occasion du re- 
nouvellement de la course annuelle du soleil et de la lune. 
Les jeux pythiens, olympiens, néméens, étaient des Jeux 
cycliques; et lorsque les Romains établirent leurs jeux 
séculaires, ils n’oublièrent pas de consacrer au Champ 
&e Mars [56] les autels de Pluton et de Proserpine, et d’ ÿ 
instituer des cérémonies nocturnes que jusqu'alors Denys 
d'Halycarnasse dit avoir été absolument inconnues aux 
Romains. Zozime parle de trois nuits (b) sacrées, passées à 
chanter et à danser en honneur de ces divinités qu'oninvo- 
quait pour obtenirlasanté; ce quirapproche cecultede ce. 
lui d’Esculape et de Sérapis qui a été le Pluton des Grecs 
et des Romains. On invoquait, dans ces cérémonies, Il- 
lythie, Cérès, Proserpine, Pluton et les Parques (ec); c’est- 
à-dire les mêmes divinités que nous avons vues tant de 
fois unies par un culte commun chez les Grecs. Ces fêtes 
avaient pour objet la félicité de l'empire. Telles étaient 
celles de Sosipolis et d’Iythie, de la bonne Fortune en 
Grèce et de la bonne Déesse à Rome. Ce sont ces fêtes 
nocturnes contre lesquelles la loi ne portait point de pros- 
cription, comme nous l’avons vu plus haut, dans le pas- 
sage de Cicéron de legibus. 
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(a) Ovid. Fast., 1, 4,—(6) Zozim., L. 2. Dion. Halyc. Ant., L. 2,p.0r. 
— (c) Zozim., p. 407. 
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Nous avons déjà dit que c'était dans le temple de Gérès 
ou dans l’Éleusinium, que le premier magistrat d’Athè- 
nes, ou l’archonte-roi, adressait des vœux pour le salut 
du peuple. Mais il paraît que c’était surtout pour obtenir 
la santé qu’on invoquait (a) ces divinités, et pour détour- 
ner les maladies et les guerres qui pouvaient conduire 
les hommes dans le sombre empire de Pluton. C’est par 
cette raison que le sénat, l’an 352 de Rome, voyant la 
ville exposée à deux grands fléaux, la guerre et la peste, 
fit consulter les livres sibyllins pour trouver les moyens 
les plus propres d’écarier ces maux. La réponse fut qu’ils 
s’en délivreraient s’ils sacrifiaient à Pluton et à Proser- 
pine. Ayant donc, conformément * cette réponse, cher- 
ché le lieu où ils devaient faire ce sacrifice, ils s’acquit- 
tèrent de ce devoir religieux, et ils obtinrent la délivrance 
qu'ils demandaient; après quoi ils enterrèrent de nou- 
veau l'autel qui se trouvait placé à une des extréiités du 
Champ de Mars. Nous avons lieu de croire que cette 
forme de culte venait d’Arcadie, près de Mantinée, comme 
on peut le voir par ce que nous avons dit ci-dessus. 

Ces sortes de sacrifices furent quelque temps interrom- 
pus, jusqu’à ce que de nouveaux fléaux affligeant Rome 
forcassent (b) Auguste à renouveler ces jeux, et à consul- 
ter les dépositaires des livres sibyllins [37]. Ge fut à cette 
occasion qu'Horace composa son poëme séculaire, dans 
lequel les noms d’Illythie se trouvent mêlés à ceux d’A- 
pollon et de Diane, des parques et de Cérès. Après lui, 
Claude, sans attendre la révolution du siècle, les fit célé- 
brer. Ce fut sous Domitien qu'ils furent célébrés à leur 
véritable époque. Sévère, au bout de quatre-vingt-dix ans, 
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(a) Lysias cont. Andoc., p. 107. — (6) Zozim., |. 2, p.400. 
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fit célébrer les mêmes jeux, avec ses fils Antonin et Geta. 
Zozime nous donne la description de cette fête séculaire, 
que nous croyons inutile de rapporter ici dans tous ses 
détails : il suffit de dire qu’on les annonçait de la manière 
la plus imposante. Le crieur invitait les citoyens à venir 
voir une fête qu’ils n’avaient jamais vue, et qu'ils ne re- 
verraient jamais. Hérodien prétend (a) que ces jeux sécu- 
_ laires étaient à Rome ce que les grands mystères étaient 
à Athènes, et qu'ils rivalisaient avec les cérémonies reli- 
gieuses de la Grèce. On ÿ distribuait au peuple du soufre, 
du bitume et des flambeaux résineux, comme autant de 
choses qui devaient servir aux purifications du peuple. Les 
esclaves en étaient exclus ; les hommes libres seuls pou- 
vaient ÿ participer. C'était äu temple de Diane, sur le 
mont Aventin, que le peuple se rassemblait: et chacun 
apportait avec soi du blé, de l'orge et des féves [38], et 
on célébrait des veilles sacrées en honneur des parques ou 
des déités qui président à la fatalité, et aux destinées des 
hommes et des empires. Ces cérémonies nocturnes étaient 
des plus graves et accompagnées d’une dignité tout-à-fait 
imposante (b). Le temps de la fête et de la célébration 
des jeux durait trois jours et trois nuits. Les divinités 
auxquelles on sacrifiait étaient Jupiter, Junon, Apollon, 
Latone, Diane, les parques, Illythie Cérès, Pluton et Pro- 
serpine (c). La fête de la première nuit s’ouvrait par le 
sacrifice de trois agneaux sur trois autels construits sur 
le bord du fleuve. L'empereur, accompagné des quinze 
prêtres, y faisait les fonctions de sacrificateur, et brûlait 
les chairs des victimes dont le sang avait rougi les autels. 
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(a) Herod., 1. 3, p. 128. — (6) Zozim., l'2, pe 401. — (c) Horac. 
Epod. Od., 1. 4, v. 18. 
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À la lueur de flambeaux et des bûchers on entonnait des 
hymnes sacrés; et les ministres du culte recevaient en 
présent les prémices du blé, de l'orge: et. des féves. On re- 
marquera que ces fêtes se célébraient vers le temps de la 
moisson; et, comme disent les vers sibyllins, lorsque les 
plus courtes nuits succèdent au jour. Nous avons déjà vu 
de ces fêtes d’Isis ou de Cérès célébrées, à l'approche des 
moissons, chez les habitans d’Hermione, en honneur de 
Cérès-Chtonie ou infernale (a). On y voyait paraître: de 
jeunes garçons et de jeunes filles vêtus de blanc, qui ac- 
compagnaient la pompe sacrée; et.ensuite les dames on 
matrones qui consommaient le sacrifice. Il en était à peu 
près de même à Rome dans les fêtes séculaires (b). En 
effet les dames romaines, ainsi que les chœurs des jeunes 
garcons et des jeunes filles, ÿ jouaient le principal rôle ; 
les uns en chantant des hymnes grecs et latins, et les da- 
mes en se rendant le second ji au Capitole pour y sup- : 
plier Jupiter. | 

Hérodien cite les vers de l’ancienne sibylle (c) qui or- 
donnait que ces fêtes religieuses fussent célébrées tous.les 
cent dix ans, et qui en dictait toutes les lois rituelles. Le 
sacrifice du porc et de la truie, par lequel on honorait 
Cérès, y est recommandé, et c’est à la terre qu’on l’offrait. 
Les avantages qu'on se promettait de cette cérémonie 
étaient, suivant le même Hérodien, la conservation de 
l'empire actuel, et l'espoir de conquérir le reste du 
monde. 

Ce sont ces rapports multipliés entre les cérémonies 
religieuses de chaque révolution de siècle, et les cérémo- 


(a) Paus. Corinth., c. 55, p. 78. — (#4): Zozim,, L 2, p. 402 — 
(c) Herod., 1. 2, p. 405. 
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nies sacrées établies en Grèce:en honneur soit d’Isis, soit 
de Cérès, de Pluton et de Proserpine, qui nous ont déter- 
minés à ranger ces fêtes anciennes des Romains dans la 
classe des cérémonies mystérieuses ou sacrées, dont les 
divinités infernales étaient le principal objet, 

Nous passons maintenant à l’examen des mystères de la 
bonne Déesse. 

L'origine de ces mystères se perd dans Pobscurité dés 
temps les plus reculés de l’histoire de Rome, et remonte 
au-delà de la fondation de cette ville, suivant le témoi- 
gnage de Cicéron que nous avons déjà cité, et suivant la 
filiation des cultes que nous avons établie ci-dessus eñtre 
la religion des Romains et celle des Arcadiens. Les Ro- 
mains eux-mêmes, en faisant remonter l’origine de ce 
culte à une fille de Faune ou du Dieu des pasteurs, noûs 
rappellent aux divinités de l’Arcadie. Une nymphe dryade, 
telle que la bonne Déesse, est encore une divinité sortie 
des forêts du mont Menale ou du Cyllène. Aussi Mercure, 
né sur cette dernière montagne, passaït-l pour son fils. 
De même que le nom de Despoina; chez les Arcadiens, 
devait être tù; de même, à Rome, celui de la bonne 
Déesse devait aussi l’être. Car Cicéron: dit qu’il était dé- 
fendu aux hommes de savoir le nom de la bonne Déesse (a), 
comme Pausanias dit qu'il n’était pas permis aux initiés 
de savoir celui de Despoina (b). J'aime donc mieux rap 
porter aux Arcadiens l'origine de: ce: culte, que de l’attri- 
buer aux Sabins, avec Lactance (c). Les Sabins euxzmé- 
mes venus de: Laconie, nous rappellent encore dans: le 


(a). Gie. de Harusp. Resp., c. 37. :— (4) Pausan. “red. »>-p- 268. — 
{e) Lactan., 1. 1, p. 125. 
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Péloponèse et dans le voisinage des montagnes et des fleu- 
ves d’Arcadie. 

Ovide reconnaît lui-même dans ses Fastes que le culte 
de Faune, père de la bonne Déesse, et celui de Mercure, 
avaient été apportés d’Arcadie par Évandre; et il fait cet 
aveu en parlant des fêtes des calendes de mai (a), épo- 
que précise de la célébration des mystères de Fatua ou 
Fauna, au lever cosmique de la chèvre Amalthée. Alors 
Rome dressait des autels aux lares ou aux divinités tuté- 
laires des maisons, comme la bonne Déesse l’était de l’em- 
pire : tel qu’ était Sosipolis, fils d'Ilythie ou de la chèvre, 
dont les cornes ornaient la tête de Faune, Sernicaper, 
Faune, père de la bonne Déesse, dont la fête était annon- 
cée par le lever de la chèvre d’Olenie, nom original que 
lui conserve encore Ovide (b). 

Plutarque (c) compare la divinité que les Romains ho- 
noraient sous le nom de bonne Déesse, à celle que les 
Grecs révéraient sous le titre de Gynaicæa ou Déesse 
des femmes. Les femmes qui célébraient sa fête couvraient 
leurs tentes de branches de vigne. Macrobe assure qu’une 
branche de vigne s’étendait au-dessus de la tête de la Déesse. 
Pendant tout le temps que durait la fête il n’était permis 
à aucun homme d'entrer dans la maison où l’on célébrait 
ces mystères ; pas même aux maris d’y rester. Voilà pour- 
quoi Clodius, qui était fort bien avec Pompéia femme de 
César, mais dont il ne pouvait approcher aisément à cause 
de la grande surveillance d’Aurélia, mère de César, pro- 
fita de cette fête pour s’introduire dans la maison de Cé- 
sar, chez qui se célébraient alors les mystères. Car c'était 


(a) Fast., 1. 5,:v. 90, 99. —(#) Ibid., L. 5, v. 113. — (c) Plut. vitä 
Cæs., p. 741, et vitâ Ciceronis. | 
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chez le premier magistrat, soit consul, soit préteur, que 
cette cérémonie devait se célébrer. 

Quand le temps de la fête était venu, le magistral sor- 
tait de sa maison, et avec lui tout ce qu’il y avait d’hom- 
mes. La femme restait alors seule maîtresse de la maison, 
qu’elle nettoyait et parait pour la célébration de la fête. 
La plupart de ces cérémonies mystérieuses se faisaient 
pendant la nuit, et ces veilles étaient mêlées de beaucoup 
de divertissemens et de concerts de musique. Clodius qui 
n’avait point encore de barbe, se déguisa en femme, et se 
fit introduire dans ce lieu par une esclave qui était dans 
la confidence. Il fut découvert ; le sacrifice cessa. On cou- 
vrit d’un voile les choses sacrées. Clodius fut mis dehors; 
et les dames tout éperdues sortirent pendant la nuit, et 
allèrent annoncer à leurs maris ce qui venait d'arriver. 
Clodius est aussitôt accusé d’impiété, et traduit en jus- 
tice comme ayant commis un attentat horrible qui devait 
être rigoureusement puni, pour lhonneur, non-seulement 
de la maison qu’il avait profanée, mais encore pour celui 
de la ville et des Dieux (a). Toutes les fois que Cicéron, 
son ennemi, à occasion de rappeler ce fait, il l’exagère 
avec tout l'enthousiasme du plus fanatique de nos prêtres. 
Cicéron n’était pas dévot, mais'il avait un ennemi en Clo- 
dius, ét la haine politique se sert de toutes les armes. En- 
core de nos jours, nos prêtres incrédules et vicieux ont 
invoqué les droits sacrés de la religion afin'de provoquer 
la guérre ‘civile et de faire nager la France dans le sang 
de ses enfans ; et cela par esprit de vengeance et de haine 
contre ceux qui les rappelaient à la pauvreté et auxmœurs. 


{a) Cic. pro domo suâ ad Pontif., ©. 4o; in Pis., ec. 39. 
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La religion, dans tous les:siècles: a fourni.des armes ter- 
ribles à ceux qui y croyaient, le, moins, fi, | | 
Cicéron (a), dans, l'endroit où! iltest. ess va de ces 
sortes de mystères, en parlé, comme des:plus anciens qui 
fussent établis à Rome,.et.il.en. fait: remonter l’origine 
jusqu'aux. premiersirois! et. à;la fondation de cette ville, 
À cetteigrande considératioh;.que leur donnait une haute 
antiquité, il,en:jointune autre, qu’il-tire dussecret i impé- 
nétrable, dont ils étaient :enyeloppés aux yeux des profa- 
nes, et-de.la loi sévère, qui eñ excluait tous les hommes; 
sans doute, pour empêcher que le mélange des sexes n’in- 
troduisit la corruption dans. ces-cérémonies.-saintes : car 
c'était, en quelque. sorte, le sanctuaire de la chasteté et 
de la vertu des femmes. Non-seulement la curiosité, mais 
le..hasard même ne, pouvait sans crime faire tomber les 
regards d’un homme sur, les objets de:ce culte -mysté- 
rieux (b)., L’imprudence était aussi coupable. qu'une cu- 
riosité maligne. g 
« Personne, dit Cicéron, n’a. jamais dé.:mémoire d’hom- 
me, avant Glodius, profané ce sacrifice. auguste; aucun 
homme n'en a jamais approché; aueun ne s’est rendu 
coupable d’un injurieux mépris: il n’est aucun homme 
qu'une icrainte religieuse n’ait empêché d'y, porter ses 
regards. Les vierges vestales.en sont les prêtresses [39]: 
le. salut, dé tout le peuple enest l'objet..Le sanctuaire 
est la maison:du premier.magistrat; et son ,cérémonial 
majestueux honoré! une Déesse; dont il n’est pas permis 
à un. homme du savoir même le nom. » | of 
Icile témoignage de Cicéron s'accorde br de 
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avec celui de Plutarque (a), qui dit que la bonne Déesse 
était celle des mères de Bacchus, qu’il était defendu de 
nommer. | 

Comme la chaste Proserpine, la fille ‘de Faune tenait 
fort à sa virginité (6), et ne connut d'homine que son 
père, qui la forçca ou la trompa, sous la figuré d'un ser- 
pent. dont il prit la forme. Car il paraît que, dans bien 
des théologies, le serpent æ passé pour avoir séduit des 
femmes, avec les fruits de l’automne. Dans les unés, ce 
sont les pommes; dans les autres, c’est le jus des raisins, 
qu’on emploie pour les séduire. 

La-bonne Déesse, de quelque nom qu’on l appelle, soit 
Ops, soit Fatua, Déesse: des oracles, soit: Fauna, fille de 
Faune, fut aiméeé'de son père {c), au désir duquel sa pu- 
deur-effayée résista long-temps ; au point que le père la 
fustigea avec: l’arbrisseau de Vénus ou le myrthe, pour la 
côntraindre : ‘il essaya ensuite de l’enivrer pour en jouir, 
mais mutilement, Enfin, ilse métamorphosa et serpent, 
et souis -céite forme; il plut à sa filé; ou la trompa. Plu- 
sieurs. monumens symboliques’ de: ce . eulté appuyaient 
cetie fable ;ou-plutôt s’expliquaient par elle, D'abord , il 
n’était pas permis de porter la verge de myrthe dans ve 
sanciuairé; secondément , une ‘branché de vigne s’étén- 
dait sur la tête de bla Déesse ; parce que c'était à Paide 
de :son fruit; ou du: jus qu’onen‘expriine, que Fawne 
son père avait voulu da séduire. Par la nième raison, on 
pe pouvait y introduire: de vin, sous sün nom cofinu; 
mais bien sous:celui de lait: et ke vase qui ke contenait 


(a) Plut. Vit, Cæs., p.rir. — (6) Macrob., S Sato, ©, 12. Ebid., 
P- 214. 
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s’appelaitvas mellarium; troisièmement, on nourrissaït 
dans son temple des serpens apprivoisés. 

Plutarque nous peint un serpent, ou dragon sacré, aux 
pieds de sa statue; et il assure que les femmes qui célé- 
braient cette fête, couvraient la tente de branches dé 
vignes (a). Nous pouvons donc nous représenter la bonne 
Déesse, ou sa statue, comme une figure de femme, dont 
la tête était ombragée de raisins, et qui à ses pieds avait 
un serpent. | | 

L'époque de la célébration de sa fête était aux calendes 
de mai (b); le soleil étant au quatorzième degré du tau- 
reau, entrant au quinzième, six jours après le lever hé- 
liaque du bélier, d’après le calendrier d’Ovide, vers les 
derniers jours des fêtes de Flore, la veille du jour où les 
hyades, nourrices de Bacchus, se levaient cosmiquement, 
ou montaient le matin avec le soleil. La lune alors était 
unie au soleil, dans le lieu de son exaltation, qui était le 
taureau , signe où Vénus avait son domicile. Elle était 
pleine nécessairement au scorpion , dans les étoiles du ser- 
pentaire Cadmus , père des pleïades et des hyades ; et le 
Dieu qui tient le serpent, que surmonte la couronne, 
était uni à elle. 

Le lever de la belle étoile de la chèvre Amalthée, pla- 
cée dans les mains du fils de Vulcain , Ericthonius aux 
pieds de serpent, donnait le signal de la célébration de 
cette fête. Cette constellation avait un grand rapport avec la 
culture de la vigne; car on lui sacrifiait pour détourner ses 
fâcheuses influences, qui pouvaient perdre les raisins. Sa 
statue était en conséquence élevée dans la place publi- 
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que des Phliassiens (a), qui l’honoraient à ce titre. Elle 
était la mère deBacchus, comme nous l’avons vu dans la 
théologie des Libyens, qui font naître ce Dieu des amours 
de Jupiter Ammon , et de la nymphe Amalthée. Or, suivant 
la tradition de Plutarque, la bonne Déesse était une mère 
de Bacchus, et une mère dont le nom n’était pas connu 
vulgairement. Effectivement Sémélé était beaucoup plus 
connue (6). Plutarque ajoute, qu’il se passait dans ses 
_ mystères beaucoup de choses qui avaient de grands rap- 
ports avec les cérémonies de Bacchus, dans lesquelles le 
bouc et la chèvre jouent un rôle important. C’est cette 
chèvre, dont la corne était entre les mains de la Fortune 
à Ægira , ville qui prend son nom de celui de la chèvre; et 
dans celles :de Sosipolis (c), divinité tutélaire d’Élide. 
C’est par cette raison que l’on sacrifiait aussi à la bonne 
Déesse, pour la prospérité de l’empite. Aussi les livres 
sibyllins, qui contenaient les destinées de l'empire romain, 
passaient pour avoir été inspirés par la sybille Amal- 
thée (d). Ces livres étaient gardés dans le temple d’Apol- 
lon ou du Dieu du soleil, dont on faisait fille cette chèvre 
Amalthée ou Æga (e). On lui donnait le nom de Fatua, 
pour caractériser sa vertu prophétique, si l’on en croit 
Varron (f); et on lui donnait pour époux Faune [40], le 
même que Pan (9), chez lequel arrive Hercule, après la 
conquête des bœufs de Géryon, comme nous l’avons vu 
dans le dixième travail de ce héros. Faune passait 
aussi pour un devin, et avait un oracle célèbre en Ita- 


(a) Pausan. Corinth., p. 56.—(#) Plut. Vit. Cæs.—{c) Pausan. Achaïic., 
p. 254. Heliac.; ©. 2, p. 197, 1984 204. — (d) Serv. Æneiïd., I. 6, v, r6. 
— (e) Hygin., L. 2, c. 14. — (f) Varro de Ling. Lat., 1 5, c. 7, ce. 5. -- 
(g) Aurel, Vict. Orig. 


100 RELIGION UNIVERSELLE. 
lie (a). Nous avons déjà parlé de l’oracle de Panet des 
chèvres prophétesses, dans:notre chapitre sur.ce Dieu. 
Plutarque en fait une nymphe. Hésychius fait aussi une 
nymphe de la chèvre Amalthée (b). Ovide l'appelle la 
nymphe naïade, qui donna du lait. à Jupiter (c); et Plu- 
tarque .une dryade, qui eut commerce avec Faune, un 
des noms.de Pan, dont.la chèvre est femme. Ges noms 
de nymphes, de dryades et denaïades, se confondent quel- 
quefois, surtout chez les Arcadiens, chefs de. la religion 
des Romains. {ls donnaient le nom de dryades et d’'épi- 
médiales à leurs naïades (d), dit Pausanias; et Homère 
parle souvent des nymphes, naïades, continue le même 
auteur. Il n’est donc pas étonnant d'entendre Plutarqué 
appeler dryade cette nymphe, qu'Ovide appelle naïadé, 
Elle donnait du lait au Dieu enfant. Voilà pourquoi le vin 
porté dans son temple dévait s'appeler du lait (e); c'était 
une allusion.à la nourrice de. Jupiter. Gomme.dans la 
théologie primitive des Libyéns’elle était:mère de Bac- 
chus, sa statue était surmontée. de la vigné,-et on y pra- 
tiquait beaucoup de choses relatives au culte detson fils. 
Les femmes, en célébrant ‘eétte fête, couronnaient leurs 
tentes de-branches de vigne. Tout ceci est.relatif à Bac- 
chus, Quant aux serpens,on sait qu'ils étaient ün attribut 
symbolique,des mystères de ce Dieu, et quele serpentétait 
spécialement-exposé dansle orphiques, dont les pratiques 
se rapprochaïient en ‘beaucoup de points:des cérémonies 
mystérieusés de la bonne Déesse; suivant le: témoignage 
de Plutarque (f). D'ailleurs, Érichtonius, ou le cocher, 


(a) Virg. Æneid., L 7, v._82:- 85,-et Serv. Com..—(6) Hesych., 
V. Nup@s — (ce) Ovid. Fast, 1.5, v. 11,/148. —(d) Arcadio:, pil 238, — 
(e) Macrob., Sat., 1. 1, 0. 12, v. 215. — (f) Plut. Vit. Ces, p. ga 
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ui porte la chèvre, avait des pieds en forme de serpens, 
Ainsi on peut direque la liqueur avec laquelle-on faisait 
des libations désignait tout ensemble Bacchus, Dieu du 
vin, et:sa mère, dont le lait nourrit Bacchus et Jupiter. 
C'était du vin réellement et du lait nominativement, ou 
sous l'expression mystique. On enveloppait le vase qui 
le contenait, pour déguiser sa nature. 

Les attributs de Junon, ou de reine des cieux, que Ma- 
_erobe: (a) prétend que l’on mettait en ses mains, et qui dési- 
gnaient sa puissance souveraine, s’accordent bien avec la 
iradition des Libyens sur la nymphe Amalthée, que viola 
Jupiter, et:dont il eut Bacchus. Ge Dieu en récompense 

établit: reine de: tout le pays voisin des monis de la fou- 
dre, et qui ressemble assez à da corne de bœuf. Amalthée, 
devenuecreine de ce Heu féeond , le nomma corne d’A- 
malthée::H était surtout fertile en vignes. Ge Bacchus, 
dils de la chèvre Amalihée,:ou petit-fils de Faune, estsans 
doute le Baechus fils de Caprias, dont parle Gicéron (b), 
et qu'il met le troisième. H:lui fait établir les fêtes saba- 
ziennes, dans lesquelles on enseignait la métamorphose 
dé Jupiter en dragon , pour cohabiter avec Proserpine, 
mère de Bacchus, comme:ici Faune; sous la forme de ce 
même animal, cohabite avec la bonne Déesse, mère de 
Bacchus. 

D'après ces rapprochemens, nous regarderons la chè- 
wreicéleste; ou la belle étoile du cocher, qui tous les ans 
annonçait la fécondité du printemps, comme la bonne 
Déesse, qu'honoraïent, dans leurs mystères secrets, les 
dames romaines, au premier mai , au lever même de Ja 
chèvre [4 r } Amalthée: On à pu:la confondre avec la terre, 


(a) /Macrob., Satis, Hr2, — (6) De Nat, Déor., €, 3, 6. 25. 
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dont la fécondité commençait à se développer à cette 
époque, et dont la chèvre elle-même et ses chevreaux 
étaient l’emblème astrologique; et c’est pour cela que la 
victime ordinaire de la terre, la Zaie pleine, fut immolée 
à la divinité de la terre, à cette époque du ‘signe du tau- 
reau, et à la belle Néoménie, qui voit tout éclore. On a 
pu aussi la prendre pour Maïa, mère de Mercure, ou pour 
la pleïade, qui est alors en conjonction avec le soleil. On 
a pu y voir la mère d’Érichtonius ou du cocher, autre- 
ment l’épouse de Vulcain, qui ensemença la terre et don- 
na naissance au cocher. Toutes ces traditions différentes 
nous reportent toujours au premier mai et au lever des 
constellations, qui se lient à cette époque heureuse de la 
Nature, et surtout au cocher équinoxial Myrtile, qui tient 
le fouet qui fournit l’allusion à l’aventure de la Déesse, 
fouettée par son père avec des branches de myrthe. On 
l'appelle bonne, puisqu'elle réveillait la fécondité de la 
terre, accouchait la Nature, et épanchait sur les campa- 
gnes les richesses et l’abondance. De là vinrent les noms 
de bonne, parce que, dit Macrobe, elle est la source de 
tous les biens nécessaires à la vie; et d’opi, parce qu’elle 
est secourable , et que notre vie se soutient par ses se- 
cours. La belle étoile qui annonçait le mois de mai, a 
pu faire naître toutes ces idées, et fournir la matière de 
toutes ces fictions sacrées. Elle a encore conservé sur les 
anciens globes l’épithète de Felix Sydus [42]. Gomme 
c'est au printemps que la terre fait éclore ‘de son sein 
toutes les plantes, on rassemblait des herbes naïissantes 
de toute espèce dans son temple, et on déposait à ses pieds 
les dons qu’elle répand en abondance dans nos jardins et 
nos prairies. Je serais tenté de croire que sa fustigation 
même par son père fut représentée dans le sanctuaire par 
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la flagellation des femmes, et que c'était R le grand mys- 
tère dont l’amante de Clodius lui promit le spectacle. 
On ne sera plus étonné que cette curiosité ait irrité tant 

de femmes, et surtout des maris, contre Clodius. Nous 
sommes en quelque sorte autorisés à le soupçonner, en 
voyant que les cérémonies anciennes étaient toujours re- 
présentatives des aventures des Dieux ou des Déesses. 
Ainsi on imita le deuil et les courses de Cérès; ainsi, en 
Italie, on faisait disparaître une jeune fille dans les fêtes 
du rapt de Proserpine; ainsi les prêtres d’Atys retran- 
chaïent de leur corps les mêmes parties qu'avait perdues 
Atys; enfin ainsi, en Égypte, les femmes et les hommes se 
fustigeaient en honneur d’Isis, ou de la lune, qu'avait fus- 
tigée Pan. En effet, on représentait Pan, ou l’image du 
cocher équinoxial, frappant d’un fouet la statue de la 
lune. Le Dieu était en état d’érection, comme le Mercure 
des pélasges (a); et sans doute comme Faune, père de la 
bonne Déesse; et comme Horus ou Priape en Égypte. 
Cette statue de la lune, sur laquelle Pan ou Faune appuie 
son fouet, était celle que l’on voyait à Panople, ville qui 
tire son nom du Dieu Pan, qui y était adoré. Nous avons 
déjà vu que ce même Dieu était adoré à Mendès, et que 
son symbole vivant était un bouc, portant comme Pan le 
_nom de Mendès (b). On sait quels étaient les mystères que 
les femmes célébraient avec le Dieu : il n’est point d’obs- 
cénité que la superstition ne vienne à bout de sanctifier. 
Les femmes de Rome auraient bien pu , dans l'obscurité 
de leur sanctuaire, se permettre quelques-unes de ces pra- 
tiques religieuses, sinon en nature, au moins en imitation 
et en pantomime. Il est certain que du temps de Juvénal 


{a) Steph. in Panapol. Suid. — (4) Herod., L. 2, c. 46. 
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il se passait quelque chose de semblable dans ces mystè 
res, et que la luxure du bouc et celle de la chèvre, qui 
le provoque et l'attend, y étaient mis en représentation(aæ). 
Voici comme s'exprime à cet égard Juvénal. « On sait à 
présent ce qui se passe dans ces sanctuaires, quand la 
trompette agite ces ménades, et lorsque étourdies par les 
sons et enivrées de vin, elles font voler leurs cheveux 
épars, et hurlent à l’envi le nom de Priape. Quelle fu - 
reur! Saufella, tenant en main une couronne, provoque 
les plus viles courtisanes, ét remporte le prix de la Iubri- 
cité; mais à son tour elle rend hommage aux ardeurs fou- 
gueuses de Médulline. Celle qui triomphe dans ces assauts 
lubriques, passe pour la plus noble athlète. Rien n’est 
feint ; les attitudes y sont d’une telle vérité, qu’elles au- 
raient enflammé le vieux Priam, et Nestor affaibli par ses 
longues années. Déjà les désirs veulent être assouvis; déjà 
chaque femme reconnaît qu’elle ne tient dans ses bras 
qu'une femme, et le sanctuaire. retentit de ces cris una- 
nimes. « [est temps d'introduire les hommes. Mon amant 
dormirait-il? qu’on l’éveille. Point d’amant? je me livre 
aux esclaves, Point d'esclaves? qu’on appelle un manœu- 
vre. À son défaut l'approche d’une brute ne l'effraierait 
pas »! Telle est la peinture que nous fait Juvénal des 
excès de cette lubricité religieuse, provoquée par les mys- - 
tères et les cérémonies secrètes de la Déesse, qui amenait 
les femmes à un tel point de délire, que, comme ‘celles 
de Mendès, elles auraient volontiers consenti à l'approche 
du bouc, dont l’action sur elles eût été une image de 
celle qu’éprouvait la-terre au moment où la chèvre et le 
cocher céleste annoncaient la fécondité, qui se dévelop- 


(a) Juven., Sat., 6, v. 314, 334. 
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pait au premier mai, par l'énergie du soleil et de la lune 
du printemps. | 

Les dames romaines n’ayant pas porté peut-être la dé- 
votion aussi loin que les Égyptiennes, et les maris n’ayant 
pas voulu non plus qu'aucun homme représentât Faune, 
on s’en tint à l'illusion, et les femmes se chargèrent du 
double rôle qui ne pouvait point exciter la jalousie des 
époux, mais qui pouvait bien piquer la curiosité de Clo- 
dius. Car enfin s’il ne s’y fàt point passé quelque scène 
 lubriqueetamusante pour un jeunelibertin, Clodius n’au- 
rail jamais exigé de son amante une complaisance qui pou- 
vait les perdre tous deux. La description qu’elle lui en avait 
faite dans ces momens où l’amante etl’amant n’ont plus de 
mystères que ceux de leur amour, avait sans doute porté 
Clodius à lui demander ce gage de leur tendresse, et elle 
à le lui accorder. La scène devait être plaisante, puisqu'ils 
s’exposèrent à en payer si cher le spectacle. 

Les hommes rivalisèrent de leur côté avec les femmes, 
si on en croit Juvénal, et ilseurent aussi leurs cérémonies 
secrètes, dont les femmes furent exclues (a). Ils se pa- 
raient la tête de longues bandelettes, et le cou de colliers. 
Dans ce costume qui se rapprochait de celui des femmes, 
ils immolaient une truie à la bonne Déesse, et lui offraient 
un grand vase plein de liqueur, dont Bacchus, son fils, 
gratifie les mortels. Toutes les femmes en étaient bannies; 
c'était, dit Juvénal, absolument l’inverse des mystères de 
la bonne Déesse sous ce rapport; les mâles seuls yétaient 
admis. Loin d’ici profanes, criait -on aux femmes; on 
_m’entend point ici les accens plaintifs de vos cors et de 
vos chanteuses, C’est à peu près ainsi, ajoute Juvénal, 


(a) Juv., p. 84, 92, 
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que les baptes autrefois célébrèrent dans Athènes, à la 
lueur des flambeaux, leurs orgies, et fatiguèrent leur Co- 
tytto. Cette Déesse était une divinité tutélaire pour les 
Athéniens, et surtout pour les Corinthiens, comme la 
bonne Déesse l'était pour les Romains. Ces cérémonies, 
auxquelles les femmes ne participaient point, et qui ap- 
partenaient exclusivement aux mâles, pouvaient bien avoir 
pour objet le principe actif de la Nature qui exerce à cette 
époque toute son énergie; c’est-à-dire le soleil, soit Bac- 
chus, soit Hercule. Macrobe, à l’occasion des mystères de 
la bonne Déesse (a), ajoute que l’exclusion que l’on donnait 
aux hommes, dans les mystères de la bonne Déesse, fut 
cause d’une exclusion pareille que leur donnèrent les 
hommes, dans la célébration des mystères d’'Hercule, qui 
avait tué le père de la bonne Déesse, lequel l’ayant recu 
chez lui avait voulu le tuer ensuite, comme il avait tué 
ses autres hôtes (b). | 

Hercule arrivait en Italie emmenant avec lui les bœufs 
de Géryon. Faune lui donna l'hospitalité, et voulut en- 
suite le trahir; mais Hercule le tua. On se rappellera ce 
que nous avons écrit, dans l'explication des douze travaux 
de ce héros, que la conquête des vaches ou bœufs de Gé- 
ryon, le dixième travail d'Hercule, ou celui qui tombe au 
dixième signe, à partir du lion solstitial, sont le passage 
du soleil sous le taureau en conjonction avec la chèvre et 
le cocher qui fournissent les attributs de Faune. La chè- 
vre alors se perd dans les rayons solaires, et disparaît. au 
couchant, tandis que l’Hercule céleste monte à l’orient. 
Voilà le fond de la fiction. Le soleil est dans les premiers 
degrés du taureau; pendant que le cocher et la belle 


(a) Macrob., Sat., |. 1, p. 215. — (6) Plut. Parall., p. 315. 
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étoile de la chèvre, enveloppés des rayons solaires, mon- 
tent le matin avec l’astre du jour, oriturcosmice. Alors on 
célébrait la fête de la bonne Déesse, fille de Faune. La 
fable rapportée par Macrobe (a) suppose que ce jour- 
là même Hercule était en Ltalie [48]; maître et possesseur 
des bœufs de Géryon. Que ce héros ayant eu soif demanda 
de l’eau à une femme qui lui en refusa, sous prétexte qu’on 
célébrait ce jour-là la fête de la Déesse des femmes, ou'de 
la bonne Déesse : et qu'il n’était pas permis aux hommes 
de rien goûter de ce qui appartenait aux préparatifs de 
cette fête. En conséquence Hercule, instituant aussi une 
fête, se vengea des femmes en leur donnant l'exclusion, 
et en recommandant soigneusement aux Pinariens et aux: 
Potitiens, de ne permetlre absolument à aucune femme 
d'assister à ce sacrifice. Peut-être était-ce lv cette céré- 
monie pratiquée par les hommes dans les fêtes de la Na- 
ture, et de la fécondité du printemps, dont Juvéral a 
voulu parler. L’immolätion de la truie était aussi le sa- 
crifice que les Romains faisaient à Hercule et à Cérèsle 
douze des calendes de janvier, quelque temps avant le le- 
ver de la yre, et par conséquent pendant le lever de l’Her- 
cule céleste qui la précède (b). Le même auteur ajoute, 
que le vin mêlé de miel était offert aux Pans, ce qui ex- 
plique pourquoi dans les fêtes de la bonne Déesse, on fai- 
sait usage de vin, et pourquoi l’on appelait le vase qui le 
contenait mellarium (e). C'était une libation faite aux 
Pans à qui on offrait le vin mélé de miel; et cependant 
on appela cette liqueur lait, par allusion au lait dela che 


(&) Macrob., Sat., 1. 1, c. 12, — (6) Ibid., 1 3, © a, P- 323. 
® (e) Ibid., 1, 1, ec. 12. 
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vre Amalthée dont Jupiter fut nourri, et dont on pré- 
tend que fut formée la voie lactée, où est le cocher. 

Quant au déguisement des hommes et aux ajustemens 
de femmes qu’ils prenaiént dans cette fête, cette pratique 
n’était point étrangère au culte d’Hercule. Plutarque nous 
apprend (a) que dans l’île de Cos, le prêtre d’ Hercule se 
revêtait de l’habit de femme et parait sa tête de longues 
bandelettes, pour sacrifier à ce héros. On comptait à ce 
sujet une fable : que. ce Dieu fatiqué dans un combat.con- 
tre les Méropes, avait été obligé de fuir déguisé en femme; 
qu’ensuite il était revenu vainqueur, et avait remporté 
pourprix de sa victoire un bélier; et qu'ayant depuis 
épousé la fille d’Alciopus ou Alcippus, ilen avait pris la 
robe semée de fleurs brillantes. Nous n’entrerons point 
dans l’examen de cette fable qui naturellement nous rap- 
pelle à l’'équinoxe, aux pleïades, sur la queue du bélier ; 
nous dirons seulement que dans le culte d’Hercule, à cette 
époque, on employa quelquefois le déguisementen femmes, 
et qu'il serait possible que ce fût une de ces anciennes fa- 
bles. que célébraient.lés hommes en mémoire de l’union 
d’Hercule à la bonne Déesse sous le taureau, au lever hé- 
liaque d’aries ou du bélier, dont il disputait le prix. 

Au reste, comme ce soleil du taureau est effectivement 
le Bacchus des Grecs, on peut aussi, sous ce point de vue, 
rapprocher cétte cérémonie de celle que les Thyades cé- 
lébraient en honneur de Bacchus. Plutarque d’aitleurs re- 
connaît qu’il y avait entre les mystères de la bonne Déesse 
et les orphiques, ou les mystères dé Bacchus, beaucoup: 
d’analogie et de pratiques communes. js compare 
ce culte à GER de la Déessegotyto (b . Cette divinité 


te 


(a) Quaæst. Rom., p. 304. — (6) Suid. in voce Cotrjte. 
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était surtout révérée à Corinthe. C'était un génie ou dé- 
mon qui présidait à la débauche des efléminés, suivant 
Suidas: ce qui convient parfaitement au tempérament 
lascif de la chèvre et du bouc, dont les mystères de la 
bonne Déesse à Rome, et du Dieu de Mendès en Égypte, 
retraçaient l'image. Gest dans un vase en forme de phal- 
lus, que Juvénal fait boire (4) ces efféminés , dont il fait 
la peinture; et dont les mystères, suivant lüi, étaient ac - 
_compagnés des mêmes indécences qui déshonoraient les 
mystères de Gybèle. Is se piquaient à Corinthe de rivali: 
ser avec le sexe féminin et de l’imiter. Le nom même de 
Thiasotes donné à cette divinité, est celui du bouc en 
Hébreu, 1/ÿas ; et le pluriel, :hyasim b), h'rer. 

Nous croyons donc que les mystères de Gotyto étaient 
ceux de la chèvre ; que les hommes célébraient en cos- 
tume de femmes ; et que les rapporis qu'avaient cés mys- 
ières avec ceux de Bacchus étaient fondés sur ceux qu'a- 


vait le bouc (c) avec Bacchus. Cette Déesse Gotyto avait 


un ancién poriique à Épidaure, ville consacrée à Esculape, 
dont les serpens étaient nourris dans le temple dela bonne 
Déesse (d); dans ce temple, où , suivant Macrobe, on por: 
tait toutes les herbes médicinales, dont se servaient les 
prêlresses pour composer les remèdes qu'elles distribüaient 
au peuple. Esculape entortillé du serpent dont Faune prit 
la forme dans sa métamorphose, avait élé nourri par 
une chèvre, et cette chèvre est la chèvre Amalthée, qui 
se couche au lever du serpentaire Esculape, et qui .$e 
lève à son coucher. On y voyait aussi une colonne; mo- 
nument de la piété d’Hippolyte (e), dont le cocher porte 
RE 

(a) :Juven., Sat: -2. —(6) :Buxtorf., 3pl.856. — (c) Pausan. Corinth.. 
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aussi le nom, et dans la constellation duquel brillait le 
fils de Thésée , suivant les traditions de Trézène, voisine 
d’Épidaure. 

Synésius (a) nous peint les efféminés , qui célébraient 
les mystères de Cotyto , à peu près sous les mêmes traits 
que les a représentés Juvénal , et surtout fort occupés de 
parfumer et d’arranger artistement leur chevelure; ces 
cheveux , qu'Horace appelle crines adulieros dans le beau 
Paris. Cet écrivain confond ces mystères avec les ithy- 
phalles, fêtes lubriques, où, sous toutes les formes, on 
rappelait l’action génératrice du principe actif de la Na- 
ture; et il dit que la Déesse de Chio en était l’objet. II 
paraît que la longue chevelure , et le soin qu’on en pre- 
nait , faisaient partie de ce cérémonial ; ce qui nous rap- 
proche encore des fêtes ou du culte du cocher, en hon- 
neur de qui on nourrissait sa chevelure. Les filles, au 
moment de se marier, coupaient alors cette chevelure, 
et la déposaient dans le temple d’Hippolyte ou du cocher. 
Lorsque Leucippe, où l’homme aux chevaux blancs, fils 
d'OEnomaüs (b) dont le cocher céleste était cocher, vou- 
lut, suivant les traditions d’Arcadie, épouser Daphné, 
il fit croître sa chevelure, se fit passer pour femme et en 
prit l’habit pour tromper son amante; ainsi la longue 
chevelure semble avoir caractérisé la femme et les effé- 
minés. En général il paraît que dans le culte astrologi- 
que, on changeait de costume à raison du sexe des divini- 
tés qu’on adorait (c). Les adorateurs de la planète de 
Vénus prenaient l'habillement de femme ; et les femmes 


a 


(a) Synes. in Calvit., p. 85. — (6) Arcadic., p. 253. — (ec) Seld. Synt. 
2, ©. 4, p. 281. Maimon. More Nevoch., part. 3, c. 38. Firm. de Érrore 
Prof. Rel., c. 4. 
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qui adoraient la planète de Mars , prenaient celui d’hom- 
me. Le culte de l'étoile de la chèvre faisait incontesta- 
blement partie du sabisme. 

Quant aux baptes dont parle Juvénal dal cet endroit, 
ils étaient les initiés aux cérémonies sacrées de Cotyto, 
dont les mystères paraissent avoir leur origine chez les 
Thraces, et ressemblaient assez aux bacchanales dont ils 
imitaient la licence. 

Le célèbre Eupolis les joua dans une comédie, qu'il 
intitula les Baptes (a). Il en fut la victime : il connaissait 
mal les dévots, qui ne pardonnent jamais à ceux qui les 
démasquent. On prétend qu’ils le précipitèrent dans la 
mer (b). Nos baptes d’aujourd’hui, ou baptisés, ne sont 
guère plus tolérans. 

Le culte de Gotyto et des divinités femelles, dont nous 
avons parlé jusqu'ici , ainsi que de la licence de leurs fêtes, 
nous conduit naturellement à celui de Vénus et de Gy- 
bèle, et à l'examen de leurs mystères. C’est un article qui 
nous reste encore à terminer, avant de passer aux mys- 
tères des divinités mâles, telles qu'Osiris, Bacchus, Ado- 
nis, Mithra, Atys, les dioscures, etc., qui tous, excepté 
les Dieux de Samothrace, ne sont que le soleil , adoré sous 
différens noms et différentes formes. Son culte s’unit sou- 
vent à celui des divinités femelles, telles qu'Isis, Cérès, 
dont nous avons déjà parlé; ou telles que Vénus et Cy- 
bèle , dont nous allons en ce moment parler, et que con- 
séquemment nous ferons souvent marcher ensemble ; 
comme dans l’article suivant, 

Le culte de Vénus et d’Adonis son amant , et les mys- 
ières qu'on célébrait en honneur de ces divinités, sem- 
PTS PR ETS Re D di: NUIT LIN SU É 

(a) Hephæst, Enchirid., p. 14. — (6) Politian. Miscell., c. 10. 
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blent appartenir principalement à la Syrie et à la Phéni- 
cie, d’où ils passèrent ensuite en Grèce et en Sicile. Vé- 
nus ou Astarté est la grande Déesse des Phéniciens ; comme 
Hercule est leur plus grand Dieu. On donna à ce dernier 
les noms de grand roi ou Melecarte, et celui d’A4donr, 
mon maître ou seigneur, dont les Grecs firent Adonis. 
Nous avons déjà traité l’article de cette divinité, et nous 
en parlerons encore ailleurs à l’article de la religion des 
chrétiens : nous ne parlons ici que de ce qui a rapport 
aux mystères [44]. 

Lucien (a), dans son traité de la Déesse de Syrie, nous 
a donné en grande partie la description des fêtes mysté- 
rieuses d’Adonis et de Vénus à Byblos, en Syrie. On y 
donnait le spectacle de la mort de ce Dieu et de la déso- 
lation de son amante. Tous les ans, durant une semaine 
consacrée à la douleur, espèce de semaine sainte, on célé- 
brait les mystères du Dieu mis à mort et ressuscité (b), 
Adonis, mort dans ce pays de la blessure d’un sanglier, 
devenait l’objet de ces fêtes de deuil, qui, chaque année, 
se célébraient en mémoire de ce tragique événement, L’i- 
mage d’un deuil public était répandue sur toute cette con- 
trée pendant tout ce temps. Les dévots se flagellaient et 
faisaient retentir l’air de leurs cris lamentables, et ensuite 
on célébrait les orgies, ou les cérémonies mystérieuses , 
auxquelles la mort du Dieu -donnait lieu. On rendait au 
Dieu mort les honneurs funèbres ; après quoi le deuil et 
les macérations étant finies, on annonçait sa résurrection 
et son ascension au ciel. Les prêtres dans cette fête se 
rasaient la tête, à l’imitation des prêtres d’Isis en Égypte. 
Hé ab in cu 0h quyonmod mn ticsdhlhs gn'spzosés 


(a) Lucian, t. a, de Dea Syria., p. 878. — (6) Ammian Marcel. , 
L'o; c."22: 
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L'origine de ce culte et sa filiation avec le culte égyptien, 
étaient aisées à reconnaître par la cérémonie même qui 
se pratiquait en même temps aux bouches du N il. Au com- 
mencement de cette semaine sainte, les Égyptiens fai- 
saient porter une espèce de mannequin d’osier représen- 
tant la tête d’Osiris [45], lequel, après avoir été poussé 
par les flots, arrivait régulièrement le huitième jour à By- 
blos (a); et son arrivée, qui ne manquait jamais, y an- 
noncait le terme des malheurs du Dieu, et son retour à 
la vie. Lucien assure qu’il a été témoin de ce miracle qui 
avait lieu tous les ans; comme si les vents, par une pro- 
vidence toute particulière, se fussent engagés tous les ans 
à remplir cette fonction, sans que jamais le panier s é- 
cartât de sa route et retardât un instant sa marche. Il 
faut beaucoup de foi pour y croire. Les femmes phéni- 
ciennes attendaient la panier sacré impatiemment ; et dès 
qu'il était arrivé au rivage, elles l’emportaient avec elles 
et mettaient fin à leur deuil. | 
La tradition venait encore à l'appui de cette cérémo- 
nie pour prouver l’origine égyptienne de ces mystères : 
car on prétendait que ce.n’était point Adonis, mais Osiris 
qui était l’objet de ce culte, et que c'était Osiris qui était 
enterré en Égypte. Telle était l'opinion de plusieurs des 
habitans même de Byblos, suivant Lucien. Mais tout ceci 
se concilie quand on sait qu'Adonis et Osiris ne sont que 
deux noms différens du même Dieu-soleil, comme le di- 
sent Macrobe et Martianus Capella, et comme notre sys- 
tème d’explications le prouve. Le nom d’Adonis, qui était 
plus familier par cela même qu'il était dans la langue du 
pays, fit oublier l’ancien nom qui était égyptien; mais il 


(a) PE ibid. pe 879. 
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ne fit pas une nouvelle divinité de celle dont les Égyp- 
tiens portèrent le culte sur la côte de Phénicie, à Byblos, 
dont le premier roi était Æélios, suivant Sanchoniaton . 
c'est-à-dire le soleil (a), qui fut, comme Adonis, mis à 
mort par une bête féroce, suivant le même Sanchonia- 
ton, el.ensuite apothéosé. L'usage où étaient les dévots 
de Phénicie de se raser la tête, dans la fête du deuil de la 
mort d’Adonis, comme faisaient les prêtres d'Égypte à 
l’occasion de la mort d’Apis, et dans la cérémonie du 
deuil d’Isis cherchant Horus, vient encore à l'appui de 
cette conséquence ou de cette filiation de culte. Les fem- 
mes qui refusaient de se raser la tête étaient condamnées 
à se prostituer pendant un jour (b). Les étrangers seuls 
étaient admis à cette jouissance, et le prix de la prosti- 
tution était appliqué aux frais du culte de la Déesse Vé- 
nus, adorée en ce lieu sous le nom d’Astarté, coiffée d’une 
tête de taureau; sous celui de Salambo, chez les Bab y- 
Joniens (ec); sous celui de Mylitta, chez les Assyriens (d); 
d’Alilath, chez les Arabes ; d’Aphrodite, chez les Grecs ; 
d’Anaitis et de Mithra, chez les Perses. Cette Déesse avait 
son temple et sa statue sur le Liban, dans le voisinage 
de Byblos, sur la montagne même où l’on supposait que 
son amant fut blessé par la dent meurtrière du sanglier, 
ou de cet animal symbolique dans lequel Macrobe voit un 
emblème de l’hiver qui blesse le soleil et qui lui ôte la 
force puissante par laquelle il féconde la Nature au prin- 
temps (e). La statue de la Déesse avait toute l'expression 
de la douleur dans ses attitudes. Sa tête penchée et cou- 


om 


(a) Euseb. Præp. Ev., 1. 3, c. 9. — (6) Lucian., ibid., p. 879. — 
(e) Hesych. in voce EzAu40, — (d) Hérod., 1. 1, c. 199. — (e) Macrob., 
Babel Ce IL. 
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verte d’un voile était soutenue par sa main gauche, près 
sa poitrine, et son visage semblait baigné de ses larmes. 
Elle pleurait son amant malheureux, et elle exprimait le 
deuil de la nature privée de l’action vivifiante de l’astre 
qui l’anime. Le fleuve qui coule du Liban était teint en 
rouge dans les jours où l’on célébrait la mémoire de la 
mort d’Adonis, et il semblait retracer les flots de sang 
qu'avait répandus l’amant de Vénus, dont le fleuve lui- 
_ même avait emprunté le nom (a). Ce phénomène annuel 
avertissait tous les ans ceux de Byblos de pleurer la mort 
de leur Dieu. On attribuait cet événement au sang d’A- 
donis, qui se mêlait aux eaux du fleuve. Telle était l’o- 
pinion du peuple. Des gens plus instruits expliquaient cela 
par le mélange d’une terre rouge que le vent tous les ans 
à cette époque ne manquait jamais d’y porter. Pour moi 
qui ne crois pas à la fidélité des vents, j'aime mieux y 
voir la perfidie des prêtres qui ont toujours cherché à 
étonner les peuples par des miracles. C’était par leurs 
soins et non pas par les vents que ces sables rouges étaient 
versés dans les eaux du torrent. Voilà le miracle. Les 
mysières de la Vénus de Byblos, ou phénicienne, passè- 
rent dans l'ile la plus voisine du continent, ou dans Pile 
de Chypre, qui lui fut entièrement consacrée, et qui lui 
fournit même un surnom. Cyniras [46], à qui l’on attri- 
buait la fondation du temple antique de Vénus (b) cons- 
truit sur le Liban, et qui du temps de Lucien tombait de 
vétusté, passait, dans les traditions mythologiques, pour 
le père d’Adonis qu’il avait eu d’un commerce incestueux 
avec Myrrha sa fille, qui fut ensuite changée en arbre de 
ce nom, lequel est consacré au soleil. On disait que ce 


(a) Lucian., L 1, p. 80. — (6) Ibid., ibid., p. 881. 
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Cyniras avait régné en Chypre (a). Ge fut là sans doute 
ce qui donna lieu d'imaginer deux Adonis, dont l’un na- 
quit à Byblos et l’autre en Égypte (b). On prétend que ce 
fut lui qui institua dans cette île les mystères de Vénus 
et d’Adonis, que nous avons vus établis dans le continent 
à Byblos. L'un était supposé fils de Thias, l’autre de Cy 
niras. Il eut pour fils Priape, Dieu de la génération (c); 
qui exerce son action au printemps. Adonis avaitété nourri 
par des naïades. Devenu grand, il inspira de l'amour à 
Vénus même qui lui recommanda d'éviter surtout (d) la 
rencontre des bêtes féroces [47]. Malgré des avis aussi 
sages, Adonis, emporté par l’amour de la chasse, provo- 
que un sanglier monstrueux qui lui fait à la cuisse une 
blessure mortelle. Le sang, qui coule de sa blessure, donne 
naissance à une fleur appelée azemone (e), dont le nom 
fait allusion aux vents .qui s'élèvent à cette époque. Ge 
sanglier était Mars lui-même, son rival, amant de Vénus, 
qui avait pris cette forme (f). La Déesse déposa le corps 
de son amant sur un lit de laitues, et obtint de Jupiter 
qu'il ne resterait que six mois dans l'empire des morts 
avec Proserpine, et que les six autres mois il les passerait 
avec elle sur la terre. Ce passage successif de l’amant de 
Vénus et de Proserpine , du ciel'aux enfers et des enfers 
au ciel, est fort bien expliqué dans Macrobe par le pas- 
sage du soleil dans les deux hémisphères [48]. 
L’érection du phallus d’Adonis [49], que consacra Isis, 
répond aussi à la génération de Priape, fils d’Adonis et 
de Vénus. Ces deux fables se rapprochent infiniment, et 


(a) Ovid., Metamorph., 1. 10. — (6) Isacius Tzet. —'(c) Clem. Pro- 
trep., p. 10. — (d) Ovid., 1. 10. — (e) Theocr., Epitaph. Adon.— (f) Jul. 
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TRAITÉ DES MYSTÈRES, CHAPITRE I. 123 
je ne suis pas étonné que dans les traditions de Byblos ï 
comme nous avons dit, Adonis fût pris pour Osiris. C’é- 
tait aussi un sanglier que poursuivait Typhon, lorsqu'il 
trouva le corps d’Osiris qu'il mit en pièces, et dont les 
parties furent. rassemblées par son épouse (a), qui leur 
donna la sépulture, qui fit des établissemens religieux, et 
_instilua des mystères en mémoire de ce tragique événe- 
ment. Ce sanglier est celui d'Érimanthe, ou l’ourse cé- 
leste, que Plutarque appelle le chien de Typhon (b). Ces 
deux fables, et conséquemment les représentations mys- 
térieuses de ces fictions tragiques, ont un même but, et 
portent sur le même fondement astronomique. Cette res- 
semblance a été parfaitement sentie (c) par Jablonski, et 
pourrail être démontrée plus en détail, si le besoin l’exi- 
geait, Pour nous, il nous semble qu’elle est plus qu’évi- 
dente, et qu'en conséquence on ne peut méconnaître la 
filiation des deux cultes, ou au moins leur conformité, 
tant pour l'objet que pour la plupart des formes religieu- 
ses. Cette ressemblance a été reconnue par Macrobe, qui 
l’étend à d’autres mystères où l’on célèbre la passion d’un 
Dieu mort et ressuscité, tel que Bacchus, Atys, Ho- 
rus, etc. Nous nous réservons d’en donner la preuve dans 
un autre chapitre. Revenons à Adonis (d). On établit des 
fêtes et des mystères en mémoire de cet événement, sous 
le nom d’Ædon'a (e). | 
Plutarque, dans la vie d’Alcibiade, nous parle de ces 
fêtes lugubres instituées à Athènes. Âu moment où la 
flotte athénienne était prête à partir, dit Plutarque, il ar- 


(a) De Iside, p. 354 —(6) Ibid., p. 359.—(c) Panth. Ægypt., part. 5, 
1 5, c. 2, 6 15, p. 82. — (d) Corsin. Fast. Att., t. 1, p. 207. — (e) Meurs. 
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riva beaucoup de signes fâcheux, et surtout les fêtes d’A- 
donis, qui tombèrent précisément à cette époque, et qui 
parurent d’un présage funeste. Car dans toutes les rues 
on ne voyait que des figures de morts, à qui on allait 
rendre les honneurs funèbres, et des femmes qui, se frap- 
pant la poitrine, imitaient parfaitement la triste pompe 
des enterremens, avec des chants fort lugubres. Il dit à 
peu près la même chose dans la vie de Nicias. Durant les 
jours où l’on embarqua des troupes, et où l’on appareilla, 
les femmes célébraient les fêtes d’Adonis, pendant les- 
quelles toute la ville était remplie d'images de morts et de 
convois funèbres. Les rues retentissaient des cris et des 
gémissemens des femmes qui les suivaient et qui se la- 
mentaient; de sorte que ceux qui tenaient quelque compte 
de ces sortes de présages, s’afiligeaient et craignaient 
que ce magnifique appareil ne perdit bientôt tout son 
éclat, et ne se flétrit comme les fleurs. Ceci fait allusion 
à ce qu'on appelait les jardins d’Adonis. En effet, on 
portait dans ces fêtes, outre les images de Vénus et d’A- 
donis, des espèces de jardins factices (a), remplis de fruits 
et de légumes, et principalement de laitues, pour faire al- 
lusion aux laitues sur lesquelles on prétendait que Vénus 
déposa Adonis. Les laitues entraient aussi dans le céré- 
monial des Juifs, à la pâque, ou dans la fête du passage 
du soleil, sous l'agneau équinoxial du printemps. Ges jar- 
dins étaient contenus dans des vases (b), que des femmes 
portaient, et on lés nommait communément les jardins 
d'Adonis. On jetait dans une fontaine ces différentes plan- 
tes, qui, n'ayant point de racines, périssaient aussitôt, et 
représentaient ainsi, d’une manière figurée, la mort pré- 


(a) Philostrat., vit. Apoll , 1. 7, c. 14. — (b) Hesych. A’wy:d0c RyTOL: 
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maturée d’Adonis, qui, comme une jeune plante, avait 
péri dès la fleur de l’âge (a): On désigna même, sous le 
nom de jardins d’Adonis, les choses qui périssent avant 
la maturité. On plaçait aussi, près de la statue du jeune 
amant de Vénus, des corbeilles pleines de toutes sortes 
de fruits, de jeunes arbustes, des gâteaux faits avec de la 
farine, du miel et de l'huile; enfin des oiseaux et d’autres 
animaux [50]. On trouve quelque chose de semblable 
chez les Égyptiens, dans les fêtes funèbres d’Osiris (b) , 
où l’on figurait une image mystérieuse, qu'on entourait 
d’aromates ou d'herbes odoriférantes. Théocrite, dans 
üne de ses idylles (c), nous donne la description de ces 
cérémonies attendrissantes, dans lesquelles on plaçait 
deux lits, l’un pour Vénus, et l’autre pour son amant. 
On voyait des figures d’amours voltiger, et surtout l’ai- 
gle (d), qui enlevait l’échanson des dieux. L'image d’A- 
donis représentait un jeune homme de dix-huit à dix-neuf 
ans. Après cette représentation de leurs amours, le len- 
demain dès le matin, les femmes initiées à ces mystères, 
les cheveux épars, le sein découvert, et en robe flottante, 
portaient Adonis au rivage, et entonnaient des hymnes. 
Ainsi les Égyptiens, dans les fêtes d’Osiris (e), descen- 
daient aussi vers le bord de la mer, et chantaient qu’Osi- 
ris était retrouvé. De même, les femmes qui célébraient 
les mystères d'Adonis, allaient au rivage attendre le pa- 
nier d’osier, qui leur annonçait qu'Adonis était retrou- 
vé. Enfin il en était de même des femmes syracusaines, 
ou de celles que fait parler Théocrite, lesquelles arrivées 
à la mer chantaient le retour d’Adonis à la vie; faveur, 


(a) Suid. Adwwdoc yroi. — (4) De Iside, p. 366.—(e) Theocrit., Idyll. 
25. — (d) V.u20, etc. — (e) De side, p. 566. 
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 disaient-elles , que les Dieux n’accordèrent X aucun des: 
démi-Dieux et des héros dont la gloire était célébrée par. 
les Grecs. Cher Adonis (a), sois-nous propicé, ajou- 
taient-elles; et lorsque tu reviendras vers nous, jette sur 
nous un regard favorable; reviens, et apporte la joie par- 
mi nous. Cette joie.était celle des hilaries, ou des fêtes 
d'Atys [d1], et qui avait lieu au retour du soleil vers 
notre hémisphère, au 25 mars, lorsque, suivant Macro- 
be (b}, le jour où le soleil reprenait son empire sur Ja 
nuit et sur les ténèbres de l'hiver. C’était aux Heures ou 
aux Saisons qu'était confié le soin de lé ramener à la fin 
de la révolution annuelle, ou au douzième mois, dont le 
départ était originairement à l’ équinoxe. C'était à l’épo- 
que du commencement du printemps qu’elles se célé- 
braient à Athènes (c). Les peuples, qui transposaient le 
commencement de l’année, iransposaient ces fêtes néces- 
sairement, par uñe suite naturelle de la transposition des 
mois. Ainsi les habitans de Chypre les célébrèrent en juin, 

quoique leur véritable place fût au printemps, et qu’en 
juin cette cérémonie fût insignifiante, Ézéchiel (d) parle 
des fêtes d’Adonis sous le nom de fêtes de: Thammuz, di- 
vinité assyrienne (e), que tous les ans les femmes pleux 
raient assises à la porte de. leurs, maisons, en regardant 
la partie du nord, dans laquelle le: soleil allait passer 
au moment de sa môrt et de sa résurrection. Aussi les 
peuples qui, dans leur position géographique, étaient 
soumis à l’aspect de cette partie du ciel, ou au bélier, 
d’où part lé triangle du feu, appelé aussi triangle septen- 


(a) Hyll., v. 143, etc. — (6) Macrob., Éra Lr,c.a1. Orph. Hym. 
Poet. Græc. Theoc. EUebe {1 V. 109.—(c) Cors. Fast. Att.t. 2, p. 298. 
(4) Hicron. ad Ezech., ce, 8. — (e).Seld. Syntag., 2, ©. 11, p. 350. 
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trional (a), au bélier domicile de Mars, adoraïent-ils, sui- 
vant Piolémée, Vénus, Mars et Adonis, et célébraient-ils 
leurs mystères par le deuil et les gémissemens. Mani- 
lius (b) observe que les peuples de Syrie adoraient le bé- 
lier ou lAmmon des Égyptiens. Il pourrait bien être le 
Thammuz dont parle Ézéchiel , ou l'agneau mort et res- 
suscité, dont les fêtes répondaient au quatrième mois, . 
par une suite de la transposition du commencement de 
Vannée [52]. C'était pendant la nuit qu’on pleurait la 
mort de Thammuz (c), comme c’était pendant la nuit 
qu’on pleurait Christ, Osiris, Mithra, et Bacchus. 

La statue de Thammuz était une espèce de talisman. 
Dans les yeux de cette idole était, dit-on, renfermée une 
certaine quantité de plomb, qui, à l’aide du feu, se fon- 
ait, et les gouttes qui en découlaient, paraissaient aux 
yeux du peuple, comme de grosses larmes qui tombaient 
des yeux de la divinité. J’ignore jusqu’à quel point on 
doit accorder sa confiance à cette tradition; mais je sais 
qu'en général il n’est point de genre de superstition dont 
les anciens prêtres n’aient fait usage pour en imposer aux 
hommes [53], par l’apparence des miracles. Le peuple, 
comme les enfans, a toujours aimé le merveilleux, et 
s’est toujours prêté à illusion; les prêtres à cet égard 
l'ont servi à son goût. Le rapport de ce culte avec le sa- 
bisme ou avec la religion du soleil ést assez constaté par 
les traditions orientales. On rapporte une fable à ce sujet. 
On prétend que Fhammuz était un prêtre attaché au culte 
des images et des statues [54], ou idolâtre, qui ayant pré» 
ché à un certain roi le culte des talismans ou des images 


(a) Firm., Lo, €. 11. (6) Manil., L 4, ve sy. — (e) Rabbi Moses 
apud Selden., c. 11. 
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soumises à l’influence des sept planètes et des douze si- 
gnes, ou autrement aux idoles qui représentaient les corps 
célestes et leur étaient consacrées, fut condamné à mort 
par ce prince. La nuit de sa mort toutes les images des 
Dieux se transportèrent des extrémités de la terre dans 
le temple de Babylone, près d’une magnifique statue d’or, 
consacrée au soleil. Cette statue, suspendue au milieu du 
temple, entourée de toutes ces images , leur raconta le 
malheur de Thammuz. Ces images le pleurèrent toute la 
nuit; et le matin chacune d’elles retourna dans les lieux 
d’où elles étaient parties. De Rà vint l'usage de pleurer 
tous les ans la mort de Thammuz, au commencement du 
mois auquel Thammuz donna son nom. Gette fiction, sur 
l’origine du culte de Thammuz ou d’Adonis, était une 
tradition des sabéens, ou des adorateurs des astres, dont 
la religion, connue sous le nom de sabisme, est le fonde- 
ment de toutes les religions du monde. Le mois de Tham- 
muz. [55] coincidait avec le solstice d’été, et avec le cou- 
cher de l’Hercule céleste, qui descendait au nord sous les 
flots. Peut-être est-ce la mort de ce génie conducteur du 
char du soleil, que l’on pleurait à la fin de l’année solsti- 
tiale; au moins il a conservé le nom de Z'hamyr (a), fort 
approchant de celui de Thammuz (b). Je laisse au lecteur 
à rassembler les traits de rapprochement entre ce génie 
solaire, fameux dans toute l'antiquité sous différens noms, 
et l’Adonis assyrien ou Thammuz [06]; mais je suis plus 
porté à croire qu'il y a eu transposition, et qu'il est le 
Mars-Adonis, le Thammuz des Macédoniens, enfin l’Ado- 
nis phénicien, dont tous les peuples célébraient la mort 
et la résurrection à l’équinoxe du printemps. Aussi saint 
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TRAITÉ DES MYSTÈRES, CHAPITRE I. 120 
Jérôme (a), dans son commentaire sur Ézéchiel , iden- 
üfie-t-il le Thammuz assyrien avec l’Adonis tué par un 
sanglier; avec cet Adonis dont le retour à la vie, suivant 
Macrobe et dans la vérité, coincide avec le passage du so- 
leil vers l'hémisphère supérieur. Son erreur est d’avoir 
reporté cet événement au solstice d’été, parce que les f6- 
tes de Thammuz s’y trouvaient placées par un effet de la 
transposition de l’année, dont le quatrième mois était fa- 
meux par la mort d’Adonis. Il est clair que le commen 
cement de l’année étant eriginairement au solstice d’hi- 
ver, le quatrième mois coïncidait avec le printemps, et la 
cérémonie lugubre de Thammuz avec celle d’Adonis; mais 
en supposant le commencement de l’année transposée à 
l’équinoxe ; et en célébrant toujours au quatrième mois 
les fêtes de Thammuz, ces fêtes devenaient solstitiales , 
d'équinoxiales qu’elles devaient être. On avait donné le 
nom d’Adonis à l’ancien taureau équinoxial, domicile de 
Vénus; à cet Adonis, fils de Proserpine, comme le Bac- 
chus Sabazius des orphiques, ‘dont le front était armé de 
cornes. Aussi Orphée, dans son hymne en honneur d’A- 
donis, l’appelle-t:il le Dieu à deux cornes (b). Il l'invite à 
venir , à féconder la terre, et à en faire éclore les fruits. 
Ainsi les femmes argiennes invitaient Bacchus aux pieds 
de bœuf à venir sur la terre, et à assister à leurs mystères, 
Ainsi les Perses invoquent dans leurs prières le saint tau- 
reau divin et céleste, qui fait croître l’herbe verte: C’est 
sans doute cette dénomination d’Adonis ou de seigneur, 
donnée à l’ancien taureau équinoxial, qui a fait dire à 
Plutarque que Bacchus et Adonis passaient pour être la 


(a) Div. Hieron, Com. 3, ad Ezechiel. — (46) Poetæ Græci, p. 514, 
TOME IY, | 9 
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même divinité (a), et que cette opinion était appuyée par! 
une foule de pratiques absolument semblables dans les 
mystères de ces Divinités. On aura transporté au soleil de 
l'agneau, l’Adonis moderne , une grande partie du céré- 
monial et des figures mystérieuses, qui avaient appartenu 
à l’ancien soleil du taureau. | 
Cette ressemblance nous conduit naturellement aux 
mystères de Bacchus, connus sous les différens noms de 
fêtes sabaziennes , orphiques , et dionysies. Ces mystères 
remontent à une haute antiquité chez les Grecs, et l’épo- 
que de leur établissement tient aux siècles mythologi- 
ques, puisque les uns l’attribuent à Bacchus lui-même, 
d’autres à Orphée, dont l’existence est assez fabuleuse, : 
ou au moins assez éloignée, pour pouvoir être révoquée 
en doute. On compte plusieurs Orphée en Grèce, comme 
on compte plusieurs Bacchus. Le fait est que l’origine de 
ces mystères n'appartient ni aux Grecs, ni aux Thraces, 
mais bien aux Égyptiens , dont le fameux Osiris devint le 
Bacchus grec, comme son épouse Isis était devenue la 
Cérès des Grecs, si on en croit Hérodote (b), lequel fait 
venir d'Égypte ce culte par Mélampus, qui l’enseigna aux 
Grecs. Les rapprochemens que l’on peut faire des pra- 
tiques religieuses établies en honneur d’Osiris en Égypte 
et de Bacchus en Grèce (c), des symboles consacrés dans 
leurs fêtes, des traditions mythologiques sur ces deux 
divinités , sont plus que suffisans pour en prouver l’iden- 
tité[57]. Le nom de Bacchus, celui d'orgies, les mots 
sacrés qu’on proférait dans ces mystères, rien n’est grec ; 
tout décèle une origine barbare. Dans la tragédie d'Eu- 
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(a) Plut. Symp., L. 4, quæst. 5. — (6) Herodot., I. 2, c. 49. — (c) Pau- 
san. Phoc,, p. 545. Plut. de Iside. 
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ripide (a), Bacchus, proposant à Penthée de recevoir son 
culte , suppose que les barbares célèbrent déjà ses orgies, 
avant que les Grecs lès aient encore admises , et il loue 
en cela leur sagesse. L'établissement de ce culte, jus- 
que dans l’Inde et dans l’Arabie, dès les temps les plus 
reculés , annonce asséz que Bacchus est une divinité orien- 
tale, dont les Grecs, fort tard, adoptèrent le culte, Les 
Arabes le faisaient naïtrechez eux à N ysa; les Indiens et 
les Bactriens dans leur pays : de même les Grecs le firent 
naître à Thèbes en Béotie; chacun voulait avoir che£ soi 
le berceau de son Dieu. 

Le culte de Bacchus s’étant introduit chez les différens 
peuples de Grèce, à différentes époques, y étant passé 
de différens pays, y ayant été porté par différens mysta- 
gogues, se trouve en plusieurs endroits reproduit sous: 
plusieurs formes. Tantôt ce n’est qu’une secte ou con 
frérie particulière, qui, dans des mystères obscurs, ho- 
nore ce Dieu, et se voue à des pratiques religieuses, qui 
font un ordre à part dans le culte du pays. Tantôt ce 
sont des fêtes publiques de tout un peuple qui , à certains 
temps de l’année, invoque le Dieu qui féconde les cam- 
pagnes au printemps, et qui mûrit les raisins en automne. 
Ici kes fêtes rurales ont un ton de simplicité , qui annonce: 
les mœurs naïves des premiers habitans des campagnes. 
Là des mystères plus compliqués , sous des formes mons- 
trueuses et bizarres ; décèlent une origine plus savante'et 
étrangère au peuple qui les célèbre, puisque lui-même 
ignore le sens des mots qu'il profère, et celui des em 
blèmes qu’il révère. Dans les fêtes sabaziennes, par exem- 
ple , dont le nom seul annonce une origine orientale, on 
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(a) Euripid. Bacch., p. 16, etc. 
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_répétait les mots Euoi} Saboiï, qui ne:sont nullement 
grecs ; et on coulait un serpent d’or dans-le sein des 
initiés, en mémoire de cé que Jupiter, sous cette forme, 
avait fécondé Proserpine ; et donné naissance à Bacchus- 
taureau. Certainement ces attributs monstrueux des divi- 
nitésne s'accordent guère avec les belles formes des divi- 
nités grecques. Le style égyptien et oriental s’y reconnaît 
assez. Il paraît que/la Phrygie avait été, au moins pour 
les Grecs , la source d’où cette forme de culte était sor- 
tie. Mais les Phrygiens eux-mêmes n'en étaient sûrement 
point les inventeurs. La source remontait plus loin vers 
lorient. Le nom de Sabazius [58] fut-il donné à Bacchus, 
à. cause d’un lieu ainsi nommé en Phrygie, où son culte 
était établi ? ou plutôt le lieu lui-même emprunta-t-il ce 
_nomi de celui du Dieu-qu’on y honorait? c’est ce qu'il est 
assez indifférent d'examiner. Il suffit de reconnaître que 
ce nom n’est pas plus grec que celui de Bacchus lui-même: 
que c'est un n0m barbare ou étranger. Cicéron (a) fait 
de Bacchus Sabazius un roi d’Asie; ce qui confirme son 
origine orientale. ILest assez naturel de croire que les peu- 
ples de Thrace [59] séparés de l'Asie par un petit trajet de 
mer, auront.été les premiers à recevoir ce culte , et l’au- 
ront ensuite: transmis aux Grecs , qui eux-mêmes, dans 
la suite, le firent passer jusqu'aux Romains. Car sous le 
consulat de M. Pompilius Lænas et de Cn. Calpurnius, 
l’an 514 de Rome , ce culte:commença à s’introduire dans 
cette ville; et fut presque aussitôt repoussé par ordre du 
préteur C. Cornel. Hispullus (b) , qui craignit que les dé- 


sordres et la licence de ces initiations nocturnes ne nui- 
ESS 


(a) Gie. de Nat. Deor., 1. 3, p. 25. — (b) Val. Max, k28;.63: 


TRAITÉ DES MYSTÈRES;! CHAPITRE I. 133 
sissent aux mœurs. Mais sous les empereurs , ‘et principa- 
lement sous Domitien, lorsque toutesiles superstitions de 
l'Univers eurent, ‘de concert avéc le despotisme, dégradé 
les descendans des anciens Romains {les fêtes sabäzien- 
nes se reproduisirent dans'la capitale du ménde!, et: lon 
vit des initiés :à ces/mystères, couverts dé peaux de‘chè- 
vres , se livrer à tous les excès de la:licence la plus effré- 
née (a). Car rien ne s’allie mieux: avec le désordre’des 
mœurs que les pratiques ‘religieuses ‘et-les cérémonies 
des dévots. Aristophane, à Athènes, avait fait contre cette 
secte d'initiés ; une comédie intitulée Sabañius dans la- 
quelle il propose de chasser toutes’ les institutions étran 
gères, dont les mystères nocturnes né pouvaient'qu'en- 
traîner la ruine’entière des méœæursi/que lacomédié, bien 
“entendue , a toujours'eu ‘pour but de réformer. : / 9 
ii L'histoire mythologique dé‘cetté° divinité attribuait à 
un inceste la naissance de ce Dieu :et Pob jet de ce culte 
était nécessairement la commémoration d’un crime ; que 
les ‘bonnes lois ont toujours proscrit. Il est vrai que cet 
inceste n’est qu’une fiction ‘astrologique , comme nous 
l'avons fait voir aïlleurs; dans Fendroit où nous! éxpliz 
quons ce dogme mystérieux) ‘destinitiés à Bacchus; x qui 
lon ’confiait "comme un grand secret, qu’un taureau 
avait engendré un: dragon, ét que le’ dragon! à son tour 
engendra le‘taureait ; qui devint le Bacchus ; fils de Pro: 
serpine:' Ce ‘taureau et ce dragon cotiime nous l'avons 
fait remarquer ; Sont ceux des deux constellations dé: cè 
hom ; qui sonten opposition, de: manière que P ‘une’ à son 
coucher fait lever l’autre , et réciproquement.» 10% 0! 

On y: faisdittmention aussi du: bouviér où el 


(a) Ruffin, Aquil.,; Mist, Eccl.,'L 11,0 vg. 4 2 00 oui) 


014 . RELIGION UNIVERSELLE. 
qui: précède immédiatement le serpent, par ces mots: 
L’aiguillon du bouvier est caché dans la montagne (a.) 
1: Ba'secte des ophites,chezles chrétiens, était une bran- 
che de'cette association d'initiés aux mystères du Bacchus 
phrygien; etle serpent-dont le.nôm servit à caractériser 
cette..$ecte, est le serpent d’Ophiucus, ou de l’Esculape 
oéléstes celui-qui figure dans la fable que noûus venons 
d'expliquer par l'astronomie; 1le même enfin’ par lequel 
nôus-expliquons la fable d’Éve et du serpent, et qui porte 
encore en:Perse lenom de serpent d’Ève. Les ophites, per- 
suadés:.que le serpent qui-éngagea la femme à présenter à 
Phomme la pomme de l'arbre de la science du bien ét du 
mal, avait rendu service;au genre-humain, gardaient un 
serpent mystérieux renfermé dans:la ciste ou corbeille sa- 
crée. Au moment, dé, la, célébration des mystères on le 
mettait.en liberté; on l’appelait vers la table sur laquelle 
les pains offerts étaient rangés ,:.et.s’il y montait, s’il les 
entourait de ses replis; l’on jugeait que le sacrifice était 
agréable: à ce Dieu serpent, qu'ils regardaienit comme un 
roi du.ciel descepfin pour eux Au ad terre. Le Fine sl 


En comm : Oblsioe; dés serpens Se éd 
mains; et ce cérémonial mystérieux. était relatif à la cons- 
tellation qui tient. aux cieux.le serpent qui s’allonge sous la 
couronne! boréale, Kibér a, ou Proserpine, mère de Bac- 
chus sou celle qui, en se couchant :avec le serpent, fait 
naître à l’orient le signe qui porte les hyades , nourrices 
de. Bacchus, ou la, constellation, dont les cornes paraient 
le front de ce Dieu [60]. . 

Les initiés aux mystères de Bacchus, dont Orphée pas- 


(a) Arnob. Gont. Gent. Glem. Protr. Firm, Matern., $ 27. 
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sait pour avoir été le premier chef, respectaient aussi le 
serpent; ‘et l’orphéoteleste, chargé de les purifier, tenait 
en sés mains des‘serpens qu’il pressait en criant ces mots 

barbares: Æuoi, Saboi. Démosthène (a), reprochant à Es- 
chine d’avoirservisa mère dansce ministère, lui dit : Vous 
marchiez à la:tête de la troupe des dévots qu’elle initiait, 
eñ pressant dans vos mains des serpens joufllus, les éle- 
vant au-dessus de votre tête, et criant de toutes vos forces: 
Œuoi, Saboi, Hyés, Atté, Aué, Hyes. 

Cette secte’ est ordinairement connue sous le nom d’or- 
phiques, nom dérivé d’Orphée, à qui elle attribuait sa 
fondation. Les initiés à ces mystères avaient conservé des 
pratiques, qui rappelaïent toute la simplicité des premiers 
siècles et les mœurs des premiers hommes; ce qui sem- 

- ble lui donner une origine très-ancienne. Le régime py- 
thagoricien s'y était pérpétué; et on y retrouve des tra- 
cès d’une origine égyptienne, dans la coutume qu’ils 

_âvaient de n’énterrer personne de leur secte dans des ha- 
billemens de laine (b). On'voit dans Plutarque que les 
prêtres d’Isis régardaient la laine comme impure (c), parce 
qu’élle”était une-excroissance de l’hameur surabondante 
di corps: Ges initiés s’abstenaïent de tout sacrifice san- 
glant, et se nourrissaient des fruits de la terre ou de cho- 
ses inanimées (d). Ils affectaient un genre de vie assez 
semblable à celui des contemiplatifs de l’orient; et qui, 
suivant eux; sé râpprochait de la tranquillité dés premiers 
Romines qui vivaient exempts de troubles et de crimes au 

“sein d’une douce paix (e). Un des fruits les plus précieux 
‘qu’on se promettait de cette initiation, était de mettre 


(a) Demosth. Cont. Ctesiph. — (4) Herod., 1. 2, c. 81. —(c) De Iside. 
— (d) Plat., de Leg., L. 6. — (e) Acad. Insctip., t. 5, p, 117. 
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l’homme en commerce avec les:Dieux, en.épurant so 
âme deïtoutes les passions qui peuvent apporter obstacle 
à ‘cette jouissance , et offusquer les rayons de: la lumière 
divine qui se communiqué à toute. âme capable de la re- 
cevoir, et qui imite sarpureté. Thésée apostrophant Hip- 
polyte, son fils, qu’il: suppose initié aux mystères d’Or- 
phée où. il'puise des principes d’une moraleiplus épurée , 
lui dit: Voilà donc. cet homme d’une vertu rare, qui a 
su prendre sur ses passions un empire assez grand pour 
être encommerce avec: les: Dieux: (&)., Trompe-nous, si 
tu peux ; par cette rigoureuse ‘abstinénce ;qui t’interdit 
toute nourriture quiait eu-vie, et,docile aux lécons de ton 
Orphée, joue l'inspiré, C'était effectivement un des: de- 
grés de l’initiation, que-l'état d’inspiré auquel les adep- 
tes pouvaient prétendre. Les initiés aux mystèrés dé l’a 
gnéau assemblés à Pepuza: en Phrygié, jouaient aussi les 
inspirés et devenaient prophètes, Le délire.de la dévotion 
pouvait.allér jusqu'à le leur. persuader.à eux-mêmes ;. ou 
l'excès dela fourberié, jusqu'àle faire. croire aux autres. 
L'âme, par le moyen.de.ces pratiquesireligieuses, purifiée 
de toute souillure, peuvait prétendreà la vision des Dieux 
même dès cette vie, et;sürement:toujours après la mort. 
Ge: sont.ces rares priviléges que; vendaient.les orphéote- 
lestes: aux sots, qui avaient la bonliomie de les acheter 
toujours sans garantie; Nous n’entrerohs! pas: dans le dé- 
tail des différentes; pratiques, de l'initiation .orphique, 
d'autant plus que nous aurons occasion. d’en parler ail- 
leurs dans la suite decetiouvrage. Nous-ajouterons seu- 
lement que malgré leur affectation de rigorisme dans le 
régime de vie, malgré la magnificence de leurs promes- 
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(a) Eurip. Hippolyt., v. 948. 
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ses; conmeles chefs de cette initiation étaient guéux et 
vicieux pour la plupart, leurs mystères furent bientôt dé- 
criés et:relégués dans la classe ignorante du peuple ‘qui 
croit à tout, et pour qui seule les capucins et-lès indul. 
gences ontété inventés. Dans les premiers siècles du chris- 
tianisme, les pythagoriciens:et les! platoniciens voulurent 
leur rendre: leur: ancienne considération: et.sous, cette 
nouvelle: forme; les orphiques: firent assez: de fortune , 
même parmi les.sayans (a). Alors le Baechus.des orphi- 
ques reparut:sous:.le nomide Phanès, le-plus grand des 
Dieux, On trouve dans le comméntaire de Proclus sur le 
Timée de Platon: (b)-quelques détails-ét quelques explica- 
tions, plutôt forcées que vraies,-de-la filiation du fameux 
Phanès. Les hymnes attribués à Orphée.parlent aussi de 
Phanès, oude Bacchus-Phanès,;: principe Juminèux de; la 
Nature. Ges hymnes orphiques, quel qu'en soit l’auteur, 
et malgré la défaveur que quelques soi-disant érudits. veu- 
lent jeter.dessus, contiennent'les vrais principes de l'an- 
cienné théologie des Grecs, 'eticeux: de la science sacrée 
de:la Naturé;;:Onpeut moins les-regardericomme.une pro- 
duction des: 'preiniers :siècles. de, l’ère ::chétienne,.. que 
comie-uh:ouyrage des siècles. les plus reculés, tiré de 
Pobscurité des:sanctuäires, -et'publié dans les derniers 
temps de ce qu’on appelle paganisme, lorsque les que- 
relles' théologiques des païens-ét des chrétiens forcèrent 
à des disputes’et à des recherches qui n'avaient pas:paru 
jusqu'alors nécessaires. On pourrait rapporter aux mêmes 
sources : le fameux hymne, connu sous le nom de: pali- 
nodie d'Orphée, dont plusieurs pères chrétiens . ont 


ee me LL 


(à) Acad. nb, te 25, et 16. — 2 In Tin. Plat, L'6., s(e) Théod, 
Cyrill: Tat. Just: Mart, Clem: Alex. 
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cité des fragmens, et qu'Eusèbe a conservé tout en- 
tier (a). | 

Macrobe, (b) donne au soleil, foyer dela lumière du 
monde, les noms de Bacchus et de Phanès, d’après Or- 
phée. Ce fameux Phanès, muni dü phallus, comme Bac- 
chus Dieu qui mourait et ressuscitait, naissait de l’œuf 
symbolique d’Osiris.'Il ‘avait d’abord tenu le sceptre de 
l’Univers qu’il avait ensuite remis à la Nuit, sa fille, à la: 
quelle suécéda Ouranos; ou le ciel (c). Saturne usurpa 
la couronne de ‘son père, et fut à son tour détrôné par 
Jupiter; après lequel doit régner Bacchus, fils de la lune, 
le ‘sixième Souverain de l'Univers, suivant Proclus car 
c’est au Bacchus, fils de la lune, suivant Cicéron, que 
s’adréssent Jés orphiques (d). | 

Outre lés cérémonies mystérieuses qui se pratiquaient 
à nuit par différentes associations particulières d’initiés 
à Bacchus; ce Dieu avait aussi un culte public-et des fêtés 
nationales en Grèce, sous le nom de dionysieset de bac: 
chänales. Les Athéniens distinguaient deux sortes deidio> 
nÿsiés, lés grandes et les petites. : Les premières étaient 
triennalés el portaient en conséquence le titre de Z'riete- 
rica(e): Déinosthène -parle souvent des grandes diony- 
sies él des nouvéllestragédies que l’on donnait à cétte oc: 
caomoi SUpriol on | | 

Pégase d'Éleuthère, sûivant Pausanias (f); fat celui qui 
engagea lès Athéniens à recevoir ces rites. Ges fêtes, sim 
ples dans leur origine, acquirentüñe forme plus pompeuse, 
à mésure que le goût des arts et de la dépense s’introdui- 


(a) Præp. Ev., 1. 15, c. 12. — (6) Sat., 1. 1, c. 17 et 18. — (c) Nonnus 
ad Greg. Naz. Eschemb. ad :v. 15, Orph. Argon. —(d) Cic. de Nat. 
Deor., 1.3, c. 23. — (e) Demost. pro Corona. — (f) Paus. Attic., c. 2. 
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sit à Athènes. La musique, la danse et la magnificence des 
décorations en relevèrent bientôt Péclat, et donnèrent au 
culte de Bacchus toute la pompe dont une fête religieuse 
pouvait être susceptible. Un des premiers magistrats, 
l’archonte-roi, était chargé de préparer cette fête (a); et 
il était aidé dans cette fonction par les épimelètes, ou par 

des commissaires de l'administration publique. On choi- 
_ Sissait quatorze femmes vénérables par leur âge, appèlées 
Gerairaï, qui étaient chargées du sacerdoce de Bacchus, 
et avec lesquelles la femme ‘de l’archonte-roi passait la 
nuit, occupée d’un sacrificé secret. C'était en quelque 
sorte une épouse que l’on donnait à: Bacchüs, et qu'on 
installait avec des cérémonies mystérieuses (b). Elle de- 
vait être citoyenne d'Athènes, et n'avoir éncore été ma- 
riée qu’une fois. C’est elle qui était chargée de purifier, 
de concert avec l’hiérocéryx, les quatorze gérairai ou 
prétresses, dont elle recevait le serment. Outre l’hiéro- 
céryx il yavaitaussi, dans les mystères de Bacchus, comme 
dans ceux de Cérès, un dadouque (c) qui avertissait les 
initiés du moment où ils devaient entonner l'hymne com- 
posé en honneur de Bacchus. Les portes sacrées du tem- 
ple où se faisait l’initiationne s’ouvraient qu’une seule 
fois par an (d), et jamais aucun étranger ne pouvait y en- 
trer. La nuit prêtait ses voiles à ces augustés mystères , 
qu’il était déféndu de révéler à qui que ce fût (e): C'était 
la seule: fois que l’on donnait la représentation ‘de la pas- 
sion de Bacchus mort, descendu aux enfers ét ressuscité, 
à limitation de celle des souffrances d’Osiris dont on fai- 


(a) Voy. Fréret, Acad. Inscrip., t. 23. — (6) Demosth. in Neæram. 
— (e) Schol. Aristoph, in’ Ran.; 299. — (d) Demosth. in Neær. Schol. 
Âris, ad v. 583. — (e) Pausan. Corinth., c. 37. 
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sait la commémoration à Saïs, en Égypte, au rapport d’'Hé 
rodote. Nous parlérons ailleurs de cette partie. tragique 
des mystères qui a eulieu. dans toutes les, institutions re- 
ligieuses en honneur du'soleil, immolé,sous:la figure ou 
sous le signe, soit de l'agneau, soit du taureau. 
On ÿ expliquait aussi sans doute, l'énigme du:sérpent 
fameux dans, les mystères de Bacchus, et dont, l’image 
était portée sir. le van. mystique posé sur la tête d’une 
prêtressé appelée. Licrophore (a). Nous avons déjà parlé 
de l’origine de ce symbole!à l’occasion des fêtes sabazien- 
nes et.des orphiques.: C'était là que se faisait, la distribu- 
tion du corps du Dieu (b) que l’on mangeait, ou la céré- 
monie ; dont notre eucharistie n’est.qu’une ombre; tan- 
dis que dans les mystères de Bacchus on disiribuait réel- 
lement une viande crue, que chacun des assistañs devait 
manger en mémoire de la mort de Bacchus mis en pièces : 
par les Titans, et dont la passion était renouvelce:tous les 
ans, à Chio-et.x Ténédos, ‘par limmolation d’un homme 
qui le représentait (c). Peut-être est-ce là ce qui: a fait 
croire que les chrétiens, dént le hoc est corpus mieum;' et 
la distéibution eucharistique né sont qu’une image d’une 
cérémonié; plus:ancienne et: plus cruelle , ‘immolaient un 
enfant dontals dévoraient les membres. Quoi qu'ilensoit, 
il est possible-que quelques séctaires, comme les peuples 
de Ténédos, aient voulu:avoir üné passion d’après Nature. 
Il'n’est point de crime auquel Ja: superstition n’ait : porté 
l'homme ; elle. met dans lâme un délire qui rend tous les 
forfaits religieux ‘croyables.!Gette fête, comme notre pâ- 
que, se célébrait au printemps, au passage du soleil au si- 
qe 


(a) Prockin Tim; p. 124. (4). Glem. Prot. Eur:-Bäcéh. ; d4 30) — 
(e) Porph. de Abst., 1, 2, 636% 1 ba ‘4 
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gne équinoxial, occupé autrefois par le bœuf ou par le 
taureau dont Bacchus avait la forme; et ensuite par l’a- 
. gneau dont Christ prit la figure (a). On y offrait à Bac- 
.chus les prémices des fruits. Le porc ennemi de Cérès et 
le bouc funeste aux vignes, étaient les victimes ordinaires. 
Tous les attributs de la fécondité que le soleil au printemps 
rend à la terre, y étaient portés en pompe par des filles 
. vierges, comme l'est la Nature avant cette époque. Cette 
procession de jeunes canéphores (b) fixait l'attention des 
assistans par l’énormité du phallus orné deîleurs, qu'elles 
portaient respectueusement dans une corbeille sacrée, 
dont il excédait les bords assez haut pour être vu de tout le 
monde. C’est surtout en honneur de Bacchus, père de la 
fécondité universelle, que fut instituée en Grèce la pompe 
ityphallique, à limitation des pammiylies égyptiennes éta- 
blies en honneur du même Dieu honoré sous le nom d’O- 
siris (ec). Ces cérémonies anciennes, instituées en honneur 
du principe actif de la génération universelle que l’on re- 
trouve jusqu'aux Indes dans le culte du Lingam, passè- 
rent de Grèce en Italie; et nulle part les hommes ne cru- 
rent blesser:les mœurs en rendant des honneurs à l’em- 
blème le plus simple et le plus expressif de l'énergie active 
de la divinité. Les fêtes ityphalliques duraient un mois à 
Lavinium. Pendant tout ce temps, on promenait dans les 
rues le phallus, ‘que notre mai a remplacé, sous une forme 
moins expressive [61 |. 
On: sent bien que les chansons qui ont acéompagnaient 
cette cérémonie, étaient analogues à l'esprit de la fête (d). 
Âristophane donne à ces chants le nom d’hymnes phalli- 


(a) Plut. de Cup. div., p. 527. —(#) Arist. Achar., v. 241.—(c) Plut.. 
“de Iside, — (d) Aug. de Giv. Dei, 1. 7, ©. 21. 
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ques (a). Les initiés à ces mystères portaient des branches: 
d'arbres, et accompagnaient en dansant cette pompe sa- 
crée (b). Leur tête était ceinte de branches de myrte, et 
leur corps souvent revêtu, d’un vêtement, sacrée appelé 
Nebrida, ou peau de faon. La couronne de lierre orna 
aussi la tête des adorateurs du Dieu des vendanges. Nous 
ne parlerons point ici de plusieurs jeux qui accompa- 
gnaient ces fêtes, tels que les sauts sur loutre (c), ou les 
jeux du colin-maillard, qui allait heurter la tête contre 
des phallus de fleurs suspendus aux branches de pin. No- 
tre but, en ce moment, est moins de donner un traité sur 
toutes ces fêtes de Bacchus, et sur les cérémonies parti- 
culières à chacune de ces fêtes, que de donner une idée 
de la partie de son culte, qui était relative aux orgies, ou 
à l’initiation, et à ce qu’on appelle proprement les mystè- 
res. [1 y eut en effet, outre les mystères de ce Dieu, des 
fêtes publiques de toute espèce en son honneur, célébrées 
à différentes époques de l’année avec des rites et des noms 
différens, et dont le récit détaillé demanderait un traité 
complet, On trouvera plusieurs de ces fêtes dans le traité 
de Meursius, intitulé Græciæ feriatæ. Ge savant avait 
même projeté de réunir en un traité particulier tout ce 
qui se trouve dans les auteurs anciens de relatif au culte 
de ce Dieu; mais il n’a point rempli sa promesse, Quant 
à nous, sans prétendre y suppléer, nous croyons pouvoir, 
avec quelqueutilité, parcourir la Grèce avec Pausanias, et 
faire sur Bacchus ce que nous avons fait sur Cérès: sui- 
vre les traces de son culte chez les différentes peuplades 
de la Grèce, et mettre sous les yeux du lecteur le rap- 
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(a) Aristoph. Acharn:, +. 160. — (6) Strab., 1. 10.—(0) Virg., Georg. 
L. 2, v. 580. 
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prochement des différentes divinités, auxquelles souvent 
il se trouve uni dans un même temple, ou par un culte 
commun, G 

On trouvait, en entrant à Athènes (a), un édifice sa- 
cré, auprès duquel étaient groupées trois statues de Praxi- 
tèle : l’une représentant Cérès; la seconde, sa fille Proser- 
pine; et la troisième, le jeune Bacchus des mystères, ou 
Tacchus, tenant un flambeau. Peu loin de là était un por- 
tique, où l’on voyait le gymnase de Mercure, et une petite 
habitation consacrée à Bacchus, qui y figurait avec les 
attributs d’Apollon Musagète, ou de chef des muses. On 
y voyait aussi la statue d’Amphyction, roi d'Athènes, 
qui recevait à sa table les Dieux, et entre autres Bacchus, 
dont Pégase d'Éleuthère avait introduit le culte dans sa 
ville. Près de l’Odéion d’Athènes (b), était une magnifi- 
que statue du même Dieu; et à côté, la fontaine aux neuf 
sources, qu'avait ornée Pisistrate. C'était la seule fontaine 
qu’il y eût à Athènes, où l’on n’avait que des puits. | 

Dans un autre endroit (c), on voyait, à côté de Bac- 
chus, le fameux satyre de Praxitèle, qui présentait une 
coupe au Dieu, à côté duquel était aussi amour. Le plus 
ancien temple de Bacchus était près du théâtre. Ceci ne 
doit pas surprendre, puisque les représentations théä- 
trales sont nées du culte de Bacchus, et attachées princi- 
palement aux grandes dionysies. On y trouvait aussi une 
autre statue de Bacchus, où ce Dieu était représenté ra- 
menant au ciel Vulcain, que Junon en avait précipité, On 
y voyait Penthée et Lycurgue, punis pour les outrages 
qu’ils avaient faits à Bacchus, ainsi que la belle Æriadne 
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(a) Paus, Attic., ©. 2. — (6) Hbid., p. 13. — (ce) Ebid., p. 18. 
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endormie; ét emmenée par Thésée, et Bacchus son amant, 
qui l'enlevait. roi | D 4 

Près de l’académie (a) était une enceinte sacrée, où 
l’on voyait la statue:de Diane:très-bonne et très-belle, et 
une petite chapelle où l’on portait en procession la statue 
de Bacchus Éleuthère, tous les ans en des jours marqués. 
Ceux d’Acharnée (b) unissaient son culte à celui de Miner- 
ve, Déesse de la santé, et donnaient à ce Dieu les surnoms 
de chanteur. melpomenien et cisséen, ou de Dieu du lierre. 
Ce nom était tiré de la plante favorite de Bacchus, etl’on! 
supposait qu'elle avait pris naissance la première fois en 
cet endroit. Les Égyptiens lui donnaient le nom de che- 
nosiris (ec) ou de plante d’Osiris; ce qui justifie les rap- 
ports d'identité que nous avons établis entre l’Osiris égyp- 
tien et le Bacchus grec. ab 

À Mégare (d), Bacchus prenait le surnom de Wyctileus, 
ou de Dieu nocturne, à cause, sans doute, du temps où 
se célébraient ses mystères : aussi voyait-on à côté l’ora- 
cle de la nuit, et le temple de Vénus Épistrophie. Escu- 
lape et Hygiée avaient aussi leurs statues dans cette ville, 
où les grandes divinités, Cérès et Proserpine, étaient spé- 
cialemeni adorées (e). Polyeidus, espèce de polyopthal- 
mien ou d'Argus, avait consacré le temple de Bacchus à 
Mégare, ainsi qu’une statue de ce Dieu, laquelle était ca- 
chée, à l'exception de la face, qui seule était découverte. - 
On voyait aussi une autre statue de ce même Dieu, sous 
le nom de Dasyllius. Le temple de Vénus était tout près 
de celui de Bacchus. 
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(a) Paus. Attic., p. 27, 28. — (&) Ibid., p. 31. — (ce) Plut. de Iside, — 
(d) Pausan. Attic., p. 38, — (e) Ibid., p. 41. 


TRAITÉ DES MYSTÈRES, CHAPITRE I. . 1/5 

Dans la place publique de Corinthe (a), on avait élevé 
une statue de la Diane d’'Éphèse et de Bacchus. Ce Dieu 
y prenait le titre de Lysien. La fable de Penthée , enne- 
mi de Bacchus et mis en pièces par les ménades sur le 
Cithéron , se liait à l’origine de ces statues. On disait que 
le bois de l’arbre sur lequel était monté Penthée , lors- 
qu il épiait les ménades, qui s’en vengèrent , servit à faire 
ces statues, et devint l’objet de la vénération des Co- 
rinthiens, d’après Fordre qui leur en fut donné par la 
pythie. 

À Sycione (b), près du théâtre, Bacchus avait aussi 
son temple, et une statue travaillée en or et en ivoire. 
Près de lui étaient des bacchantes en marbre blanc. Les 
bacchantes sont des femmes consacrées au culte de ce 
Dieu, et qu’il saisit de son enthousiasme. Les autres statues 
restent cachées; mais celles-là, une fois par an, pendant 
une nuit, sont portées au temple de Bacchus, après avoir 
été tirées d’un lieu appelé Cosmétérion. Le cortège tient 
en main des torches allumées, et entonne des hymnes 
dans le rit du pays. La marche est ouverte par la statue 
du Dieu , appelée Baccheïion, et fermée par celle de Bac- 
chus Lysien , que Phanès le Thébain apporta de Thèbes, 
par ordre de la pythie. 

: Près de Phlye (c), en un lieu ic Pyraia, où se 
trouvait le temple de Cérès Prostasie, dont nous avons 
parlé plus haut , on voyait la statue de Bacchus unie à 
celle des deux Déesses Cérès et Proserpine, dont la figure 
était à découvert. Ce sanctuaire n’était ouvert qu'aux 
femmes. 
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(a) Paus. Corinth., p. 46. — (6) 1bid., p. 50. — (c) Ibid., p. 54. 
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Au He du Péloponèse , près d’'Omplhale (a), était un 
ancien temple de Bacchus, un d’ Apollon , et un autre 
d’Isis. La statue de ces deux premières divinités était 
visible; celle d’Isis ne l'était qu'aux seuls prêtres. 

Bacchus (b) avait aussi son temple à Argos. La statue 
qu’on lui avait consacrée passait pour Y avoir été appor- 
tée de l'Eubée. Les Argiens rapportaient aux temps de 
la guerre de Troie l’origine du culte de cette divinité, 
de qui ils avaient recu des secours, après leur naufrage 
près de Capharée.. Exposés aux rigueurs du froid , et à la 
faim , ils avaient invoqué les Dieux. Ils furent conduits 
à un antre de Bacchus, où était la statue du Dieu, et 
beaucoup de chèvres sauvages rassemblées. Les Argiens 
se nourrirent de leur chair et se couvrirent de leur peau; 
et de retour chez eux, ils y consacrèrent la statue du 
Dieu qu'ils avaient emportée avec eux, et pour qui ils 
conservaient du respect, encore au temps de Pausanias. 
Cette histoire des chèvres dont l’antre de Bacchus était 
rempli, n’est qu’une fiction relative au culte de ce Dieu, 
uni à celui du bouc et de la chèvre céleste, placée sur 
le taureau , et qui fut une des mères de Bacchus, sous le 
nom d'Amalthée. C’est une fable sacrée des Argiens, ado- 
rateurs d’/o, ou du signe du taureau. 

Vénus Uranie (c), soit la lune qui a son exaltation au 
taureau, soit la planète qui ÿ a son domicile, celle qui, 
dans Sanchoniaton, couronne son front d’une tête de 
taureau, avait son temple contigu à celui de Bacchus, 
Dieu dont le front fut également armé des cornes du tau- 
reau , el dont la garde fut confiée aux étoiles de ce signe, 


ou aux hyades. La fable de Persée, qui se lie nécessai- 


(a) Pausan: Coriuth., p. 56. — (b) Ibid., p. 65. — (c) Ibid., p. 66. 
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rement au signe équinoxial du printemps ; et dont l’image 
est dans les cieux , au-dessus des nourrices de Bacchus , 
est une fable argienne. On voyait à Argos le souterrain 
où fut enfermée Danaë sa mère. On y chantait les com- 
bats de Persée et de Bacchus Crésius, et leur réconci- 

Hation. Bacchus y avait enterré son amante Ariadne. 
= Dans ce même pays, en avançant du côté de Tégée (a), 
Bacchus et Pan recevaient un culte public. On y célé- 
_brait même, en honneur de Bacchus, une fête appelée 
turba, peut-être à causé des cérémonies tumultueuses 
des bacchantes. PTE ES 

À Épidaure (6), où l’on révérait Esculape et son ser- 
pent, dont l'emblème était consacré dans les mystères 
de Bacchus, ce dernier Dieu y avait aussi son tempie; 
et Diane, qui souvent l’accompagne, y avait son bois 
sacré. ‘ef 

On retrouve à Égine ce même Dieu (c}, avec Diane, 
Apollon et Esculape. Ces dernières divinités ne sont, 
comme Bacchus, que des formes différentes du Dieu-soleil, 
dont le culte se trouve souvent uni à celui de Diane. 
Cette même divinité y prenait aussi la nouvelle forme 
d’Hécate, et les éginètes étaient initiés à ses mystères[62], 
qu'ils disaient avoir reçus d’Orphée; quant à Bacchus, il 
ÿ était représenté barbu. 4 

La même Diane avait son temple à Trézène (d), où 
elle était honorée sous le nom de libératrice. On disait 
que c'était un monument de la reconnaissance de Thésée. 
On y avait élevé des autels aux divinités infernales; et 
on prétendait que c'était par là que Bacchus avait retiré 
Has SR HITS DORE HEURE BR ET Un Mn ii 0 CU 

(a) Pausan. Corintb., p. 67. — (6) Ibid., p. 71. — (e) Ibid., p. 92. — 
(d) Ibid., p. 75. 
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Sémélé, sa mère, des enfers, et qu'Hercule en avait tiré 
le Cerbère. Près de Rà était le tombeau de Pithée, sur le- 
quel étaient-trois trônes de marbre blanc où cet ancien 
roi rendait autrefois la justice avec deux:autres juges. II 
y a beaucoup d'apparence que tout ceci était une repré- 
sentation de la fable des enfers, dans laquelle Pithée et 
ses assesseurs figuraient au lieu de Minos, d'Éaque et de 
Radamanthe. Nous ferons voir ailleurs que la théorie des 
enfers était une partie des spectacles que l’on donnait, 
et des dogmes que l'on enseignait dans les mystères. La 
descente de Bacchus aux enfers, assez semblable à celle 
du Christ, appartenait à cette fiction sacrée. À À 
Près du temple de cette Diane de Trézène (a), appelée 
Lycéenne, ou Lumineuse, étaient quelques autels ; le pre- 
mier consacré à Bacchus, et les autres aux thémides, ou. 
justices [63]. Bacchus y recevait le surnom de Sauveur, 
d'après l’ordre d’un certain oracle. On attribuait l’éta- 
blissement de ce culte à Pithée. Pausanias prétend que 
c'était un autel du soleil sauveur ; ce qui revient absolu- 
ment au inême pour nous qui prétendons que Bacchus, 
comme Christ, n’est que le Dieu-soleil sauveur du monde, 
soit Bacchus fils de la vierge Cérès, soit Christ fils de la 
vierge céleste, ou l'Horus égyptien, fils d’Isis, noms dit- 
férens de la même constellation, Thémis, Cérès, Isis, 
virgo Deipara, etc. à 
Diane, sous le nom d’Iphigénie (b), se trouve encore 
unie à Bacchus chez les habitans d'Hermionée. Bacchus 
y prend le nom de Melainaigide, ou de chèvre noire. On 
donne en son honneur, tous les ans, des fêtes lyriques et 
des combats de vaisseaux, ou des spectacles de plongeurs. 
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(a) Pausan. Corinth. seu Argolic., p. 74. — (6) Ibid. p. 57. 
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Il paraît que dans cette ville, Neptune, Orion, et toutes 
les divinités qui président à l'élément humide étaient prin- 
cipalement honorées. Cérès Chtonienne y recevait aussi 
un culte distingué, comme nous l'avons vu plus haut. 
À Lerne, où l’on célébrait les mystères de Cérès Pro- 
symne, dont le culte, comme nous l'avons remarqué plus 
haut, était uni à celui de Bacchus (a), qui prit aussi le 
nom de Prosymnus ; on y voyait une statue du même Dieu, 
qui y prenait le surnom de Sauveur, comme celui de Tré- 
zène. Vénus marine y avait pareillement sa statue. Comme 
à Trézène, on y montrait également le lieu par où Bac- 
chus était descendu aux enfers pour en retirer Sémélé sa 
mère. On voit que partout les mêmes fables se répètent, 
et que chacun fixe chez soi le lieu des aventures de ses 
Dieux, comme nous l’avons déjà remarqué. Quant aux 
mystères qui S’ÿ célébraient en honneur de Bacchus, Pau- 
sanias (b) croit devoir ne point lever le voile sacré qui les 
couvrait. C'était, comme en Égypte, près d’un marais, 
qu’ils se célébraient. ’était aux filles de Danaüs qu’on en 
attribuait l'institution ; ce qui confirme l'opinion où l’on 
était que les mystères du saveur avaient une origine 
égyptienne, et que, comme Osiris, ce Dieu était des- 
cendu aux enfers et ressuscité : car Osiris avait fait tout 
cela, comme Bacchus. | 
Si nous passons en Laconie (ec), nous verrons à Sparte 
Bacchus enfant porté sur les épaules de Mercure, ou du 
Dieu qui a son domicile dans:la vierge, mère d'Horus, le 
fameux Gabriel des chrétiens. | 
Bacchus y prenait aussi le surnom de Colonate (d). 
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(a) Pausan. Corinth., p. 89.—(6) Ibid., p. 80.—(0) Ibid. Laconic., 
p. 93 et 1o1.—(d) Ebid., p. 95. 
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Près de son temple était un bois consacré à un certain 
héros qui, dit-on, avait servi de guide à Bacchus lorsqu'il 
vint à Sparte. On sacrifiait à ce héros avant de sacrifier 
à Bacchus. Les courses qu’y faisaient les prêtresses, ap- 
pelées dionysiades, étaient’ un usage qui leur -était venu 
de Delphes. On donnait aussi le nom de /eucippides à 
quelques-unes de. ces prêtresses (a); allusion, sans doute, 
aux files de Leucippe enlevées par les diosoures. Elles 
étaient trois sœurs, Hilarie, Phébé, Arsinoé. Ces noms 
sont ceux des pleïades placées sur’ le: taureau, et que 
les gémeaux, ou les dioscures, semblent chasser devant 
eux (0): : | 

On voyait sculptées sur un autel, à: dant olée (c), les 
images de Bacchus, de Sémélé sa mère, et d’Ino satante: 
et près de ces figures celles de Cérës; de Proserpine et de 
Pluton; celles des'heures ‘et des parques. à 

Bacchus était une des divinités principalement Fee 
dans cette ville. IL -y prenait le surnom ‘de Psila, on 
aîlé (d). 

Près du mont Dangitene fi la ville du Brysée où Bac- 
chus avait: un temple (e) ;.les statuesétaient en plein air. 
Quant à celle qui était rénfermée dans:le temple, les fem 
mes seules avaient la permission de la voir, parce qu’el- 
les seules faisaient, dans le secret, tout ce: qui concernait 
les mystères. Macrobe parle ‘des mystères de Bacchus- 
Bryseis, qu'on représentait sous les quatre formes des 
quatre âges de la vie humaine, et qu'il dit être le so- 
leil (f). 
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(a) Pausan. Laconic., P. 99. — (6) Ibid. Messeniac., p. 42.—{c) Ibid. 


Laconic., p.101. — (d) Tbid., p. 102. —(e) Ibid., p. 103.—(f) Macrob., 
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À Gythiam, on avait élevé dans la place publique la 

statue de Bacchus à côté de celle d’Apollon et d’'Her- 

cule (a); d'un autre côté on voyait celle d’Esculape , et 
un temple d’ Ammon. | R 

C'était près de cette ville, dans un lieu appelé Larus- 
sium , que lon célébrait, au commencement du prin- 
temps, une fête en honneur de Bacchus (b). Parmi les fa- 
bles que l’on débitait à l’occasion de cette solennité, on 
disait qu'en ce lieu ils trouvaient le raisin déjh en ma- 
turité. | | 
À Brasias, en’ Laconie (c), on racontait sur Bacchus 
des aventures qui semblaient s'éloigner des traditions des 
autres Grecs: savoir, que Sémélé ayant eu Bacchus de 
Jupiter, Cadmus son père, qui s’en apercçut, la fit jeter, 
elle et son fils, dans une espèce d’arche ou coffre; que 
ce coffre fut poussé par les eaux jusque sur la côte de leur 
pays; qu'ayant trouvé Sémélé morte, ils lui donnèrent la 
sépulture, et qu'ils firent nourrir Bacchus; que depuis ce 
temps leur ville, appelée M ess Oreiates, prit le nom 
de Brasias. 

Ils ajoutent (d) qu’Ino errante et vagabonde, arriva 
dans leur pays, et qu’elle voulut être elle-même la 
nourrice de Bacchus. On montrait encore chez eux, du 
temps de Pausanias, l’antre dans lequel Ino nourrit Bac- 
chus; et tout ce champ s’appelait les Jardins de Bacchus. 
On trouvait au même lieu un temple d’'Esculape, et'un 
antre d'Achille en l'honneur duquel on célébrait tous les 
ans une fête. 

La statue de Bacchus et le temple d’Esculape se trou- 
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(a) Pausan. , Bacon. , p. ff. _ ” 1bid.; p' ae = (e) Ibid., p. 107. 
— (d) Ibid., p. 107. 16 
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vaient pareillement à Las, à quarante stades environ de 
Gythium (a). | | | 

Cette statue était unie à celle de Diane, à Alagonie, 
une des villes qu’habitaient les Éleuthéro-Laconiens (b). 

En Messénie (c), vers les sources de la Pamise, est le 
mont d’£ve ou Évan, ainsi nommé d’un cri bacchique 
Évor, que proféra, pour la première fois en ce lieu, Bac- 
chus, ainsi que les femmes de sa suite. | 

Près Coronée de Messénie (d), on voyait les temples de 
fiane, nourrice d’enfans, celui de Bacchus et celui d’Es- 
culape. Près de là Ino, nourrice de Bacchus, avait aussi 
son temple , c'était en ce lieu qu’elle ‘sortit de la mer, 
déjà. reconnue Déesse, et décorée du nom de Leuco- 
thée. | | 

À Cyparisse (e), on montrait la fontaine Dionysiade 
que Bacchus, comme Moïse, avait fait sortir d’un coup de 
baguette, ou avec son thyrse. 4 

À Olympie (f), en Élide, on voyait, près du bois sacré 
de Pélops, Bacchus et les grâces qui avaient leur autel 
en commun, et tout près, celui des muses et des nym- 
phes. | 
. On le voyait aussi dans la même ville placé à côté d’A- 
pollon Pythien. La tradition de ce pays avait conservé le 
souvenir des prétendus amours de Bacchus avec Phys- 
coa (g), qui en eut le jéune Narcisse, lequel devenu grand 
rendit le premier en ce pays des honneurs à Bacchus. 

Bacchus s’y trouvait aussi uni à Latone, à la Fortune 
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p. 162. — (9) Ibid., p. 164. : 
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et à la Victoire, laquelle était représentée avec des ai- 
les (a). On y voyait Mercure portant Bacchus. 

Vers les bords de l’Alphée (b), près des confins duter- 
ritoire de Pise et de l’Arcadie, était un temple d’Esculape, 
et un autre de Bacchus, surnommé Leucuanite. Les Éléens 
révèrent singulièrement Bacchus, à qui ils ont consacré 
un théâtre et un temple (ec); il se flattent que ce Dieu leur 

rend visite, dans la fête des thyades. C'était dans cette 
fête que se faisait le miracle des noces de Cana, ou un mi- 
racle à peu près semblable, et dont celui de Cana n est 
qu’une copie (d). Les prêtres prenaient trois cruches vi- 
des qu’ils renfermaient dans une chapelle , après y avoir 
apposé le sceau devant tout le monde. Le lendemain on 
allait reconnaître les cachets, et on trouvait qu'ils étaient 
entiers, et que les cruches néanmoins étaient pleines de 
vin. Ce miracle était cru et attesté par tout ce qu'il ÿ 
avait d'honnêtes gens dans la ville; citoyens, comme étran- 
gers , tous l’attesièrent à Pausanias, Ces sortes de mira- 
cles n'étaient point rares: car ceux d’Andros avaient chez 
eux une source de vin qui coulait aussi tous les ans du 
temple de Bacchus, le jour de la fête du Dieu. Ces su- 
percheries étaient fort familières aux prêtres, qui sachant 
que le peuple aime les miracles, lui en faisaient. La cré- 
dulité donne sur elle-même une grande prise à l’impos- 
ture. Les Éthiopiens, qui habitent au-delà de Syène, pu- 
bliaient aussi de semblables miracles qui s’opéraient sur 
la table du soleil. Je ne parlerai pas de ceux des Juifs, 
nation la plus crédule du monde; ils durent se multiplier 
chez eux en raison de leur stupidité. 


(æ) Pausan. Heliac., p. 164. —(6) Tbid., c. 2, P- 200.—(c) [bid,, p. 204. 
— {d) Ibid., c. 2, p. 204. 
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En Achaïe (a), les habitans de Patras débitaient que 
c'était dans leur pays, à Messatie, que les Pans dressè- 
rent à Bacchus des embûchess et qu’il courat toutes sor- 
tes de dangers. 

C’est dans ce pays, près des bords du Meilichus (b), 
que l’on voyait le coffret qui renfermait le jeune Bacchus, 
coffret précieux qu'Euripyle avait trouvé dans les dépouil- 
les de Troie, et dont Jupiter avait fait présent autrefois à Dar- 
danus. Bacchus dans cet endroit , dit Pausanias, est censé 
être une divinité étrangère apportée de Troie par Eury- 
pile ;:ce qui confirme ce que nous avons conjecturé plus 
haut , que ce Dieu était honoré en Phrygie avant de l’être 
en Grèce. Bacchus y prenait le nom d’Æsumnètes. Neuf 
hommes ; et autant de femmes choisies par le suffrage de 
leurs concitoyens, parmi les personnes les plus distin- 
guécs, remplissaient les fonctions sacerdotales. Dans une 
des nuits de cette fête (c), le prêtre portait le coffret 
sacré dans l’intérieur du:temple, et les enfans, la tête 
couronnée d’épis, se rendaient en procession sur les bords 
du Meilichus. On déposait ces couronnes près dé là sta- 
tue du Dieu; et après s'être baigné dans le fleuve; on 
reprenait d'autres couronnes: faites ‘de lierre, et on se 
rendait au temple de Bacchus Æsumnètes. Il y a beau- 
coup de choses dans cette cérémonie, qui se rapprochent 
de ce qui se pratiquait en Égypte à la mort d’Osiris, 
lorsqu'on se rendait au fleuve, pendant la nuit, avec le 
coffret doré, ét qu’on: faisait une image funiforme. 

Diane paraît avoir été singulièrement adorée à Pa: 
tras (d), ainsi que Bacchus; ce dernier y avait un temple 


(a) Fausan. Achaic., p. 254. à 4 @) Ibid, “is JP 226. — (c) Ibid., 
p. 226, — (d) Ibid, p. 227. 
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près du théâtre, et on lui donnait le surnom de Calydo- 
nien, parce qu'on prétendait que sa statue y avait été 
apportée de Galydon. On rapportait à cette occasion l’a- 
venture de Gorésus, un de ses prêtres à Galydon, lequel 
devint amoureux de la vierge Callirohé; qui avait pour 
lui la plus grande antipathie. Le prêtre, n'ayant pu vain- 
cre sa répugnance, s’adressa à son Dieu, qui frappa de 
_ délire et de frénésie les malheureux Calydoniens. Geux- 
ci consultèrent l’oracle de Dodone, qui leur répondit 
qu’ils ne trouveraient de remède à leurs maux, qu’autant 
que Gorésus aurait immolé Callirohé à Bacchus, ou que 
lui-même se serait dévoué victime pour élle. Au moment 
où la belle Callirohé allait être immolée, Corésus cédant 
à sa passion pour elle, s’immola à sa place. La jeune 
fille, touchée de ce sacrifice, sent toute sa répugnance 
pour fui s’évanouir, ‘et finit par s’immoler elle-même aux 
manes de cet amant généreux, au bord d’une fontaine 
de Calydon , qui depuis ce moment s’appela Callirohé. 
On voyait aussi, près de ce lieu, différentes statues de 
Bacchüs, en nombre égal à celui des villes du pays, et 
portant le surnom de’ces villes. Ainsi l’une s’appelle Mesa- 
déus, l’autre Anthée, l’autre Areus. Pendant la fête de Bac- 
chus, on portait ces différentes statues dans le temple de 
Bacchus Æ'sumnètes. Ge temple était bâti dans la partie 
de la ville qui avoisinait la mer. Peu loin de là était 
un autre temple , et deux statues consacrées à une divi- 
nité, connue sous le nom de Déesse du Salut. 

À Phelloë,; près d’Egine (a) ; Bacchus ‘et Diane rece- 
vaient aussi un culte. La statue de Bacchus était enduite 
de cinabre; celle de Diane était en bronze, et la Déesse 
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(a) Pausan. Achaic., p. 234. 
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paraissait prendre un trait de son carquois. Dans le voisi- 
nage de ces villes, à Peïlène (a) , Diane était encore hono- 
rée avec Bacchus; elle y prenait le titre de Soteira, 
conservatrice, et Bacchus le surnom de Lamptère, ou 
lumineux. On y célébrait en son honneur la fête des 
lumières , pendani laquelle on portait de nuit des flam- 
beaux allumés à son: temple , et on dressait, dans toute 
la ville, des coupes pleines de vin. 

Si nous passons en Arcadie (b), aux environs de Man- 
tnée, nous trouvons la fontaine des Méliastes, près de la- 
quelle était un temple de Bacchus. C'était là que les mélias- 
tes célébraient les orgies de ce Dieu. Vénus y avait aussi 
le sien, et elle y prenait le titre de Mélanie, ou de noire. 

À Cynaithe, dans le territoire des Phénéates (e), était 
une temple de Bacchus, en l’honneur duquel les habitans 
du pays choisissaient un taureau parmi leurs troupeaux, 
et le portaient au temple du Dieu. Ils le qui offraient pour 
victime. 

Dans la ville d’Aléa (d), près Sipphrelés Diane d’É- 
phèse et Bacchus étaient encore honorés. On célébrait 
tous les ans, en honneur de celui-ci, une fête appelée 
Sciera (umbrosa), et les femmes se flagellaient en hon- 
neur du Dieu, comme les jeunes gens faisaient à Sparte 
en honneur de Diane Orthia. 

Sur les montagnes du territoire de Thelpuse, on voyait 
les statues de érès Éleusinienne, de sa fille et de PR 
chus (e). 

Près des rives de l’Alphée, à Hérée, Bacchus avait plu- 
sieurs temples; il prenait dans l’un le surnom de Polites, 


(a) Pausan. Achaic., p. 235. — (6) Ibid. Arcad. , p. 241. — (0) Ibid., 
p. 292. — (d) Ibid., p. 254. — (e) Ibid., p. 256. 
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et dans un autre celui d’Axites (a). On y trouvait aussi 
un sanctuaire dans lequel on s’assemblait pour y célébrer 
les orgies de ce Dieu. Pan, divinité familière des Arca- 
diens, y avait son temple (b). 

À Mégalopolis (ec), on voyait une statue de Bacchus 
chaussé du cothurne; il tenait en main une coupe, et de 
l’autre un thyrse, sur lequel était perché un aigle. Près 
du théâtre il y avait une fontaine consacrée à ce Dieu. Il 
y avait aussi eu un temple. 

A Phigalie (d), Diane Conservatrice était aussi adorée, 
ainsi que Bacchus qui y avait son temple. Ce Dieu y pre- 
nait le nom d’Acrato-Phoros (merum ferens). La partie 
inférieure de sa statue n’était pas visible, étant couverte 
. de lauriers et de lierre ; la partie supérieure que seule on 
apercevait semblait être enduite de cinabre, comme celle 
de Phelloë. | 

À Tégée (e), Bacchus, ainsi que Cérès et Proserpine, 
avaient leurs temples. On voyait un autel de Proserpine 
près des temples de Bacchus; ce Dieu en avait deux. Sur 
la route de Tégée à Argos, on trouvait aussi un temple 
de Cérès et un autre de Bacchus le Myste. Pan avait des 
autels et des temples dans tout ce canton. 

. C'était surtout en Béotie (f), patrie de Bacchus, que 
ce Dieu recevait des hommages. Près des ruines de Pot- 
nie, au-delà de l’Asopus, on trouvait le temple de Bac- 
chus Aigobole, ou perce-chèvre. On raconte à ce sujet 
une fable : car chez les Grecs chaque institution religieuse 
est toujours accompagnée d’un conte qui en explique l’o- 
rigine, ou plutôt qui la dénature. Il en est de même des 
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(a) Pausan. Arcad., p: 257. — (#) Ioid., p. 263. — (c) Ibid., p. 264. 
— (d) Ibid., p. 270. — (e) Ibid., p. 281. — (f) Ibid. Bæot., p. 288. 
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dénominations dont. l’'étymologie s'appuie presque tou- 
jours sur une fable inventée après coup, pour rendre rai- 
son de ce qu’on n’entend pas. 

On montrait à Thèbes (a) les restes de l’appartement 
de Sémélé, mère de Bacchus. Du temps de Pausanias, 
ce lieu était inaccessible aux mortels, et un réspect 
religieux en défendait l’abord. On prétend qu’au mo- 
ment où Sémélé fut frappée de la foudre, et son appar- 
tement consumé avec elle, il était tombé du ciel un mor- 
ceau de bois. On dit que Polydore ayant orné de bronze 
ce morceau de bois, l’appela le Bacchus Cadméen. 

Ce Dieu avait aussi près du théâtre (b) un temple, où 
il était honoré sous le nom de Lysien. On faisait encore 
une histoire pour expliquer l’étymologie de ce mot. On 
disait qu’il avait délivré les Thébains faits prisonniers par 
les Thraces. Il y avait aussi une statue de Sémélé. Cha- 
que année, à un jour marqué, les portes du temple s’ou- 
vraient; on y voyait les restes de la maison de Lycus et le 
tombeau de Sémélé. L’épouse de Lycus révérait particu- 
lièrement Bacchus (c). 

On voyait à Tanagre le tombeau d'Orion (d), et un 
temple de Bacchus, où était une magnifique statue de 
marbre de Paros. Ce qu'il y a de plus remarquable, c’est 
surtout un triton. On débite à ce sujet un conte merveil- 
leux. Les femmes de Tanagre ayant été les premières ini- 
tiées aux mystères de Bacchus, descendirent à la mer 
pour s’y purifier. Un triton s’avanca contre ces femmés, 
qui invoquèrent aussitôt le secours de Bacchus. Le Dieu 
les exaucça, et défit le monstre. D’autres faisaient un au- 
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(a) Pausan. Bæot., p. 2Q1. — (4) Ibid., p. 294. — ‘e) Ibid., p. 295. — 
(d) Ibid., p. 207. 
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tre conte, qui n'était pas: plus vraisemblable, et que 
nous ne rapporterons pas ici. 

Près du temple de Bacchus, dans cette villé, étaient 
aussi ceux de 7'hémus, d’Apollon et de Vénus (a). 

Près de l’Euripe (b) était la ville d'Anthedon, ainsi 
nommée d’un fils de Neptune et d’Alcyonée, une des at- 
lantides. Vers le milieu de la ville était le temple des ca- 
bires, celui de Cérès et de Proserpine. Bacchus y avait 
aussi son temple et sa statue. 

Sur le mont de Ptoûs (c) ; on remarquait surtout le 
temple et la statue du même Bacchus. Ils se trouvaient 
aussi à Larymna. À Copas, le même Dieu avait également 
un temple, avec Sérapis et Cérès. 

À Thespies (d), où l’on adorait Jupiter sauveur, on 
trouvait aussi la statue de Bacchus, celle de la Fortune, 
et celle de la Santé. Cupidon, ou l’amour, était la grande 
divinité de cette ville. Cicéron (in Verr. de sig.) parle de 
la statue que ce Dieu y avait, et qui attirait la curiosité 
des voyageurs. Geux d’Orchomène (e) avaient un temple 
de Bacchus, et un très-ancien temple des grâces. Leurs 
anciennes statues étaient des pierres , qu’on disait tom- 
bées du ciel. 

C'était sur le Parnasse, en Phocide (f), que des fem- 
mes athéniennes, connues sous le nom de thyades , al- 
laient tous les ans célébrer les orgiès de Bacchus avec les 
femmes de Delphes. Pausanias prétend qu’elles prirent le 
nom de thyades (g), d’une certaine femme de ce nom, 
qui la première fut initiée à Bacchus, et en célébra les 


(a) Pausan. Bæot., p. 298. — (6) Ibid., p. 298. — (c) Ibid., p. 299. 
— (d) Ibid., p. 301, 302. — (e) Ibid., p. 311. — (f) Ibid. Phoc., p. 319. 
— (g) Ibid., p. 321. 
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orgies. Cette Thyade eut d’Apollon un fils nommé Del- 
phus, qui donna son nom à la ville de Delphes, située 
près du Parnasse, où les thyades célébraient leurs or- 
gies. 

On avait représenté à Delphes (a), entre autres ta- 
bleaux, le coucher du soleil, Bacchus et les thyades. On 
ÿ voyait aussi une statue de Bacchus Céphallénite, Fe si 
avaient envoyée ceux de Méthymne. 

Le culte de Diane et de Bacchus se trouve encore réuni 
à Boulis (b}, ville bâtie sur une montagne, du côté d’An- 

Æicyre. Si Bacchus est, comme nous le pensons, le Dieu 
soleil, il n’est pas étonnant de le trouver si souvent uni à 
Diane, ou à la lune. Cette liaison nous paraît aussi na- 
turelle qu'avec Apollon. | 

Nous ne rassemblerons point les passages des autres 
auteurs , soit grecs, soit latins, qui peuvent nous mettre 
à portée de suivre les traces de Bacchus et de son culte, 
soit en Europe, soit en Asie, où il a pris naissance. Nous 
nous bornerons à ce que nous avons rapporté d’après Pau- 
sanias, et qui nous suflit, pour faire voir l’universalité de 
son culte chez les Grecs, et les rapports qu'il a pu avoir 
avec différentes divinités, telles que Cérès, Hécate , 
Diane, etc., qui ont aussi eu leurs mystères. 

Nous allons maintenant considérer le Dieu-soleil, sous 
le nom d’ Atys, qu’il prit en Phrygie, et donner une idée 
abrégée de ses mystères, ainsi que de ceux de Gybèle, 
son amante, dont le culte fut toujours inséparable du 
sien. 


On trouve dans le traité de Lucien, intitulé de la Déesse 
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(a) Pausan. Phoc., p. 334. — (6) Ibid., p. 355. 
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de Syrie (a), et dans le discours de Julien (b) sur la mère 
des Dieux, beaucoup de détails intéressans sur le culte 
du Phrygien Atys et de Cybèle. Macrobe en a aussi par- 
lé (ce). Ce culte, en général, a beaucoup de ressemblance 
avec celui d’Adonis et de Bacchus, d’Osiris et d’Isis, et 
il n’est qu'une des formes innombrables du culte du so- 
leil, et des mystères augustes de la lumière d’'Ormusd. 
Son origine asiatique n’est contestée par personne; et la 
Phrygie semble avoir, plus qu'aucun autre pays, le droit 
de le revendiquer. Cybèle et Atys sont, de l’aveu de tout 
Je monde, des divinités phrygiennes, et les Phrygiens eux- 
mêmes prétendent à une très-haute antiquité (d), au 
point qu'ils le disputaient aux Égyptiens. Grands conteurs 
de fables, comme il paraît par Ésope, les Phrygiens mé- 
lèrent, plus qu'aucun peuple, l’allégorie à leur culte re- 
ligieux. Aussi les traditions sacrées sur Cybèle et sur Atys 
sont-elles très-variées [64]. Nous allons rapporter les prin- 
cipales. Les Phrygiens qui habitent Pessinunte, près les 
bords du fleuve Gallus, dit Julius Firmicus (e), donnent 
à la terre la prééminence sur les'autres élémens, et la re- 
gardent comme la mère de tout. [ls ont établi en son hon- 
neur des fêtes annuelles, dans lesquelles ils rappellent les 
amours d’une femme riche et puissante qui avait autrefois 
régné sur eux, et qui eut à se venger des dédains d’un 
jeune homme qu’elle aimait. Uné fête de deuil tous lés 
ans leur retrace les amours malheureux, dont ils ent con- 
sacré le souvenir. Pour plaire à cette femme irritée, ou 


pour lui ménager des consolations dans ses regrets, ils 


(a) Lucian. de Dea Syr. — (6) Jul. Imp. Orat., 6. (ce) Macrob., 
Sat., L. 1, c. 21. — {d) Herod., |. 2, ©. 2. — (e) Jul. Firm. de Prof. Er. 
ror. Relig., p. 7. 
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publient que celui qu'ils avaient enseveli, peu de temps 
auparavant, est ressuscité; et pour condescendre à la 
péssion brûlante de cette femme , ils ont élevé des tem- 
ples à son amant mort. Ils ont également voulu que les 
prêtres attachés à ce culte éprouvassent sur eux-mêmes 
ce que son dédaigneux amant avait éprouvé, comme chä- 
timent du mépris qu'il avait fait de ses charmes. La pompe 
funèbre que l’on consacre tous les ans à sa mémoire, est 
liée aux honneurs que l’on rend à la terre, à qui on leur 
persuade que ce culte s'adresse. Ils donnaient, dit Fir- 
micus (a), des explications physiques de tout ce cérémo- 
nial mystérieux, Quoique celles que rapporte Firmicus 
ne soient pas tout-à-fait exactes, au moins est-il certain , 
par le témoignage même de Firmicus, que les Phrygiens 
n’y voyaient qu'une représentation allégorique des phé- 
nomènes de la Nature, et une suite de faits physiques , 
déguisés sous le voile d’une histoire merveilleuse; ce qui 
a été le caractère universel de toutes les fables sacrées 
chez tous les Orientaux. Julien (b), dans son discours sur 
la mère des Dieux, reconnaît cette vérité, et il donne la 
raison de ce génie allégorique des peintres de la Nature. 
Si ce caractère a été celui de tous les prêtres et de tous 
les écrivains sacrés de tous les peuples, à plus forte rai- 
son a-t-il dû être celui des prêtres des Phrygiens, chez 
qui l’apologue était en si grand honneur. 

Comme ces fêtes étaient liées aux époques les plus re- 
marquables de l’année, aux équinoxes, moment où la 
Nature fait éclore tous les germes de son sein, et où en- 
suite elle perd sa fécondité et rentre dans le repos de 
l'hiver, ceux qui ont cherché les causes physiques de 


2 es 


mn nm een ce 


om on eg ge 


a) Jul. Firm. de Prof, Error. Relig., p. 7. (4) Julian. Orat. 


TRAITÉ DES MYSTÈRES, CHAPITRE L. 16GS 
cette institution, ont arrêté leurs yeux aux opérations 
agricoles et aux phénomènes périodiques de la végétation 
du blé, c’est-à-dire aux effets, plutôt qu'aux eauses , et 
aux objets secondaires de ces fictions, plutôt qu'aux agens 
réunis de la végétation universelle, Ces fêtes étaient lugu- 
bres dans les premiers jours (a), et accompagnées de 
deuil, de gémissemens et de cris lamentables, sur la 
mort d’Atys; et ensuite de cris de joie, au moment de 
son retour, que l’on célébrait dans les hilaries. « Vous 
hurlez, dit Firmicus, en action de grâce de la renais- 
sance des fruits; vous vous lamentez, pour vous réjouir 
ensuite. » Firmicus leur reproche de chercher à dégui- 
ser les objets de leurs larmes et de leurs regrets, en se 
couvrant du prétexte d’une allégorie physique, à laquelle 
Firmicus se refuse à tort, comme ont fait tous les écrivains 
chrétiens, qui voyaient, avec peine, que leurs adversaires 
fissent évanouir le ridicule apparent de leurs fables et de 
leurs cérémonies religieuses, en les appelant à leur véri- 
table origine, à l’histoire figurée de la Nature. Les chré- 
tiens trouvaient leur compté à convaincre d’absurdité Les 
païiens; et, quoique la physique fût effectivement la base 
de la religion de ces derniers, leurs explications étaient 
si incomplètes et si peu satisfaisantes, que Îles chrétiens 
sortaient toujours avec avantage de la dispute. Mais ils ne 
devaient pas cependant conclure, qu’on ne pût pas don: 
ner de bonnes explications, et des raisons satisfaisantes 
du culte de leurs adversaires, parce que celles qu’on leur 
donnait étaient effectivement assez mauvaises, De ce 
qu’une bonne cause est mal plaidée, il ne s'ensuit pas 


(&) Figmic., p. 8. 
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e ne puisse être mieux plaidée, et qu’elle soit mau- 
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vaise, P 
la conclusion que tiraient: les écrivains chrétiens, avec 
une espèce de triomphe insolent , fondé tout entier sur 
l'ignorance où étaient la plupart des païens de leur pro- 
pre religion. Ils savaient seulement en gros, que toutes 
ces absurdités n'étaient qu'apparentes ; qu'il y avait un 
point de vue physique , sous lequel ces fictions devaient 
être envisagées, eb sous lequel on retrouvait toute la sa- 
gesse des anciens. Mais. dès qu'ils s’efforçaient d’expli- 
quer, ils n’étaient pas heureux, parce qu'ils manquaient 
de la première des clefs, celle que fournit l'instruction , 
sans laquelle il est impossible de pénétrer dans les sanc- 
tuaires de l’antiquité. 

Porphyre donne une explication tirée, non pas des 
moissons et des fruits, comme celle dont nous parle Fir- | 
micus, mais des fleurs (a), dont, suivant lui, Atys est 
l'emblème ; de ces fleurs qui tombent avant le fruit. Cette 
explication n’est pas plussatisfaisante, quoique physique: 
car si la véritable explication est nécessairement physi- 
que, il ne s’ensuit pas! pour cela qu’elles soient bonnes , 
précisément parce qu'elles sont physiques. 

Les explications de Varron (b) rappelaient aussi Le culte 
de Gybèle et d’Atys à la Nature; et c'était une consé- 
quence nécessaire de l'opinion qui faisait de la terre, 
principe passif de toutes productions, la divinité physi- 
que adorée sous le nom, de Cybèle: Varron cherchait 
même l'explication de la plupart des attributs de cette 
Déesse, dans les propriétés ’el les qualités de la terre, 
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dans sa figure et sa solidité, et dans les villes qui la 
couvrent (a). | | 

La plupart de tous ses attributs et des symboles mys- 
térieux de son culte, suivant cet auteur, sont relatifs à 
l’ordre du monde. Cette assertion est vraie; mais les 
“explications qu'il en donne ne sont pas plus heureuses. 
Pour nous, sans nous arrêter aux différentes interpréta- 
_Hions que les anciens ont données des emblèmes religieux 
et des fictions sacrées, qui appartiennent au culte de 
Cybèle et d'Atys, nous continuerons de rassembler les 
traditions variées de leurs aventures et les pratiques su- 
perstitieuses de ce culte. | 

Les Phrygiens racontent (b) qu'un certain Mæon, roi 
de Phrygie, eut, de Dindyma sa femme, uné fille qui fut 
exposée sur le mont Gybèle, où elle fut nourrie par des 
lionnes et des panthères, et d’autres animaux farouches 
qui venaient l’allaiter. Des femmes qui venaient y faire 
paître leurs bestiaux, témoins de ce miracle, enlevèrent 
ce jeune enfant, et lui donnèrent le nom de Gybèle et de 
Déesse des Montagnes, à cause de la montagne où elle 
se trouvait ainsi exposée. Devenue plus grande, la jeune 
princesse se fit remarquer par sa beauté, sa chasteté, et 
par son esprit inventif [65]. Ge fut elle qui la première 
inventa les instrumens de musique, les cymbales, les tam- 
bours, la flûte et les danses. Marsyas le Phrygien, connu 
par son talent pour la musique (c), s’attacha à elle, et 
l’accompagna jusque dans le Nord où elle porta ses pas 
errans, après la mort d’Atys. Atys était un jeune berger 
phrygien dont elle était devenue amoureuse;et qui la ren- 
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(a) August., de Giv. Dei, I. 7, c. 4, et ce. 25. — (6) Diod. Sicul., E 5, 
c. 58, p. 226, etc. — (6) bd, le 2,0: 89: 
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dit mère. Son père s’en étant apercu, fit périr, non-seu- 
lement son amant infortuné, mais même sa nourrice, 
Cette mort porta le désespoir dans l’âme de Cybèle, et le 
délire dans son esprit, au point qu’elle s’exila et courut 
les moragnes en poussant d’affreux hurlemens, au bruit 
des tambours et des cymbales, Apollon, qui la rencontra 
dans cet état, en devint amoureux, écarta Marsyas son 
rival, qu'il fit périr ét écorcher vivant, et accompagna 
Cybèle jusque dans les contrées hyperboréennes. Cepen- 
dant la Phrygie, où le corps d’Atys était resté sans sépul- 
ture, fut frappée de stérilité et affligée de la peste; et elle 
ne trouva de remède à ses maux qu’en faisant rendre la 


sépulture au corps du malheureux amant de Cybèle, et 


en l’honorant elle-même comme une Déesse (a), confor- 
mément à l'oracle d’Apollon qui leur ordonna de cher- 
cher les restes d’Atys. Comme ils ne les trouvèrent point, 
et qu'il n’en restait plus rien, ils firent une image de ce 
jeune homme à qui ils rendirent les honneurs funèbres, 
en donnant tous les signes de la douleur la plus vive, et 
exprimant par leurs gémissemens les regrets de cette mort 
en expiation de leur crime. Cybèle elle-même eut ses au- 
tels, et fut honorée par des sacrifices renouvelés tous les 
ans. On placa près de sa statue des images de lions et de 
panthères, en mémoire de ce que ces animaux avaient pris 
soin de Ja nourrir, | 

Les Phrygiens conservèrent, jusque dans les derniers 
temps, ce culte religieux (b); honorèrent par leurs larmes 
le tombeau du jeune Atys, et par leurs sacrifices et leurs 
offrandes, les autels de Cybèle. Midas éleva dans la suite À 
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(a) Diod. Sicol., 1, 3, ce, 57, — (6) Euseb, Præp, Ev., 1 1, c, 2. 
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Pessinunte un superbe temple à cette Déesse, où elle fut 
honorée par le culte le plus pompeux et le plus brillant qui 
- puisse être rendu à la divinité. 

C'était dans cette ville de Pessinunte que se célébraient 
les orgies ou mystères de cette Déesse, sur les bords du 
. fleuve Gallus qui donna même son nom aux prêtres de 
Cybèle, nommés galles ou galli (a). 

Le récit de Diodore de Sicile, que nous venons de rap- 
porter, nous peint Gybèle avec presque tous les traits sous 
lesquels le même historien a représenté cette Déesse, dans 
la théogonie des Atlantes qui l'ont aussi honorée, et qui 
en ont fait la mère du soleil et de la lune. 

Arnobe (b) en fait une reine, laquelle dans sa vieillesse 
devint amoureuse d’un jeune berger qui gardait les trou 
peaux, et qui, malgré la disproportion des rangs, dédai- 
. gna la princesse. Midas, roi de Phrygie, lui destina sa fille; 
et, comme il appréhendait la jalousie de la vieille prin- 
cesse amoureuse, il fit fermer Les portes de la ville le jour 
de la célébration du mariage. Mais Cybèle, avertie de ce 
qui se passait, arriva à Pessinunte comme une furieuse , 
et ayant forcé les portes, elle entra dans la ville avec sa 
troupe, et y fit un grand carnage. Atys se cacha; mais 
elle le découvrit derrière un pin dont il s’était couvert, et 
_le punit de ses mépris en le rendant eunuque (c). 

La jeune amante d’Atys, Agdistis, désespérée de cette 
vengeance tragique exercée sur son amant, se tua de dé- 
sespoir. 

Les récits de Lactance, de Servius (d), de saint Au- 


(a) Herod., 1. 1, p. 28, 29. — (#) Arnob. contra Gentes. Lucian. de 
Sacrificüs. Tertul. Apol., c. 15. — (e) Minut. Felix in Octav.—(d) Serv. 
Æneïd. , 1. 9. Tatian contra Gentes. 
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gustin, ceux de Pausanias, diffèrent aussi de ceux de Dio- 
dore et d’Arnobe; en sorte qu’il est aisé de voir que c’est 
une fable faite en vingt facons, mais qui se réduit, en 
dernière analyse, aux amours d’une princesse phrygienne 
pour un jeune homme qui se mutile lui-même ou qui est 
mutilé; qui meurt, et qui ensuite, comme l’Adonis phé- 
nicien ou l’amant de Vénus, est rendu à la vie. C’est la 
fiction phénicienne sur le Dieu-soleil exprimée en d’autres 
termes, sous d’autres formes et d’autres noms. Enfin l’his- 
toire d’Atys est la fable phrygienne sur le soleil, comme 
celle d’Adonis est la fable phénicienne sur le même 
Dieu. 

La tradition mythologique des aventures de la même 
Déesse, et de ses amours avec Atys, n’était pas tout-à-fait 
étrangère à la Phénicie. On la retrouve dans celle d’'Esmun 
ou d'Esculape, qui fut aimé d’Astronoë, princesse phéni- 
cienne, et qui fut obligé de se faire eunuque pour se sous- 
traire à ses poursuites amoureuses. Nous en avons parlé 
plus haut à notre article Esmun. 

On pourrait même croire que les Phrygiens avaient 
transmis ces mystères aux contrées voisines, à la Phénicie 
et à la Syrie, surtout si on fait réflexion que c'était la 
même divinité qui était honorée en Syrie sous le nom de 
Rhéa, et à qui le Lydien Âtys avait, dit-on, élevé un tem- 
ple,. Au reste Je ne prétends pas décider la question, sa- 
voir, si ce sont les Phrygiens qui ont donné aux Syriens, 
ou les Syriens aux Phrygiens, l’ancien culte de Rhéa. Par 
le récit de Lucien il paraît que ce fut le Lydien Atys (a) 
qui institua ce culte de Rhéa. D’un autre côté, nous trou- 
vons les noms de Rhéa, ainsi que celui d’Esculape, dans 
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(a) Euseb, Præp. Ev., 1. 3. 
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l’ancienne cosmogonie des Phéniciens par Sanchoniaton, 
et dans les traditions sacrées de l'Égypte sur Les amours 
de Saturne et de Rhéa, parens d’Osiris (a). Quoi qu'il en 
soit, il est certain, par ce que dit Lucien, qu’on a cru que 
les Syriens rendaient un culte à Cybèle (b) sous le nom 
de Rhéa, et qu’ils en rapportaient l’origine à linfortuné 
Atys qui avait été mutilé. Ge fut Atys le Lydien, dit Lu- 
cien, qui établit le premier ces mystères, et qui apprit aux 
 Phrygiens, aux Lydiens, et à ceux de Samothrace, à les 
célébrer. Cette circonstance rapproche les mystères de 
Samothrace dont nous parlerons bientôt, de ceux de Cy- 
bèle et de Rhéa: et nous verrons effectivement qu'on y 
parlait d’une mutilation d’un des cabires, comme dans 
ceux de Cybèle. | 

Lorsque Rhéa, continue Lucien, eut privé Atys de sa 
virilité, ce malheureux abandonna toutes les marques de 
son ancien sexe, et prit les vêtemens de femme. Dans cet 
état, parcourant l'Univers, il racontait sa malheureuse 
aventure, célébrait des orgies, et chantait le nom de Rhéa. 
Dans ses courses, il pénétra jusqu'en Syrie et au-delà de 
l'Euphrate. Comme les peuples de cette contrée ne vou- 
aient ni le recevoir, ni adopter ses mystères, il crut de- 
voir élever en ce lieu un temple à cette divinité (e), que 
l’on reconnaît à plusieurs traits être la même que Rhéa. 
Elle est portée, comme Gybèle, par des lions. Elle tient 
le tambour, et sa tête est surmontée de tours, comme la 
Déesse que les Lydiens révèrent sous le nom de Rhéa. Les 
prêtres attachés à son culte ressemblent aux galles où 
prêtres de Gybèle, et se mutilent à limitation d’Atys. 


(a) Plut. de side, — (4) Lucian. de Dea Syr., p. 885. — (c) Ibid. 
p. 886. 
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Quoique Lucien ne paraisse pas adopter la tradition (a) 
qui fait de la Déesse de Syrie la Cybèle [66] phrygienne, 
néanmoins on ne peut disconvenir que si ce sont deux di- 
vinités, elles ont beaucoup de caractères communs. La 
castration et le fanatisme des ministres de ces divinités 
est un des caractères les plus distinctifs qui les rapproche 
l’une de l’autre. Ges prêtres, une fois devenus eunu- 
ques (b), quittaient l’habit d'homme, et se revêtaient des 
habillemens de femmes. Eux seuls avaient droit d’entrer 
dans la partie du temple appelée Le sanctuaire , et encore 
tous n'y étaient pas admis. Il y avait des degrés dans l’or- 
dre sacerdotal (c). C’était dans le sanctuaire qu'était la 
divinité syrienne, portée, comme Cybèle, par des lions. 
Cette Déesse avait quelque chose de Minerve, de Vénus, 
de la lune, de Rhéa, de Diane, de Némésis et des parques, 
c'est-à-dire qu’elle ressemblait assez à la Déesse Polyo- 
nyme ou à l’Isis d’'Apulée, D’une main elle tenait le scep- 
tre, de l’autre le fuseau. Sa tête était ornée de rayons et 
de tours, et elle portait la ceste, parure caractéristique de 
la Vénus-Uranie [6]. Elle était parée de pierreries de 
toute espèce et de perles, d’hyacinthes, de sardoines, 
d’émeraudes, de sardonix, enfin des pierres qu’on remar- 
que dans le rational du prêtre des Juifs, et qui servent 
de fondement à la Jérusalem céleste, lesquelles ne sont 
autre chose que les différens symboles de la lumière céleste 
diffuse dans le zodiaque. 


Plus de trois cents prêtres desservaient ce temple, occu- 
_pés de différentes fonctions. Ils étaient vêtus de blanc , 
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| (a) Lucian. de Dea Syr., p. 886, — (6) Ibid, p. 897, 898.—(6) Ibid, 
p. go1. 
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et portaient un bonnet sur la tête (a) ; ils choisissaient 
tous les ans le grand-prêtre, qui seul avait le droit de 
porter la robe de pourpre et la tiare d’or. 

Outre cela, on comptait une foule de personnes atta- 
chées au service du temple, de musiciens, de joueurs de 
cors et de flûtes, de prêtres appelés galles, et de bac- 
chantes qu’agitait la fanatique fureur. On sacrifiait deux 
fois le jour. On offrait à la Déesse les prémices des fruits; 
on chantait en son honneur des hymnes , accompagnés 
des concerts de voix, du bruit des cymbales et des sons 
de la flûte; ce qui rapproche encore ce culte de celui de 
la mère des Dieux (b). Gomme les galles ou les prêtres de 
Cybèle, ceux de la Déesse de Syrie se tailladaient le corps 
et se flagellaient (ec), tandis que d’autres jouaient de la 
flûte et battaient le tambour, ou entonnaient des hymnes, 
où régnait l'enthousiasme le plus exalté. Un délire reli- 
gieux saisissait la multitude, étourdie par le son des ins - 
trumens et par l’enthousiasme des prêtres (d). Un jeune 
prêtre, quittant ses habits, s’avançait au milieu de la 
foule; et prenant un couteau, il se coupait les organes 
de la virilité; puis les ayant pris dans sa main, il courait 
la ville , finissait par les jeter dans quelque maison, et se 
revêtait alors des habits de femme [68]. 

Telle était la cérémonie de la castration chez eux. 
Toutes ces ressemblances entre le culte de la mère des 
Dieux , où de la Cybèle phrygienne, et celui de la Déesse 
de Syrie, nous ont engagé à mettre cette dernière divi- 
nité, quelle qu’elle fût, sous le même titre. Un autre 
trait, qui les rapproche, c'est l’époque de la célébration 
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de leurs fêtes. C'était à l’équinoxe de printemps, que sé 
célébrait la grande fête de la Déesse de Syrie (a), la- 
quelle attirait un concours nombreux de dévots de toute 
la Syrie et des pays voisins. Dans cette fête, on élevait 
un grand bûcher, sur lequel on brûlait des animaux vi- 
vans et des habillemens précieux. C'était, en quelque 
sorte, une image du triomphe du feu ou du soleil sur 
toute la Nature, à ce moment, où passant dans notre hé- 
misphère, cet astre embrase tout de ses feux. Cette fête 
répond à celle qui, à la même époque, se célébrait en 
Égypte (b), en mémoire de l’embrasement de la terre par 
le feu céleste. 

C'était également à l’équinoxe du printemps, tous les 
ans (c), que les Romains célébraient la fête de la mère des 
Dieux, dans laquelle on exposait tout ce qu’on avait de 
plus précieux, les riches étoffes et les monumens les plus 
magnifiques du travail des arts, afin d’en mieux décorer 
la pompe. Les jeux et la licence la plus grande faisaient 
partie du cérémonial. On s'y masquait. 

Ovide fixe cette fête quaiorze jours après l’entrée du 
soleil dans aries, ou au 4 d’avril [69], la lune devant être 
pleine alors, vers la fin de la balance, et en conjonction 
avec l'Esculape céleste; sans doute, toutes les fois que le 
soleil'et la lane, ou la néoménie, avaient coïncidé avec 
le premier décan du bélier; mais quel qu’en fût l’écart , 
c'était toujours l’Asmun, ou serpentaire, qui était la cons- 
tellation la plus voisine d’elle, Cette lune avait été en qua- 
drature vers la tête du lion, qui avance sur la division du 
cancer. C'était la partie du ciel où elle s’était le plus avan- 

| 

(a) Lucian, ibid., P- 910. — (4) Epiph. Contr. Hæreses. — (c) Herod., 
Ï. 1, p. 28 et 29. Julian. Orat., 5. Schol, Nicom. ad Alexiphar., 8. 
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cée alors vers notre zénith. C’était à le maximum de son 
approche vers nous; et en quelque sorte la montagne, où 
elle était exposée dans sa naissance. Si cette Déesse est la 
lune, la fiction des lions qui l'y avaient nourrie est toute 
simple, et on voit l’origine de cette allégorie. Au reste, 
nous ne prétendons point décider ici si elle est la lune, 
ou si elle est la vierge céleste [70] qui, dans cette pleine 
lune, semblait fouler aux pieds le disque lunaire, et sa 
vancer au ciel précédée du signe du lion; et alors, comme 
cette vierge est Isis et Cérès, peut-être trouverait-on aussi 
l'origine des traits de ressemblance qu'elle avait avec ces 
divinités. Nous avons cru devoir seulement donner une 
position de la lune nouvelle, en quadrature et pleine, 
lorsqu'on célébrait autrefois la fête de la mère des Dieux, 
à l’équinoxe de printemps. Cette fête souvent fut fixée, 
ainsi que les hilaries, au jour même de l’équinoxe (a), 
trois jours avant le 8 des kalendes. | 

Dans Ovide, elle est fixée quatorze jours après, puis- 
qu'on lit au 4 d'avril, Zebe et matri Deorum Megalen- 
ses ludi facti, trois jours après l’apparition des pleiades. 
Alors les cors de la Déesse de Bérécynthe se faisaient en- 
tendre, et annoncaient la fête de la divinité adorée sur le 
mont Ida. On peut voir dans Ovide (b) la description de 
cette fête, où les chantres de Cybèle battaient leurs tam- 
bours et leurs cymbales. Ge poète donne à sa manière 
le sens des différentes cérémonies de ce culte, l’origine 
de la castration des galles , et le récit des amours de Gy- 
bèle pour Atys, et des malheurs de celui-ci. 

Il nous représente Atys comme un jeune Phrygien 


d’une jolie figure, dont Gybèle devint amoureuse. La 
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(a) Macrob., Sat., L 1, e. 21. — (6) Ovid., Fast., L 4, v. 180, etc. 
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Déesse l’attacha au culte de ses autels, afin qu'il lui ap- 
partint toujours. Le jeune enfant jura de lui être fidèle ; 
mais il faussa son serment par d’autres amours avec la 
nymphe Sagaris [71]. Un arbre, taillé en plusieurs en- 
droits, et auquel le destin de la nymphe était attaché, fut 
la cause de la mort de cetle amante infortunée, dont Cy- 
bèle voulut ainsi se venger. Atys devint furieux, et se sau- 
va sur les sommets du mont Dindyme. Ce fut là que, dans 
les accès de son délire, il prit un caillou tranchant, et se 
coupa les parties viriles. Ses ministres, imitant ses fu- 
reurs, crurent devoir aussi suivre son exemple, en abdi- 
quant leur virilité, et coururent les rues les cheveux épars. 
Ovide examine l’origine de l’usage que l’on faisait dans ces 
fêtes, de cors, de cymbales et de crotales, dont le bruit 
servait merveilleusement à inspirer et à soutenir l’enthou- 
siasme, dont elles étaient toujours accompagnées. II l’at- 
tribue à l'usage que firent autrefois les curètes et les cory- 
bantes de cés mêmes instrumens, pour étouffer le bruit 
des cris enfantins de Jupiter, que Rhéa ou Cybèle avait 
soustrait aux regards de Saturne, qui dévorait ses enfans 
mâles, et qu’elle avait déposé dans un antre du mont Ida. 
C'était pour retracer, dit Ovide (a), cet événement, qu’on 
avait conservé, dans les orgies de la mère des Dieux, les 
cors et les cymbales des corybantes de l’Ida; et dans la 
musique, le mode phrygien, qui était le caractère origi- 
nal de cette ancienne musique, dont les corybantes et les 
curètes firent autrefois usage. Les corybantes, attachés 
au culte de Saturne et de Rhée, passent pour avoir été les 
plus anciens jongleurs de la Phrygie [52]. C’étaient eux 
qui étaicnt chargés de danser armés, et d’exécuter des 
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chœurs au bruit des flûtes et des cymbales, dans les fêtes 
de ces divinités (a). C’est à, sans doute, ce qui a fait dire 
qu’ils étaient les enfans des divinités même, au culte des- 
quelles ils étaient voués. 

Strabon (b), dans son dixième livre, entre dans les dé- 
tails les plus intéressans sur l’origine et sur les fonctions 
de ces différens ministres de Cybèle, soit corybantes, soit 
curètes. Ce morceau contient une dissertation très-sa- 
vante sur les anciens prêtres de la Grèce et de la Phrygie, 
sur les instrumens employés dans les orgies et dans les 
mystères de la mère des Dieux, sur les rapports de res- 
semblance qui se trouvent entre ces différens mystères de 
Bacchus et de Rhéa, et surtout sur l'antiquité du culte 
phrygien, dont nous pensons que les mystères de Bac- 
chus ou de Jupiter Sabazius et ceux de Cybèle et d’Atys 
ne sont qu'une branche, transplantée en Grèce. Nous ne 
croyons avoir rien de mieux à faire, que d’y renvoyer le 
lecteur. 

Revenons aux autres traditions sur Atys et sur CGybèle. 
L'empereur Julien, qui a cru devoir rapporter à la mys-- 
ticité en vogue dans son siècle, et aux principes des éclec- 
tiques toute la théologie ancienne, à fait un discours en 
honneur de Cybèle ou de la mère des Dieux, et d’Atys, 
dans lequel nous trouvons des détails assez curieux, et 
qui s'appliquent à la théorie secrète des mystères, et des 
opinions religieuses sur l’origine de nos âmes et sur leur 
retour vers le principe lumineux, d’où elles sont éma- 
nées. 


Cet empereur philosophe (c) ne parle qu'avec une re- 


(a) Suid. in voce xopuf. — (6) Strab., 1. 10, p. 325 et 326. —{e) Julian. 
Orat., 5, p. 297. 
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ligiéuse circonspection des mystères d’Atys et de Cybèle , 
et des aventures allégoriques de ces deux divinités, sur 
lesquelles, dit-il, il n’est pas permis de s’expliquer clai- | 
rement, et dont les rites religieux et les pratiques de chas- 
teté ont un but secret, qu’un voile sacré doit couvrir. Ju- 
lien fait, comme tous les autres auteurs, remonter l’ori- 
gine de ces mystères aux plus anciens Phrygiens , à ce 
peuple qui, suivant Hérodote, se vantait d’être le plus an- 
cien peuple du monde, C’est d'eux, dit Julien (a), que 
les Athéniens ont emprunté ce culte, ayant eu à se re- 
pentir du refus qu'ils en avaient d’abord fait, et du ridi- 
cule qu'ils avaient voulu jeter sur ces augustes cérémo- 
nes. Car on faisait aux Athéniens, à l'égard d’Atys et de 
son culte, le inême reproche que Lucien (b) fait aux peu- 
ples voisins de l’Euphrate, relativement à la même divi- 
nité; le même qu’on faisait à Lycurgue le Thrace, à l’é- 
gard de Bacchus, savoir, de s’être d’abord. opposé à l’éta- 
blissement de ce culte nouveau, et d’avoir repoussé et in- 
jurié Gallus, qui cherchait à introduire parmi eux le culte 
de Cybèle, qu’ils traitèrent mal à propos de divinité étran- 
gère. Car, dit Julien (ec), ils ignoraient que cette divinité 
était la même que celles qu'ils honoraient déjà sous les 
noms de Déô [75], de Cérès et de Rhéa. De même qu'on 
enseignait que ceux qui avaient rejeté le culte de Bac 
chus, en furent punis; de même que ceux qui rejettent 
celui du nouveau Bacchus-Christ l'ont été, dit-on, souvent 
aussi: de même on enseignait aux dévots de Cybèle que 
les Athéniens avaient été punis de leur incrédulité, et du 
refus injurieux qu'ils avaient fait d'admettre les mystères 


———… 


(a) Julian. Orat., 5, P- 298: — (6) De Deà Syr., p. 885, — (c) Julian., 
p. 208. 
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de la Déesse. Celle-ci s’en vengea sur eux; et ils consultè- 
rent Apollon, qui leur conseilla de s’en venger, comme 
il avait conseillé autrefois aux Phrygiens d’apaiser les 
mânes d’Atys, et d’honorer Cybèle. En conséquence, ils 
lui élevèrent un temple, sous le nom de Métroum, qui de- 

vint le dépôt des archives publiques [74]. Ge culte passa 
‘ensuite chez les Romains, durant la seconde guerre pu- 
nique, Tout le monde connaît la fameuse députation qu’en- 
_voyèrent les Romains vers Attalus, en Phrygie, pour ob- 
tenir. de lui la statue de la Déesse de Pessinunte ou de Cy- 
bèle, et le trait miraculeux de la vestale Claudia, qui; à 
l’aide de sa seule ceinture, fit avancer le vaisseau qui por- 
tait le dépôt précieux, et que les plus fortes machines ne 
pouvaient faire mouvoir: elle prouva par-là sa virginité, 
sur laquelle on avait élevé des doutes. dulien rappelle ce 
trait de l’histoire, plus détaillé encore dans d’autres au- 
teurs, tels que Tite-Live, Ovide, Hérodien , etc. (a). Nous 
ÿ renvoyons le lecteur. 

Les Romains, dit Julien (b), apprirent par ce miracle 
que le trésor que portait ce vaisseau n’était point un ou- 
vrage humain, que cette statue n’était point une pierre 
brute, mais qu’elle était animée du souflie de la divinité 
même [79]. En effet, cette statue était une espèce de ta- 
lisman, qui, comme les boucliers de Numa, passait pour 
être tombée du ciel (c) ; car chaque peuple a eu sa sainte 
ampoule ou quelque chose d’équivalent. Transportée dans 
la suite à Rome, on la promenait en grande pompe.dans 
la fête de la mère des Dieux, qui se célébrait au mois 
d'avril, et dont nous avons parlé plus haut (d). 


\ / 
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— (@) Julian., p. 301. — (e) Herod., L. 1, p. 29. — (d) Ovid., Fast., I. 4. 
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Nous ne suivrons pas Julien dans les explications qu’il 
nous donne de ces mystères, où il a tout rapporté au sys- 
| tèmedes éclectiques, et à sa théorie des formes imprimées 
à la matière; théorie ingénieuse, dont l'application peut 
ici avoir lieu, pourvu que l’on ne perde point de vue que 
l'élément du feu, dont le soleil est le principal foyer, est 
l'agent de la Nature qui organise la matière végétative par 
l'application des formes immuables, qui diversifient la 
scène brillante où la Nature ici-bas a placé l’homme. Il 
est le principe actif des générations du monde sublunai- 
re; celui qui exerce son énergie sur la matière terrestre 
et qui reçoit l'impression des formes qui organisent les 
plantes, et constituent le système de la végétation univer- 
selle. 
Nous nous bornerons ici à recueillir les traditions qu'il 
a conservées dans cet ouvrage sur Atys, qu’il appelle le 
Dieu fécond (a) par excellence [76]. Il raconte que ce 
jeune homme aussitôt après sa naissance fut exposé sur 
les bords du fleuve Gallus, où il fut nourri. Ainsi la Déesse 
Cybèle sa mère l’avait été sur les sommets du mont Din- 
dyme. Rien de plus commun que ces expositions dans les 
contes orientaux. Persée, Moïse, Bacchus, etc, ,ont été ex- 
posés. Gette fiction servait souvent au merveilleux des an- 
‘ciens romans , et quelquefois à leur dénoûment. Atys fut 
élevé sur les bords de ce fleuve jusqu’à l’âge de puberté, où 
la mère des Dieux le trouva si beau qu'elle en devint amou- 
reuse. La Déesse, pour preuve de sa tendresse, décora la 
tête de son amant d’un:bonnet semé d'étoiles: Julien con- 
jecture avec beaucoup de raison que ce bonnet semé d’é- 
toiles désigne le ciel : il va même plus loin, il prétend que 
RE 
(a) Jul. Orat., 5, p, 309. 
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le fleuve Gallus n’est qu’une allégorie relative à la voie de 
lait, Galaxia. Geci entrait dans la théorie mystique des 
_ anciens, sur la route des âmes. Si sa conjecture est vraie, 
cela confirme les rapports que nous avons cru aperce- 
voir, entre Atys où l’Esmun des Phéniciens, autrement 
oc et la constellation de ce nom, ou le serpentaire, 
près duquel cette belle lune du printemps était toujours 
_pleine. Le jeune Atys, suivant le goût qu’il avait pour la 
danse, s’attacha aux nymphes, et eut commerce avec uné 
d'entre elles, dans la grotte de laquelle il descendit. Un 
des corybantes, que la Déesse Cybèle lui avait donné 
pour gardien, engagea un lion roux (a) à découvrir cette 
‘infidélité à sa mère, qui avait exigé de son fils un amour 
exclusif. Le malheureux Atys fut forcé de se mutiler dans 
les accès du délire qui s’était emparé de son âme, par une 
suite de son amour malheureux (b). 

: Cette aventure tragique d’Atys (e) était l’objet des re- 
présentations myslérieuses de son culte, des gémissemens 
et des plaintes de ses adorateurs, qui, par leurs larines, 
tous les ans, retraçaient le chagrin de Cybèle sur les mal- 
heurs de son fils. 

‘était sa fuite, sa disparition et son séjour dans l’an- 
tre, dont on faisait la commémoration chaque année à une 
certaine époque, ou, pour parler d’une manière plus pré- 
cise, à l’équinoxe même du printe mps, au moment où le 
soleil atteignait le cercle équinoxial. C’était alors que l’on 
célébrait les mystères du Dieu Atys, dans lesquels les co- 
rybantes faisaient espérer aux initiés les récompenses de 
la vie future [77], comme foni Les chrétiens encore aujour- 
d’hui à la fête de pâques, qui est absolument celle du pas- 

(&) Jul. Orat, p. 513. — (6) Ibid., p, 514. —(e) Ibid., p. 515. 
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sage d’Atys à son règne, et son retour à Ja vie. Il n’y ade 
différence que dans la partie tragique des deux fables. La 
fête de la passion d’Atys, comme celle de Christ, durait 
trois jours. Le premier jour se passait dans le deuil et dans 
les larmes; au second jour était la fête des trompettes, où 
tout retentissait du bruit de ces instrumens, ainsi que des 
tambours et des crotales, comme si on*eût eu en vue de 
réveiller Atys. En effet, les Phrygiens pensaient (a) que 
le soleil dormait l'hiver, et qu'il ne se réveillait qu’au 
printemps. Le troisième jour on faisait la cérémonie de 
ce qu'on: appelait l’amputation de la moisson de Gal- 
lus (b), après quoi succédaient les fêtes de joie nommées 
Pilarïa , en honneur du retour du Dieu vers la vie (c). 
Ces fêtes se célébraient à Rome le 25 mars, ou le huitième 
jour avant les kalendes d’avril, en honneur du triomphe 
que le Dieu-soleil, dit Macrobe (d), remportait en ce mo- 
ment sur les ténèbres et les longues nuits de l'hiver. C’é- 
tait donc alors que l’on devait dire comme à pâques : 
flæc dies quam Jecit Dominius, exuliemus et lætemur in 
ea. Allelure. Si on ne disait pas ces mêmes mots, on de- 
vait dire quelque chose d’approchant dans des fêtes. hi- 
laries ou de gaieté [78]. Macrobe dit expressément de ces 
fêtes eines qui se célébraient en honneur d’ Atys, 
et qui, après avoir commencé par le deuil et Ja tristesse, 
se terminaient par une grande journée consacrée à la ; Joie, 
qu'elles avaient pour objet le soleil adoré sous le nom 
d'Atys, amant de Gybèle. La puissance du soleil sur toute 
la Nature était exprimée par la verge qu’on mettait dans 
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une des mains de la statue d’Atys (a), et sa fonction de 
chef de l'harmonie céleste, par la flüte aux sept tuyaux 
que l’on mettait dans l’autre main. Gomme les attributs 
des statues du Dieu étaient tous symboliques, les cérémo- 
nies qui se pratiquaient dans ces fêtes étaient toutes allé- 
goriques. Le sens de quelques-unes pouvait être dé- 
voilé, suivant Julien (b), mais il en était plusieurs qui 
devaient rester couvertes du voile du mystère. La céré- 
monie de l'arbre coupé, suivant cet empereur philosophe, 
tenait à l’historique des aventures de Gallus, et n’appar- 
tenait pas essentiellement aux mystères auxquels elle se 
trouvait liée. Julien néanmoins y voit des rapports avec 
l’âme, qui déposée sur la terre doit sans cesse tendre en 
haut, vers le lieu de son origine, et dont les racines qui 
l'attachent à la terre ne peuvent être trop tôt coupées. 
Le bruit des trompettes lui paraît être aussi un signal de 
Pappel pour elle vers sa patrie céleste, et les hilaries f6- 
taient son heureux retour, Ceci s'appelle commenter, à la 
manière des pères de l’église. 

L'antre dans lequel était descendu Atys (ce), suivant Ju- 
lien, c’est le monde où s’opèrent les générations ; et il en 
sortait pour aller ensuite réprendre au ciel son ancien 
sceptre. Julien cherche dans les principes des éclectiques, 
sur l’origine et la destination de l’âme, la raison qui dé- 
termina les auteurs de ce culte à fixer ces fêtes à l’équi- 
noxe de printemps (4 ). Nous ‘ferons usage de ces mêmes 
principes ailleurs dans notre explication d’un ouvrage 
phrygien, intitulé : Apocalÿpse de Jean, La connaissance 
de cette théorie est nécessaire pour entendre les livres 


(a) Macrob., Sat., 1. 1, c, 22.— (6) Julian., p. 316.— (ec) Ibid, pe 921. 
— (d) Ibid., p. 322. 
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apocalyptiques; c'est là véritablement que ces principes 
trouvent leur application, 

Julien entre aussi dans le détail des abstinences ét des 
pratiques de chasteté (&) qu’on exigeait dans la célébra- 
tion de ces mystères, et il les rapporte au besoin qu’avait 
l’âme d’être dégagée de tout ce qui pouvait l’appesantir, 
etempêcher qu'elle ne prit un libre essor vers lescieux [79]. 
Ces principes sont commans aux pythagoriciens, et en 
général à tous les ascétiques. Nous entrerons à cet égard 
dans quelques détails, dans la troisième partie de cet ou- 
vragr. Quant aux fruits du palmier, dont il était défendu 
aux iniliés à ces mystères de se nourrir, il en donne pour 
raison que cet arbre était consacré au soleil, et consé: 
quemment à Atys. Il remarque que parmi ces abstinences 
plusieurs étaient commandées par le rit égyptien : ce qui 
nous confirme dans l'opinion que les Égyptiens ont été 
les premiers instituteurs des mystères qui ont passé sous 
différens noms et sous diverses formes chez les différentes 
peuplades de l'Asie et de la Grèce. 

Julien (b) termine le discours de Cybèle, d’abord par 
uneinvocalion à M :rcure, sous le nom d'Épaphrodite que 
lui donnaient les mystes qui allumaient les flambeaux sa- 
crés en honneur du sage Atys; ensuite par une superbe 
prière qu’il adresse à la mère des Dieux, qui partage le 
trône de Jupiter, source sacrée de nos âmes, laquelle 
éprise des charmes du grand Bacchus, a sauvé le jeune 
Aiys (ce) lorsqu'il fut exposé dans son enfance; et qui l’a 
ramené ensuite à la lumière lorsqu'il fut descendu dans la 
averne profonde de la terre : « C’est toi, dit-il, que j'in- 
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(a) Julian., Orat., 5, p, 325, 326, 328, 330, 335. — (6) Ibid., p. 336. 
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voque, Ô Déesse qui remplis le monde visible de tes dons, 
et qui es la source de tous les biens dont jouissent les 
hommes ! » Dans ce discours de Julien, Gybèle est peinte 
en grande partie sous les mêmes traits qu'Apulée, dans 
son onzième livre, a décrit la fameuse fsis, avec laquelle 
d’ailleurs Apulée l’a confondue. 

D’autres traditions ne font d’Atys qu’un simple prêtre 
de la Déesse Cybèle, qui enseigna aux Phrygiens les mys- 
tères de la mère des Dieux; ce qui le rendit cher à cette 
Déesse, et ce qui, d’un autre côté, excita la jalousie de 
Jupiter lui-même. Ce Dieu, pour s’en venger, suscita un 
sanglier monstrueux, qui porta le ravage dans toute la 
Lydie, et fit, entre autres victimes, périr le malheureux 
Atys. Tel est le récit de Pausanias, qui fait d’Atys un 
prêtre, fils de Galaïüs le Phrygien, jeune homme né im- 
puissant , et que, par cette raison, on disait s'être mutilé. 

Dans cette légende, Atys éprouve le sort d’Adonis, et 
les deux fictions ont ce point de rapprochement commun. 
Dans toutes les deux, le soleil (a), soit l’Adonis phénicien , 
soit l’Atys phrygien, périt de la blessure d’un sanglier, 
qui les frappe tous deux, dans les parties du corps que la 
Nature a destinées à être les organes de la génération. 
C’est en conséquence de cette opinion, que les habitans 
de Pessinunte avaient pris en aversion le porc, comme 
les Juifs. Néanmoins, la tradition que nous venons de 
rapporter, et que Pausanias a empruntée d’Hermésianax, 
n’était pas celle des habitans de la Galatie ni de Pessi- 
nunte. La tradition de ce pays faisait d’Atys un andro- 
gyne né à peu près, comme Erichtonius, d’une éjaculation 
de Jupiter pendant son sommeil [80]. La terre, impré- 


(a) Paus. Achaic., p. 223, 
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gnée de la semence du père des Dieux, donna naissance 
à un être, qui avait les organes de la génération des deux 
sexes, et auquel on donna le nom d’Æodestis. Les Dieux, 
effrayés de ce monstre, lui retranchèrent le membre 
viril, lequel se changea en un superbe amandier, qui 
portait les plus beaux fruits. Une nymphe, fille du fleuve 
Sangaris, Cueillit des amandes, qu’elle mit dans son 
sein, et elle devint grosse. Quand elle fut accouchée, un 
bouc [81], ou l’animal céleste, dans lequel naissent le 
soleil et l’année, prit soin de l’enfant qui, devenu grand, 
parut si beau à sa mère, qu’elle-même en devint-amou- 
reuse. Le jeune Atys fut envoyé à Pessinunte, pour y 
être uni à la fille du roi. On entonnait les chants de 
l'hymenée, lorsque Agdestis vint attenter à sa jouissance. 
Aiys, dans le délire, se mutila. Agdestis, dans la suite, 
se repentant de sa conduite à l'égard d’Atys, obtint de 
Jupiter qu'aucune partie de son corps ne pourrait se cor- 
rompre [82]. Ce culte de la Déesse de Pessinunte était 
établi à Dyme en Achaïe, où cette Déesse, sous le nom 
de Dindyme, avait un temple commun avec Atys. Pau- 
sanias dit qu'il ne lui a pas été possible de rien appren- 
dre de leurs mystères, ou de la partie secrète des tradi- 
tions de ce pays sur Atys (a). Ce Dieu avait aussi son 
temple avec Cybèle à Patras, dans la ville basse : et il y 
recevait des honneurs religieux. Pausanias n'y vit point 
sa statue : celle de Gybèle y était en pierre. 

Dans l'Attique (b), ceux d’Anagyrase avaient aussi 
élevé un temple à la mère des Dieux. 


À Corinthe, on trouvait près des autels du soleil, un 
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temple, une colonne, un trône, consacrés à la mère des 
Dieux (a). 

À Lacédémone, était un temple de la mère ds Dieux, 
laquelle était singulièrement honorée; et tout auprès la 
chapelle d’ {Tippolyte (b). 

On trouvait aussi un temple de cette Déesse, près des 
ruines d'Elos (c), dans la ville d’Acries, non loin des 
bords de la mer. Ce temple était un monument curieux. 
On y voyait une statue de la Déesse, qui passait pour la 
plus ancienne de toutes celles qu’on en avait dans le Pélo- 
ponèse. La plus ancienne de toutes était en Asie, à Ma- 
gnésie, au nord du mont Sypile. Les Magnésiens l’attri- 
buaient à un fils de Tantale. Il y a apparence que les 
insulaires du Péloponèse avaient reçu ce culte des Asia- 
tiques par le commerce. Car il en est des religions, 
comme des maladies épidémiques ; elles se propagent par 
la communication des peuples entre eux, et surtout par 
le commerce; quand une politique sage n’a pas ses laza- 
rets pour en prévenir la contagion. 

Les Messéniens, chez qui on trouve une statue de Ju- 
piter sauveur, et une fontaine d'Arsinoë, du nom de la 
fille de Leucippe, avaient aussi une magnifique statue 
de la mère des Dieux (d), en marbre de Paros, ouvrage 
de Damophon. | 

À Olympie (e), cette Déesse avait aussi son autel. 

A Acacésie , en Arcadie, on trouvait ensemble les au- 
tels de Cérès, de Despoina, et de la grande mère des 
Dieux (f). Elle avait encore, dans le même pays, son 


(a) Paus. Corinth., p. 48.—(6) Ibid. Lacon , p.94.—(e) Ibid., p. 105. 
(d) Ibid. Messen., p. 141. — (e) Ibid. Heliac., t. 1, p. 162. — (f) Ibid. 
Arcad., p. 267.7 
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temple, près des sources de l’Alphée (a); et on y remar- 
quait deux statues de lions en marbre, animaux consacrés 
à cette Déesse, dont le char était censé attelé de lions. 

À Thèbes (b), on voyait encore du temps de Pausanias, 
les restes de la maison de Pindare, une chapelle et une 
statue, qu'il avait consacrées à la mère des Dieux. On 
n’ouvrait ce sanctuaire qu'une fois tous les ans. Pausa- 


nias y était, au temps où l'ouverture s’en faisait, et il vit 


la statue et le trône de la Déesse , qui étaient en marbre. 
Pausanias (c), en parlant des antres sacrés les plus ré- 
marquables qu’il ait vus, cite un antre de Phrygie, près 
le fleuve Peucella, appelé l'antre Steunos, dont la conca- 
vité s’arrondissait en voûte assez haute, Cet antre était con- 
sacré à Gybèle, ou à la mère des Dieux, qui y avait sa 
Statue. Nous aurons occasion de remarquer ailleurs, que 
les antres originairement , furent les premiers sanctuaires 
des Dieux , et le lieu affecté à la célébration des mystères. 
L'antre mithriaque en sera une nouvelle preuve. Il paraît 
que cetusage fut en vogue chez les Asiatiques, avant d’être 
imité par les Grecs. Porphyre, dans son traité sur l’antre 
des nymphes , donne les raisons de cette consécration. 
Après avoir recueilli les traditions grecques sur Gybèle 
et Atys, et suivi, avec Pausanias , les traces de leur culte 
dans la Grèce, nous nous croyons dispensés de rassembler 
toutes les autres variantes de cette fable, telles que celle 
des amours de Cybèle et d’Atys, chantés dans un petit 
poëme de Catule, Le poète suppose que ce jeune prince, 
ayant quitté le lieu de sa naissance, se retira dans les bois 
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de Phrygie, où, s'étant mutilé, Gybèle l’adopta au nom- 
bre de ses prêtres. 

Il en est de même de celle de Servius (a), qui nous re- 
présente Atys comme un enfant d’une charmante figure, 
attaché au culte de Cybèle, et dont le roi devint amou- 
reux. Le jeune homme, prévoyant les violences du prin- 
ce, se réfugia dans les forêts, où celui-ci le suivit. Voyant 
qu'il ne pouvait échapper à l’outrage, il mutila son amant, 
quien mourant, s'en vengea sur lui, en lui faisant la même 

“opératicn. Les prêtres de la Déesse l’ayant trouvé expi- 
rant sousun pin , l’emportèrent dans son temple; et après 
plusieurs tentatives inutiles, pour le rappeler à la vie, ils 
l'y ensevelirent. Pour perpétuer le souvenir de cet événe- 
ment, Cybèle établit des fêtes de deuil, qui devaient être 
célébrées tous les ans dans son temple, et elle voulut que 
ces prêtres s’assimilassent au malheureux Atys, par le re- 
tranchement des parties qu’il avait perdues. 

Toutes ces fables, quelles qu’elles soient, finissent tou- 
jours par une mulilation; ce qui était le grand objet des 
représentations tragiques de la passion d'Atys, dépouillé 
de sa virilité, comme Osiris, dont les parties sexuelles 
furent jetées dans le Nil, et dévorées par les poissons ; 
comme Adonis, blessé à l’aine par un sanglier furieux ; 
enfin, comme le Cadmille de Samothrace, dont les 
parties naturelles furent mises dans une cisle par ses 
frères. 

_ C’est cette passion d’Atys, que les prêtres de Cybèle 
rendaient au naturel, par des incisions et des amputations 
faites sur eux-mêmes, afin de mieux ressembler à leur 
Dieu, et par conséquent être plus sûrs de lui plaire en 
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limitant, Dans les accès de leur enthousiasme, ou plutôt 
de leur frénésie religieuse (a), ces malheureux, un glaive 
et des torches ardentes de pin à la main, les cheveux épars, 
poussant d’affreux hurlemens, comme les bacchantes, 
couraient les bois et les montagnes consacrées à Cybèle, 
et appelaient [83], à grands cris, Aiys, dont ils plaignaient 
et retracaient sur eux les malheurs. 

C'était alors qu’on les voyait se taillader les bras, se 
priver des caractères de leur sexe , et porter, comme en 
triomphe dans les rues, les dépouilles sanglantes de leur 
virilité. Ils pratiquaient à la lettre le préceple de Christ, 
qui veut qu’on se fasse eunuque pour mériter le ciel. Nos 
prêtres, plus sages, n'y ont vu qu'une allégorie. Ils se pré- 
paraient à cet affreux sacrifice de leur personne, par tout 
ce qui pouvait aliéner leur raison , et les étourdir sur les 
effets de leur délire (b). Le son des cymbales , des cors, 
le bruit des clairons , étonnaïient leur âme et la transpor- 
taient en quelque sorte hors d'elle-même. Ils S'y prépa- 
raient par un breuvage mixtionné des eaux du fleuve Gal- 
lus. De là, sans doute, la tradition que les eaux de ce fleuve 
les faisaient entrer en fureur. Qui bibit, indè furit, dit 
Ovide. | 

Ces prêtres, au reste (e), étaient les plus infâmes et les 
plus misérables de tous les hommes; et les farces horri- 
bles qu’ils avaient crues propres à en imposer au peuple, 
ne firent que les rendre encore plus méprisables à ce même 
peuple, qui ne vit en eux que des êtres vils, eféminés, 
dégradés de l’humanité, par leurs propres mains. Les mé- 
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tagyrtes, qui couraient les campagnes et les villes, pour 
vendre au peuple, à bas prix, les faveurs dés Dieux, dont 
Atys et Cybèle étaient garans, étaient de vils mendians, 
comme nos moines, qui n’amusaient que la canaille, par 
le son des instrumens dont ils jouaient, et le bruit des 
cymbales et des tambours, qui étaient l'accompagnement 
de leurs mystères (a). Ces derniers prêtres n'offraient 
qu’une image dégradée des chœurs et des danses des an- 
_ciens ministres du culte de Cybèle, auxquels on a appli- 
qué le nom de corybantes, et dont Strabon nous donne 
une plus grande idée que celle qu’on en avait, en voyant 
les métagyrtes et les derniers galles. Le chef des galles 
prenait le titre d’archi-galle, et il était obligé d’être eunu- 
que, à limitation de l'amant de la Déesse (b). 

Le récipiendaire aux mystères était interrogé par le 
grand-prêtre , à qui 1 il devait répondre ces paroles én ygma- 
tiques : 

« J'ai mangé du tambour; j'ai bu de la cymbale 84); 
et j'ai porté le cernos ». Ge sont de vraies phrases de fran- 
maconnerie , qu'il n’était donné qu'aux frères de cette 
confrérie d'entendre : c'était l’argot des mystères (c). 

Ce culte de Gybèle fut assez répandu dans les premiers 
siècles de l’église, et sous les empereurs. Julien invoque 
cette Déesse, et nous donne des détails sur ses fêtes. Gons- 
tantin (d) avait fait placer à Constantinople la statue de 
la mère des Dieux, que les compagnons de dason Jui 
avaient élevée sur le mont Dindyme. La licence et la dé- 
bauche suivirent naturellement les représentations [ubri- 


(a) Vandale de-Sac. Rit. Taurobol., c. 11. Acad. Enscript., t. 2, p. 445. 
Mém. de Boze. — (4) Serv. ad Æneid., L. 9, v. 114. Tat, Cont. Gent. — 
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ques de ces fêtes. Aussi les pères ont-ils crié contre l’obs- 
cénité et la licence des cérémonies religieuses de Cy- 
bèle (a). | | 

On retrouve des temples de Cybèle, non- seulement en 
Syrie, comme nous l'avons vu par Lucien , mais encore 
en Colchide, à l’embouchure du Phase, fleuve qui don- 
na à cette Déesse le surnom de Phasiane ou Déesse du 
Phase (b). Elle était représentée assise, ayant des lions 
au pied de son trône, et tenant des cymbales dans ses 
mains. 

Elle était honorée chez les Cimmériens , et elle en prit 
le nom de Déesse cimmérienne (Cr 

On trouve à Rome beaucoup d'inscriptions où son nom 
est toujours uni à celui de son amant Atys. Les figures 
du bélier et du taureau, l’un, signe de l’exaltation du so- 
leil, et l’autre de celle de la lune, deux signes qui succés- 
sivement occupèrent le point équinoxial, se trouvent unies 
dans les monumens au pin sacré, auprès duquel elles sont 
placées (d). 

On voit même dans une de ces inscriptions l’épithète 
de minotaure donnée au Dieu Atys (e); ce qui le r'appro- 
che du Mithra monté sur le taureau, du Bacchus à tête de 
taureau, enfin de l’ancien Dieu-soleil équinoxial, fils de 
Pasiphaë, une des pleïades placée sur le taureau, ou sur 
le fameux amant de Pasiphaë. 

C’est ce taureau qui joue un si grand rôle dans les mo- 
numens du culte mithriaque ou de Mithra, Dieu-soleil, la 
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grande divinité des Perses. Mithra est représenté montant 
un taureau, qu'il égorge, et accompagné du lion, du ser- 
pent ou de l’hydre, du scorpion et du chien; tous animaux 
des signes et des constellations, aussi-bien que le taureau. 
Ce monument est tout-à-fait astronomique. Gomme nous 
en donnerons ailleurs une explication détaillée, nous 
n’insisterons point ici sur ce monument, ainsi que sur 
d’autres à peu près semblables, que l’on trouve gravés 
dans le savant traité de M. Hyde sur la religion des an- 
ciens Perses : nous passerons tout de suite à l'historique 
du culte mithriaque. 

Si le culte du soleil, sous le nom d’Adonis, appartient 
à la Phénicie; sous celui d’Âtys, à la Phrygie; sous celui 
d’'Osiris, à l'Égypte; sous celui de Mithra, il doit être rap- 
porté à la Perse, d’où est venu ce nom, ainsi que les sa- 
vans emblèmes de cette religion [85]. Les Perses, adora- 
teurs du feu, virent dans le soleil le siége le plus brillant 
de l'énergie féconde de cet élément, qui vivifie la terre, 
et qui circule dans toutes les parties de l'Univers, dont il 
est en quelque sorte l’âme. Ge culte était passé de la Perse 
en Arménie, en Cappadoce et en Cilicie, long-temps avant 
qu’il fût connu à Rome. La communication des Romains 
avec les Asiatiques, pendant la guerre de Mithridate, et 
durant celle que Pompée fit aux pirates, parait avoir don- 
né Jieu aux Romains de connaître ces mystères barba- 
res. Ils ne furent d’abord connus que d’un petit nombre 
d'hommes; mais une communication plus générale et plus 
facile, après Auguste et sous les empereurs, livra Rome 
à toutes les superstitions de l’Orient. Parmi le grand nom- 
bre de cultes étrangers, dont nous venons de parler, tels 
que les isiaques, les mystères d’Atys, etc., les mystères de 
Mithra et le christianisme, qui en est une secte, sont ceux 
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qui firent le plus de fortune. Ge fut surtout sous Trajan (a) 
que ce culte commença à à fleurir à Rome. Adrien les dé- 
fendit à cause des scènes cruelles dont ces cérémonies 
donnaient la représentation; car on y immolait des vic- 
times humaines, et on consultait l’avenir dans leurs en- 
trailles palpitantes. On les vit reparaître avec plus d'éclat 
que jamais sous Commode, qui immola de sa propre main 
un homme à Mithra. Un pareil culte ne pouvait manquer 
de plaire à un prince aussi féroce, et il était bien digne 
de le protéger. C’est surtout sous Constantin, et sous les 
règnes suivans, que parurent les fêtes et les inscriptions 
en honneur du soleil invincible, Mithra, et les monumens 
savans de cette religion. Plusieurs de ces monumens ont 
été retrouvés à Rome et en Angleterre (b), où Mithra 
semble avoir eu grand nombre d’adorateurs. Les prêtres 
de ce Dieu s'étaient répandus dans toutes les parties de 
l’empire romain. 

On consacra des antres à Mithra, dans LéTe une. 
foule d’emblèmes astronomiques furent rassemblés. Com- 
me nous en donnons la description, et des explications 
plus détaillées dans la troisième partie de cet ouvrage, 
nous n’en parlerons pas ici. Nous ne parlerons pas non 
plus des épreuves différentes, et surtout cruelles, par les- 
quelles on faisait passer les aspirans; ainsi que des prépa- 
rations lustrales, des jeûnes, des abstinences et des ma- 
cérations, qui étaient les préliminaires de ces cérémo- 


nes, ou qui les accompagnaient. Tous ces détails trouvent 
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leur place dans la deuxième et la troisième partie de ce 
Traité. 

L’initiation mithriaque avait plusieurs degrés. Le pre- 
mier était celui de soldat de Mithra (a). La cérémonie de 
la réception consistait à présenter à l’aspirant une cou- 
ronne, soutenue d’une épée : on l’approchait de sa tête; 
et il l’écartait lui-même, en disant : « C’est Mithra qui est 
ma couronne ». Alors il était déclaré soldat de Mithra, 
et il avait le droit d’appeler les autres initiés commilitones, 
ou compagnons d'armes. 

Îls passaient ensuite par le grade de lion, pour les hom- 
mes, et de lionne, pour les femmes (b). Peut-être ces 
noms désignaient-ils la force, qu’ils avaient alors acquise; 
ou était-ce une qualité empruntée du Dieu-soleil même, 
qui avait pour symbole ce lion, lieu de son domicile. On 
connaît le lion mithriaque : sa figure se trouve toujours 
unie aux monumens de Mithra, comme on peut le voir 
dans une de nos planches. Ces cérémonies prirent en con- 
séquence le nom de leontica et d’heliaca. On leur donna 
aussi le nom de coracia ou d’ierocoracia, de corbeaux, 
ou de l’oiseau consacré au soleil, placé dans les cieux sous 
le lion, avec l’hydre, et gravé, comme elle, dans le mo- 
nument mithriaque. On le voit, dans un coin du bas-re- 
lief, comme spectateur de la scène. Les prêtres eux-mé- 
mes d'un certain ordre s’appelaient corbeaux (c). De à 
ils passaient dans un ordre plus élevé, où ils prenaient le 
titre de perses, soit de Persée, soit de la Perse; puis ils 
prenaient celui de so!eil ou helios. de bromius, nom de 
Bacchus. Au-dessus d’eux étaient les pères, dont le chef 
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ou patriarche était pa'er pa'rum où paler patratus (a). 
On donnait aussi aux initiés les noms d’aigle et d’éper- 
vier, tous animaux consacrés au soleil, chez les Égyp - 
tiens (b). | 

Le miel entrait de préférence (c) dans les offrandes faites 
à Mithra. On voit dans Hyde le lion mithriaque , tenant 
une abeille dans sa gueule. Était-ce une allusion à l’initié 
aux léontiques, dont on frottait de miel la langue et les 
mains (d)? Ceci me rappelle le lion de Samson, ou du 
Dieu-soleil, Hercule philistin, dans la bouche duquelétait 
un rayon de miel. À 

JL y avait dans le culte de Mithra une foule de prati- 
ques religieuses fort semblables à celles des chrétiens, 
que ceux-ci ont empruntées d'eux, et qui nous fournis- | 
sent des traits de rapprochement entre le christianisme et 
le culte mithriaque. Nous n’en parlerons pas ici, afin d’é- 
viter les redites : on les trouvera dans notre traité sur la 
religion chrétienne , comparée à celle des Perses et des 
mages. 

C’est ce qui fait que nous ne donnons ici qu'une très- 
petite étendue à l’article Mithra, parce que nous entrons 
ailleurs dans de plus grands détails sur cette divinité et 
sur le culte mithriaque. 

: C’est par la même raison que nous n’avons pas fait un 
article séparé du culte isiaque, parce que 1° nous l'avons 
vu souvent se confondre avec celui de Cérès qui en fut 
chez les Grecs une copie : ce qui nous a engagés à les réu 
nir ensemble toutes les fois qu’il en à été fait mention 
dans Pausanias. 2° Parce que, dans la troisième partie de 
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cet ouvrage, nous entrons dans le plus grand détail sur la 
procession d’Isis décrite dans Apulée, et sur les pratiques 
religieuses des mystères de cette Déesse. 3° Parce que 
nous avons déjà analysé le traité de Plutarque sur Isis, 
en sorte que nous en dirons ici peu de chose. Nous obser- 
verons seulement que ce culte né en Égypte, où il se 
trouve établi dès la plus haute antiquité, passa en Grèce 
d’abord et ensuite à Rome. Nous avons vu une foule de 
temples élevés, dans différens lieux de la Grèce, à cette 
divinité, sous son vrai nom d'Isis, et souvent nous l'y 
avons trouvée unie à Sérapis ou à Esculape, le Pluton 
grec. Macrobe, parlant des honneurs que les Alexandrins 
rendaient à cette divinité (a), dit que c'était un culte 
penè altonitæ venerationis, et que la religion du soleil en 
était la base. Il compare les cérémonies qui se faisaient 
en honneur des divinités Osiris et Isis en Égypte, à celles 
d’Adonis et de Vénus en Phénicie, à celles d’Atys et de 
Cybèle en Phrygie; il prétend qu’elles ont toutes le même 
objet. Ainsi ce sont les mêmes mystères que nous avons 
déjà vus sous différens noms et sous différentes formes. 

Les mystères d’Isis n'étaient encore que ceux de Cérès 
sous un autre nom; el ce nom était le plus ancien, quoi- 
que Isis parût aux Romains une divinité moderne. Nous 
l'avons déjà retrouvée plusieurs fois en Grèce sous ces 
deux noms, quoique celui de Cérès ait été généralement 
le plus commun. Îsis et son compagnon Sérapis furent (b) 
chassés de Rome, où l’on consentait néanmoins à les ho- 
norer sous la dénomination de Cérès et de Pluton, ou d’Es- 
culape : car les noms font tout chez la plupart des hom- 
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mes. Le titre de Pélasgique, qu’Isis prend à Rome dans 
certaines inscriptions (a), ferait croire que son culte vint 
de Grèce, et principalement de Corinthe où nous lavons 
vu honorée sous celte dénomination. Corinthe, placée au 
centre de la Grèce, et sur le bords de deux mers, qui la 
rendaient florissante par son commerce, devait naturelle- 
ment adopter le culte d’Isis dont les images furent sou- 
vent accompagnées d’un vaisseau. Ce vaisseau est celui 
des constellations, placé au midi de la vierge ou de lIsis 
d'Ératosthène, et qui se lève toujours avec elle (b). C’est 
ce même vaisseau que les Romains unissaient aux figures 
de Janus, ou de l'étoile de la constellation de la vierge 
céleste dans laquelle, suivant Plutarque, ils placèrent Ja- 
nus. C’est encore ce même vaisseau qui accompagnait la 
statue d’Isis chez les Suèves, peuples de Germanie, qui, 
si nous en croyons Tacite (ec), adorèrent Isis sous cette 
forme symbolique. Ces circonstances astronomiques , ou 
cette union d'aspect entre Isis et son vaisseau firent dire 
à ceux qui voyaient les images de la Déesse, qu'elle avait 
inventé la navigation. On lui attribua l'invention des voi- 
les et la construction du premier. vaisseau (d), c’est-à- 
dire du vaisseau céleste, ou du vaisseau Argo, qu’on dit 
avoir été le premier. Ge vaisseau, dit Ératosthène (e), est 
le premier qui ait été fabriqué, et Minerve l’a placé par- 
mi les constellations. On sait que l’Isis de Saïs s'appelait 
aussi Minerve (f). Ge vaisseau fut le premier, continue 
Eratosthène, qui rendit la mer praticable aux hommes : 
et on a placé son effigie aux cieux afin que sa vue fût un 
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signe d’un heureux présage pour les navigateurs. Voilà 
l’origine du culte que les Égyptiens rendaient au vaisseau 
d’Isis (a), et conséquemment de celui que lui rendaient 
aussi les Suèves: car les inventeurs ne sont certainement 
pas les Germains. Le culte égyptien avait passé depuis 
long-temps dans le Nord de l'Europe. 

On consacra donc, soit à Minerve, soit à [sis, un navire 
et on célébra sa fête comme celle des Cabires, ou celle 
des Dioscures, dieux tutélaires de la navigation. Ces fêtes 
tombaient vers la fin de l'hiver, au moment où la navi- 
gation commençait à s'ouvrir, époque célébrée à Rome 
par des joutes, c’est-à-dire vers les ides de Mars. C’est 
précisément à la même époque que le calendrier de Colu- 
melle (6) fixe Le lever du vaisseau céleste et le retour du 
Zéphyr. Toutes ces circonstances réunies nous condui- 
sent à la véritable origine du culte d’Isis, comme Déesse 
de la navigation et inventrice des voiles, et nous expli- 
quent la forme symbolique que les Suèves donnèrent à ses 
images. 

C'était donc à la Déesse des navigateurs que les Corin- 
thiens rendaient hommage ainsi qu'à Neptune, quand ils 
établirent chez eux le culte d’Isis. Aussi Apulée lui attri- 
bue-t-il le pouvoir de calmer les orages de la mer (c), 
et de faire échapper les navigateurs aux dangers. Il fait 
remonter l’origine de son culte à Rome au temps de Sylla. 
Mais soit rivalité de culte entre les prêtres, soit raison de 
police, il est certain que sous le consulat de Pison et de 
Gabinius, environ soixante ans avant l’ère chrétienne, 
Sérapis et Isis, leur fils Harpocrate, et le chien d’Isis, 
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Anubis, furent chassés du Capitole et leurs statues ren- : 
versées par ordre du sénat (a). Le peuple, protecteur né 
de toutes les superstitions, les releva, jusqu’à ce qu’enfin 
les consuls eussent fait respecter lé décret du sénat à qui 
ils crurent devoir plus déférer qu’à la volonté aveugle du 
peuple, et qu'ils eussent empêché le rétablissement des 
auiels de ces divinités étrangères. Mais la communication 
plus libre de Rome avec l'Égypte et avec tout l'Orient, et 
la fin des dernières guerres civiles les y firent bientôt re- 
venir, avec la foule des autres divinités orientales, et avec 
tous les cultes de cette contrée du monde pour qui les 
superstitions formaient une grande branche de com- 
merce, laquelle s’étendit plus que jamais en Occident, 
Alors les mystères d’Isis reprirent une nouvelle célébrité, 
et les initiés de tout genre se multiplièrent à Rome. Car 
il semble qu’à proportion qu’un peuple se corrompt, 
le charlatanisme religieux se propage en variant ses for- 
mes, et en créant de nouvelles sectes d’illuminés. La cor- 
ruption des mœurs est aussi près de l'ignorance que la 
barbarie. 

L'aventure de l’édile Volusius (b), qui emprunta la 
robe de lin d’un des dévots d’Isis et son masque d’Anu- 
bis à tête de chien, pour se soustraire à la proscription 
des triumvirs, annonce assez que ce travestissement n’é- 
tait pas extraordinaire alors à Rome, et il ne l’eût pas 
pris s’il eût cru devoir être remarqué (c). On sent bien 
que celle mascarade religieuse des Isiaques qui, le sistre 
à, la main, allaient demander l’aumône dans les rues, ne 
devail pas inspirer une grande vénération pour les minis- 
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tres du culte isiaque et pour les initiés. Ils étaient regar- 
dés avec le mépris qu’on avait pour les orphéotélestes et 
les métagvyrtes, el ils ne faisaient guère fortune qu'auprès 
du peuple de Rome. Les gens d'esprit, tels que Virgile, 
plaisantaient l’aboyeur Anubis (a), et les divinités mons- 
trueuses de l'Égypte, dont les formes bizarres choquaient 
les yeux des Romains accoutumés aux belles formes des 
divinités grecques. Cependant les empereurs dans la suite 
voulurent anoblir ce culte, par la protection qu'ils lui 
donnèrent en s’y attachant eux-mêmes. Mais les tvrans 
n’anoblissent rien, et c’est peut-être le plus honteux re- 
proche qu'on puisse faire aux isiaques que d’avoir eu pour 
protecteurs les Domitien, les Commode et les Caracal- 
la (b). Si ces mystères n’eussent été dès lors déjà chan- 
gés en école de prostitution, de scélératesse et de débau- 
ches, jamais ces princes cruels et vicieux ne fussent en- 
trés dans les sanctuaires d’Isis. Caracalla éleva des tem- 
ples à Isis (c). Le plus magnifique de tous était celui qu’a- 
vait cette Déesse au Ghamp- de-Mars, où se pratiquaient 
les cérémonies mystérieuses de l'initiation. Ælius Spar - 
tianus observe que Caracalla chercha à relever la majesté 
du culte d’Isis, en faisant célébrer ses mystères avec beau- 
coup plus de respect qu'auparavant; mais il ne croit pas 
qu’on puisse attribuer à ce prince l'introduction de ce 
culte à Rome, puisque, dit-il, Antonius Commode avait 
avant lui poussé la dévotion à ces mystères au point de 
porter lui-même la statue d’Anubis. Effectivement Ælius 
Lampridius nous peint ce prince féroce la tête rasée et 
s’amusant à heurter violemment la tête des initiés avec le 
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museau de chien de la statue d’Anubis qu’il portait. 
forcait souvent les malheureux dévots à ‘se meurtrir la 
poitrine jusqu'au sang. La religion chez lui n’était qu’une 
nouvelle manière d'exercer sa cruauté, et il ne cherchait 
que dés crimes dans les sanctuaires. Aussi l’historien re- 
“marque-t-il qu'il souillait les temples par des actes de dé- 
bauwche, et par l'eflusion du sang humain. C’est ainsi qu'il 
souilla les mithriaques par un véritable homicide, et qu'il 
ensanglanta les sanctuaires du soleil. Il est des hommes 
qui sont destinés à flétrir tout ce qu'ils touchent, et à per- 
dre à jamais les établissemens qu'ils ont déshonorés par 
leur protection. Tel fut le sort des isiaques à Rome après 
ces princes vicieux et cruels. Ces mystères ne furent plus 
que: ceux de la débauché, et la religion destinée à corri- 
ger les mœurs fut entraînée dans leur ruine, et corrom- 
pue entièrement par Îes mœurs publiques. Presque tous 
ces mystères furent infectés de la corruption générale, si 
onrexcepte les mithriaques et la branche des mithriaques 
connue: sous le nom de secte chrétienne. 

Le:culte d'Isis fit de grands progrès, malgré l’avilisse- 
ment:où il était anciennement tombé par le mépris des 
sages et de ceux qui tenaient à l’ancienne religion des Ro- 
mains. La chute de Ja liberté; et celle des mœurs, favori: 
sent naturellement les religions qui dégrädent l’homme, 
et le rendent plus facile à gouvérner parles tyrans. Occu- 
pé de pratiques de dévotion ;: dé processions et de fêtes, 
le peuple se prête volontiers: à l'habitude: de servir: car 
rien n’'avilit autant âmes, que le joug des religions, et ne 
la rend plus incapable-dé grandes choses. 

C’est par cette raison que toutes les religions furent 
mieux que jamais accueillies à Rome , quand la liberté et 


les mœurs en furent bannies.. Ce fut sous les empereurs 
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les plus corrompus, que la plupart des cultes firent le plus 
de fortune. Ainsi Domitien protégea les isiaques, quand 
ces mystères dégénérés ne furent plus qu’une école de dé- 
bauche (a). La licence de ces fêtes ne le cédait en rien à 
celle des fêtes babyloniennes ; et la sage et vertueuse Isis 
‘eut ses lieux de prostitution, connus sous le nom de jar- 
dins de la Déesse. Commode, Caracalla, tout ce que Rome 
eut de princes vicieux, se firent un honneur de tenir à 
ces associations, dès qu’elles ne furent plus que le lien 
du crime et de la débauche. Ils aimaient les déguisemens 
monstrueux des initiés à ces mystères, comme si ces ty- 
rans eussent voulu abjurer jusqu’à la figure d'homme. 

Plutarque, dans son traité de la Déesse Isis, nous donne 
quelques détails sur le régime des prêtres de la Déesse, 
et sur leurs vêtemens , et principalement sur la préférence 
qu’ils donnaient aux étoffes de lin sur la laine, Il fait voir 
qu'il n’y avait dans tout leur cérémonial rien qui n’eût 
une raison. La plupart de ces pratiques et de ces obser- 
vances légales trouveront leur place à la fin de la troisième 
partie de cet ouvrage. 

Les prêtres d’Isis avaient leur rituel, ou livres dés sb 
momies, que l’hiérophante tirait du sanctuaire pour en 
faire l'explication au récipiendaire (b). On yÿ voyait des 
signes hiéroglyphiques, des lignes tracées en différens 
sens, formant des nœuds ét des roues magiques. C'était, 
en quelque sorte, leur grimoire , destiné à donner au ré- 
cipiendaire une haute idée des mystères qui ÿ étaient 
contenus, et de la science du prêtre. Geci ressemble assez 
au pétroma des habitans de Phénée, lequel renfermait le 


{a) Juven., Sat., 6, v. 488. — (6) Apul. Metam,, L v1. 
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rituel de la Déesse d'Éleusis, dont nous avons parlé plus 
haut. 

Apulée, dans la prière qu'il adresse à sis, nous peint 
cette Déesse avec les traits de la puissance souveraine et 
de la nature universelle, adorée chez différens peuples, avec 
divers noms et différens attributs. 

Elle esi, suivant lui (a), la seule divinité qui soit dans 
l’univers. Elle est la nature, mère de toutes choses, la 
maîtresse souveraine des élémens, la première de toutes 
les divinités, l’origine des siècles, la reine des mânes, et 
la plus ancienne habitante des cieux. Les voûtes brillan- 
tes du ciel, dit Isis en parlant d’elle-même, les vents heu- 
reux qui règnent sur la mer, tout dans la nature recon- 
naît mon pouvoir. Je suis tout ce que plusieurs nations 
adorent avec diverses cérémonies, et sous plusieurs noms. 
Les Phrygiens m’appellent la mère des Dieux; ceux de 
Chypre, Vénus Paphienne; les Athéniens, Minerve Cé- 
cropienne; ceux d’Éleusis, l’ancienne Gérès; les Égyp- 
üens, plus instruits, sont les seuls qui m’honorent d’un 
véritable culte, et qui m'’appellent de mon vrai nom, /a 
reine sis. En conséquence, Apulée lui-même en l’apos- 
trophant lui dit, qu’elle est l’objet des respects des Dieux 
célestes et des divinités infernales, qui la redoutent; qu’elle 
est l’âme universelle du monde, à qui elle imprime le 
mouvement; que c'est sa lumière qui est diffuse dans le 
soleil et dans les astres: qu'elle gouverne l'univers, foule 
aux pieds le tartare , réjouit les Dieux; qu’elle règle l’or- 
dre des saisons, domine les vents et les nuages qui obéis- 
sent à ses ordres; qu’elle donne la fécondité et le déve- 
loppement à tous les germes 1ci-bas. 


De 0 


(a) Apulée, Métamorph., L. 1. 
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D'après cette peinture, Isis est une divinité universelle, 
dont l’empire s’exerce sur le monde sublunaire, et sur 
toutes ses productions, et dont les bienfaits se répandent 
sur toute la nature. Ge caractère peut convenir à la lune, 
parcourant les signes du zodiaque, puisque c'est dans ce 
cercle que les anciens faisaient circuler la force généra- 
trice du monde , et celle du destin , dont les astres étaient 
les premiers agens. | 
Une opinion aussi grande de la puissance d’Isis dans la 
nature, a dû accréditer ses mystères et lui attirer des ado- 
rateurs , partout où les hommes ont cru à son influence 
sur eux. Isis avait découvert des remèdes pour les mala- 
dies. Isis avait inventé la navigation, et disposait en ar- 
bitre souveraine des vents et des orages. [sis procurait aux 
morts le bonheur de l’élysée. Isis dut donc être une grande 
divinité, respectée par tout ce qu’il y avait d'hommes 
faibles et crédules. Aussi lui adressa-t-on des prières pour 
la prospérité de l’empereur, pour le sénat, pour les che- 
valiers , et pour le peuple romain. Ces prières étaient ter- 
minées par des vœux en faveur de tous les navigateurs. 
À la suite des mystères d’Isis, de Cérès et de Proser- 
pine, se placent naturellement ceux d'Hécate, qui a 
beaucoup d’affinité avec ces divinités , si elle n’est pas la 
même divinité, sous un autre nom et sous d’autres for- 
mes. Comme il y avait un triple Mithra, il y avait une triple 
Hécate, dont les mystères se liaient aux invocations de la 
magie, et aux charmes opérés par la vertu de la lune, 
avec qui ainsi qu'avec Diane, elle a beaucoup de ressem- 
blance , si elle n’en est pas une dénomination différente. 
Suivant Hésiode, Tphigénie ne mourut pas (a), mais, 


var 


(a) Pausan. Attic., p. 41. 
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par un eflet de la puissance de Diane , elle devint la fa 
meuse flécate. 

À Argos, près du temple d’Ilythie, était un temple d’'Hé- 
cate et une statue de bronze de cette Déesse. Dans la tra- 
dition de ce pays, Iphigénie était fille de Thésée (a). 

-Les Éginètes honoraient Hécate (b) d’un culte spécial, 
et tous les ans ils célébraient des mystères en son hon- 
neur. Îls disaient tenir d’Orphée cette initiation. Dans 
l'enceinte sacrée était une chapelle et une statue d'Hé- 
cate, où la Déesse avait une forme simple, et ne présentait 
point la divinités à trois corps et à trois têtes, connue sous 
le nom de triple Hécate [86 }, que les Athéniens BA nee 
Épipyrgidie. 

Aicamène passe pour avoir été le premier qui ait fait 
de ces statues monstrueuses d’Hécate. 

La conjecture qui nous paraît la plus vraisemblable sur 
Hécate , c’est qu’elle est la lune considérée dans son cer- 
cle inférieur, ou habitant la partie australe du ciel, dont 
le commencement de la division répond à la balance, au 
serpent et à la courorine boréale , notre Proserpine. Cest 
ainsi que l’on peut concilier toutes les traditions variées 
qui nous sont restées sur cette divinité. Les uns l’identi- 
fient avec Diane, les autres avec Proserpine , et toutes en 
font une divinité infernale (c); c’est-à-dire, que comme les 
anciens distinguaient le soleil des signessupérieurs, et celui 
des signes inférieurs, ils distinguaient aussi la lune, lors- 
qu'elle revenait dans l’ hemisphère boréal, de la même lu- 
ne, lorsqu'elle était dans l'hémisphère austral [87]. Elle 


ot purger amas = 


(a) Pausan. Corinth., p.65. — (6) Ibid., p.72. — (ce) Tzetes in Schol. 
Lycoph. ad v. 1176. 
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prit des noms et des attributs différens, qui parurent en fai- 
reune divinité différente d'elle-même, sous d’autres formes. 

Ainsi Diane sera la lune parcourant la partie la plus éle- 
vée des cieux, et conséquemment une divinité céleste [88]; 
Hécate, au contraire, sera la lune parcourant la partie 
inférieure du ciel, ou celle dont le pôle est caché éter- 
nellement sous l’horizon, et qu’on appelait les enfers; et 
Hécate sera une divinité ténébreuse et infernale. Cette 
théorie ne s’écarte point du principe de Chérémon, qui 
dit que les fables sacrées avaient pour base les variétés de 
la lune, et la distinction des deux hémisphères, diurne 
et nocturne; Diane habitait le diurne, et Hécaie le noc- 
turne. Elle pourrait aussi être la lune décroissante, et 
Diane la lune croissante. 

Hécate avait pour attributs les chiens, pour les mêmes 
raisons que Diane. Mais de plus elle avait les serpens, par 
la même raison que Sérapis et Pluton les avaient, cette 
constellation fixant la séparation de l'hémisphère inférieur 
d'avec le supérieur, et le lieu du passage du soleil et de 
la lune vers les signes inférieurs, ou aux enfers. Diodo- 
re (a) parle d’un temple qu'Hécate avait en Égypte, et 
où elle avait le surnom de Z'ércbreuse, ce qui s’accorde 
parfaitement avec notre conjecture sur elle. 

Les différentes traditions qui nous sont restées sur la 
filiation d'Hécate , ne contredisent point notre hypothèse; 
elles en sont même une confirmation. Celle qui parait la 
plus ancienne la fait naître de Jupiter et de Gérès, qui 
l'envoie à la recherche de Proserpine (b); ce qui est con- 
séquent à nos principes. Car la lune, au moment où elle 


quittait l'hémisphère supérieur pour passer dans l’infé- 


(a) Diod., 1.1, c. 96. — (6) Schol, Theocr. ad Fdyll., à, v. 12. 
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rieur, sortait du signe de la vierge, appelée Cérès, et s’u- 
nissait à la couronne, notre Proserpine. 

D’autres lui donnent pour mère Pheraia, nom de la 
couronne, Pheer, qui entre dans celui de Pher T'zephon, 
ou couronne boréale, laquelle l’expose ir Z'rivio, où le 
bouvier de Cérès la trouve et la nourrit (a). On sait que 
la couronne est immédiatement à côté du bouvier céleste, 
qui accompagne toujours Cérès ou la vierge, sur laquelle 
il est placé. 

Ceux qui en font une fille de Latone (b) ont encore rai- 
son , si Latone est la vierge céleste. La position de la lune, 
dans son passage aux signes inférieurs , l’unissait au ser- 
pentaire Esculape, qui avait son chien et son serpent, 
comme Hécate. Gelle-ci, comme lui, procurait les plantes 
médicinales, ainsi que les plantes venimeuses , qui ser- 
vaient aux enchantemens. Ge serpentaire est le fameux 
Sérapis égyptien. De Rà il est arrivé que souvent on a 
considéré Hécate et Sérapis, comme les premiers d’entre 
les mauvais génies (c). 

Persée , placé sur le bélier, se couchait au moment au- 
quel Hécate ou la lune montait sur l'horizon dans son pas- 
sage aux signes inférieurs; on la fit fille de Persée (d), et on 
lui donna le nom de Perseia. Quelques-uns la faisaient 
fille de la nuit; d’autres du tartare : toutes filiations qui 
ont pu avoir lieu dans notre hypothèse. 

La lune a trois phases bien distinctes, le croissant, le 
plein, et la forme gtbbosa, plein imparfait. Ces trois for- 
mes firent attribuer trois figures à la lune (e), soit dans 


(a) Schol. Theocr. ad Idyll., 2, v. 36. Tzet. Lycophr., v. 17. — 
(b) Eurip. Phenic., v. 1108.—(c) Theod. Thes., p. 3. —(d) Valer. 
Flacc., ce. 6, v. 495. Diod., 1. 4, $. 45. — (e) Gleom., L. a, c. 5. 


TRAITÉ DES MYSTÈRES, CHAPITRE I. 207 
les signes supérieurs, soit dans les signes inférieurs , c’est- 
à-dire, soit qu’elle fût Diane, soit qu "elle fut Hécate. De 
à ce vers : 


Ter geminamque Hecaten, tria Virginis ora Dianæ (a). 


Ces trois formes firent que Diane et Hécate s’appelè- 
rent triples, qu’elles présidèrent aux carrefours trivis, 
et qu’elles prirent le nom de tr'odites. 

Le mulet, ou le poisson appelé triglé, lui fut aussi 
consacré. 

On appelait triakas (b) le jour où l’on donnait lesingu- 
lier repas, appelé repas d'Héca te. On sait en effet qu’à cha- 
que néoménie (ce qui prouve encore les rapports d'Hé- 
cate avec la lune,) les citoyens riches servaient à souper 
à Hécate dans les rues, laquelle était toujours censée 
venir le manger (c). On y servait des sèches crues, des 
œufs et même des petits chiens. Tout ceci était relatif 
aux purifications ét aux expiations, qui étaient censées 
se faire par cette Déesse. 

L'union d’Hécate ou de la lune au serpent d’automne 
fut l’origine des attributs des serpens qu’elle prit, soit 
dans sa coiffure , soit dans sa chaussure. Elle était alors 
revêtue des formes affreuses des titans, de Typhon et des 
géans [89]. Aussi la représentait-on sous cet aspect hor- 
rible. C'était une géante effrayante, qui pouvait avoir un 
demi-stade de haut, dont les pieds étaient des serpens, 
et dont le regard farouche approchait de celui des gor- 
gones, Au lieu de chevelure, sa têle était couverte de 
serpens et de vipères, qui sifllaient autour de ses tempes; 


(a) Virg. Æaeid., 1 4. — (b) Hippocr. ia voc, Tyræ. — (e) Suid. voc. 
FH#aT, < 
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d’autres s’entortillaient à son cou, et d’autres flottaient 
sur ses épaules. Elle grinçait horriblement les dents, et 
on lui donnait le surnom de brimo , ou de fremens et 
frendens (a). C'était un spectre hideux, qui avait tout 
l’air menaçant des furies (b). Aussi tous les spectres 
effrayans , les fantômes destinés à jeter l’épouvante dans 
les âmes , étaient censés son ouvrage, et être envoÿés 
par elle. De là vint aussi son influence sur les spectres 
affreux de la magie, et sa surintendance sur tous les en- 
chantemens [90], opérés par la vertu des puissances té- 
nébreuses. Ce n’est pas en vain, dit la sibylle, qu'Hécate 
m'a donné l’intendance des bois sombres de l’enfer. 

Médée (c) invoque la puissance d'Hécate, qui, comme 
la lune, pouvait par des paroles mystérieuses être forcée 
de descendre sur la terre. 

Je ne parlerai pas ici du cerclé magique, appelé cercle 
d'Hécate, et qu’on faisait mouvoir (d), en prononçant la 
fameuse invocation appelée Jug, ni des autres pratiques 
superstitieuses en honneur de cette Déesse, invoquée 
comme divinité tutélaire des enchantemens. Je ne la con- 
sidère ici que sous le rapport de la lune inférieure, qui, 
comme Cérès et Cybèle, avait aussi ses mystères secrets 
et ses orgies, comme nous l'avons vu plus haut, dans le 
passage de Pausanias, au sujet de l’Hécate des Éginètes. 

Saint-Epiphane parle d’une divinité égyptienne appe- 
lée tithrambo, qu'il traduit par Hécate, et il suppose qu'elle 
avait ses initiés (e). Les uns, dit ce Père, sont initiés à 


lithauste, la même que nous connaissons sous le nom 
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(a) Lucian. Pseudo-Philos. — (6) Schol. Apoll. ad. 1, 3, v. 860. — 
(e) Euripid. — (d) Porph. Ap. Euseb. Præp., 1. 5, p. 195. Niceph. Grec. 
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TRAITÉE DES MYSTÈRES, CHAPITRE I. 20% 
d’/écate, les autres à Nephié, ceux-ci à Thermuathr. 
Dans notre explication du traité d’Isis de Plutarque, nous 
faisons voirque cette Nephté est la lune, in signis inferio- 
ribus , la femme de Typhon aux pieds de serpent; ce qui 
est conforme à ce que dit Plutarque (a), que Vephté est 
ce qui est dans l’hémisphère inférieur et invisible. 

Ainsi tout ceci s'accorde avec notre théorie sur la lune 
inférieure, ou placée dans la partie de l'hémisphère, dont 
le pôle est invisible. 

Nous ne nous attacherons pas à trouver l’étymologie 
de ces noms égyptiens; ce qui est peu important pour le 
sujet que nous traitons. Ayant la chose, peu importe 
l’origine des noms. Nous remarquerons seulement qu’une 
de ces divinités unies à Hécate, et appelée Zhermuti, 
porte le même nom que le serpent sacré d’Isis, ou que 
_cet animal mystique que nous avons vu partout , et que 
nous avons dit être celui qui est sur la balance, sous la 
couronne et avec lequel, au point équinoxial d’automne, 
la lune se trouve en conjonction , il est, dit Élien (b), une 
espèce de serpent appelé thermuti [91] par les Égyptiens, 
qu'ils révèrent comme un animal sacré. C’est lui qui 
forme la parure, qui orge. la tête d’Isis, image unique 
de l’Isis, dont Hécate a les attributs. Élien ajoute, qu'on 
disait qu Isis envoyait ces serpens contre les scélérats, 
pour s’en venger. Cette [sis était alors une furie, comme 
Hécate. Elle avait en effet tout l’extérieur d’une de ces 
Déesses vengeresses : aussi est-elle associée aux euméni- 
des [92] dans Virgile (ce). Elle portait en main le flam- 
beau des furies : des serpens sifllaient sur sa tête. On 


(a) Plut. de Iside, p. 368. — (6) Ælian. de Anim., L 10, ©, 31. — 
(e) Æneid., 1. 4, v. 609. 
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appelait de son nom le poteau auquel étaient attachés les 
coupables dans les prisons, ecaté (hesych). de ne doute 
pas qu'Hécate, et Jes spectres qui la représentaient et 
qui formaient son cortège, ne jouassent un grand rôle dans 
les scènes magiques de l'initiation, puisque la doctrine 
du Tartare et de l'Élysée y était mise en représentation. 
Ainsi ses orgies ou ses mystères se trouvaient liés à la 
doctrine des récompenses et des peines. C'était la bête 
noire qu’on faisait voir aux enfans et au peuple, qui est 
toujours à cet égard dans l'enfance. On appelait hécate 
ces vastes cavités sombres, qu’on aperçoit dans la lune(a), 
et on disait que c'était là qu’étaient renfermées les âmes 
des méchans, où elles subissaient différens tourmens. Les 
rapports qu'avait Hécate avec les âmes délivrées des corps, 
ent fait comparer cette divinité grecque avec l’Anubis ou 
le Mercure égyptien (b), divinité terrestre et céleste, 
chargée de la conduite des âmes, et représentée, comme 
Hécate, avec des formes canines. | 

En Égypte, près du temple d’'Hécate, étaient des portes 
sacrées, qu’on appelait portes du Cocyte et du Léthé; ce 
qui rapproche encore le culte d’Hécate de la théorie des 
Égyptiens sur le sort des âmes, grand objet de tous les 
mystères, comme nous Île ferons voir ailleurs. 

Tous les spectres que Virgile place à l’entrée des enfers, 
sont évoqués par Hécate. C'était elle qui en faisait-sortir 
le fameux spectre, connu sous le nom d’Æmpousa (c), 
qui, dit-on, avait un visage éclatant de lumière et une 
cuisse d’airain. 


On pourrait aussi croire que c’est Hécate qui est dési- 


(a) Plut. de Facie in orbe Lunæ, p. 944. — (6) Ibid. de Iside, — 
(e) Schol. Apoll., I. 3, v. 860, et Aristoph., 206. 
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snée dans Pausanias, sous le nom de Despoina, fie de 
Cérès comme elle, et sœur de Proserpine. Médée, dans 
Euripide, lui donne l’épithète de Despoina. Eschyle l’ap- 
pelle aussi Pespoina, Hécaté (a). Si l’on examine les sta- 
tues d’'Hécate, qui souvent ont été à tête de cheval, il en 
résultera encore un rapprochement avec la fameuse Des- 
poina des Arcadiens, qui, suivant Pausanias, était fille des 
amours de Neptune et de Cérès (b); car les uns faisaient 
naître un cheval, et les autres Despoina des fruits de ce 
mariage. Pausanias nomme bien Proserpine, mais il n’ose 
dire le vrai nom de cette Despoina. Gette Déesse et Diane 
ou la lune des signes supérieurs formaient le cortége de 
Cérès. Ainsi Cérès se trouvait entre ses deux filles (c); 
Despoina passait pour avoir été nourrie par Anytus un des 
Fitans. 

Elle paraît, en Élide, unie à Diane (d). Son union à 
Cérès, dont on la disait fille (e), comme l'était Hécate, 
justifierait encore l’identité de ces divinités, Hécate et Des- 
poina. Près du temple de Despoina, était une espèce de 
table isiaque (f). C'était une plaque où l’on avait gravé 
tout ce qui était relatif à l'initiation. On passait du temple 
de Diane dans celui de Despoina. 

C’est dans ce temple que Cérès était accompagnée de 
ses deux filles, ou de la lune dans les deux hémisphères. 
On y voyait Diane avec les attributs du serpent, et les 
chiens d’'Hécate. 

Cette Despoina était la grande divinité des Aroëdianitehs 
comme le remarque Pausanias, qui nous parle des sacrifices 


(a) Nat. Com., p. 239. Orpbh. in Argon. — (4) Pausan. Arcad., p. 271, 
268. — (e) Ibid., p. 267. — (d) Ibid. Heliac., 1, p. 162. — (e) 1bid. Ar- 
cad., p. 265. — (f) Ebid., p. 267. — (g) Ibid., p. 268. 
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que ces peuples lui faisaient , et des initiations instituées 
en son honneur. C'était son nom d’'Hécate, sans doute, 
que Pausanias ne voulait point révéler à d’autres qu'aux 
initiés. La Gérès, qui était sa mère, était la Cérés not- 
re (a); ce qui revient assez à la dénomination d'Hécate 
ténébreuse, que lui donne Diodore, et à la partie du ciel 
inférieur qu'habite Hécate. 

Cette Cérès, mère d'Hécate, s'appelle De. C’est aussi . 
lenom que porte la mère de Despoina, dans Pausanias (b), 
qui cite les vers de la pythie. 

D’après ce que nous venons de voir, il paraît assez vrai- 
semblable que les mystères célébrés en Arcadie, en hon 
neur de Despoina, sont les mystères d'Hécate, ou de la 
Tithrambo des Égyptiens, c’est-à-dire de la lune parcou- 
rant l’hémisphère inférieur, celui qui a toujours été con- 
sidéré comme l'enfer, relativement à l'hémisphère supé- 
rieur. C’étaient, en quelque sorte, les mystères de la nuit 
que l’on célébrait, et ceux de la lune , reine de cet 
empire ténébreux. C'était là cette affreuse Déesse qui 
éclairait les enfers, et qu'Énée invoque dans Virgile’, 
liv. 6. | | 

Sous les noms de Diane, la lune avait aussi ses mystè- 
res. Nous ne suivrons pas dans tous ces détails le culte de 
cette divinité: nous nous bornerons à recueillir ce qui 
était relatif à ses mystères et à ses initiations, sous le nom 
de teleté de Diane. Point de divinité qui ait été adorée 
d’un culte plus universel que la lune, sous le nom de 
Diane. À chaque page de Pausanias , on rencontre des 
statues, des temples, des autels élevés à cette Déesse dans 
toute la Grèce. Mais on trouve peu de mystères et d’ini-. 
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(a) Pausan. Arcad., p. 271. (6) — Ibid., p. 272. 
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tiations proprement dites, établies en honneur de Diane. 
On trouve cependant une fête nocturne pannuchide, ou 
des veilles sacrées, célébrées tous les ans par les Ioniens, 
en honneur de Diane Triclarie. Une fille vierge faisait 
les fonctions de prêtresse (a). 

On voyait aussi chez les Caphuates, en Arcadie, un 
temple de Neptune et un de Diane Cnacalesse (b), hono- 
rée sur le mont Cnacale, en Ârcadie, où se célébraient 
tous les ans des mystères en honneur de Diane. Il y avait 
à proprement teleté, ou initiation. Je remarquerai que 
les Capuates ou Capuans, d'Italie, adoraient auss Dia- 
ne (c). La Diane d’Afcadie: près Capyes prit le nom d’é- 
tranglée, arayyxouever, d’après un conte que rapporte 
Pausanias. 

Diodore de Sicile (d) assure que Diane était singulière- 
ment honorée chez les Perses, et que ces barbares célé- 
braient encore de son temps, en son honneur, les mêmes 
mystères, dont elle était l’objet chez les autres nations. 

Il n’est donc pas douteux que, sous son nom de Diane, 
la lune n’ait eu ses initiations et ses mystères, puisque 
nous savons d’ailleurs [93] qu’il y avait des initiations 
ou felétes en honneur de la lune, comme il y en avait 
en honneur du soleil; que l’on initiait aux mystères du 
Dieu-jour et aux mystères du Dieu-mois. Néanmoins les 
mystères de Diane, proprement dite, ne nous sont pas 
très-connus, et nous ne pouvons pas ici donner de grands 
détails. En conséquence, nous allons passer aux mystères 
des divinités cabiriques ou à l'initiation des Dieux de Sa- 
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(a) Paus, Achaic., p. 225.— (6) Ibid. Arcad. pe D (c) Ibid, 
Heliac., 1, p. 15. — (d) Diod. Sic., 1. 5, ©. 77, p. 597. 
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mothrace, par lesquels nous terminerons cette première 
partie de notre ouvrage [o4]. 

Il paraît que les mystères de l’Asie passèrent dans les 
îles qui séparent le cantinent d'Asie, de la partie de l'Eu- 
rope habitée par les Grecs et par les Thraces. En consé- 
quence la petite ile connue sous le nom de Samothrace 
fut long-temps dépositaire des mystères augustes, aux- 
quels on venait de toutes les parties de la Grèce se faire 
initier. 

Cette ile passe pour avoir été habitée par les anciens 
Pélasges; mais les Pélasges , d’où venaient-ils eux-mé- 
mes? La traditiôn, qui les fait naître en Arcadie, n’est 
peut-être qu'une désignation du premier pays où ils se 
fixèrent dans la Grèce. Ge qu’il y a de certain, c’est que 
le nom de cabires, que l’on donnait aux dieux de Samo- 
thrace, n’est point un nom grec; qu’il est absolument 
oriental; que c’est le mot cabar, qui veut dire grand, et 
qu'on a traduit par les grands Dieux. Virgile fait voyager 
Énée et les Troyens, descendans de Dardanus, sur des 
vaisseaux dans lesquels ils emportent leurs Dieux tuté- 
laires, cum magnis Diis. Varron appelle ces Dieux de Sa- 
mothrace, Divi potentes. Les Arabes appellent encore Ca- 
bar Vénus, et la lune, la grande planète (a). Les cabires 
sont donc, à proprement parler, les grands Dieux; déno- 
mination qui a pu être appliquée à plusieurs divinités. On 
donna aussi le nom de grands ou de cabires aux prêtres 
de Cybèle, Ce nom de grand ou de grand-prêtre, les 
ministres des autels ont toujours aimé à le partager avec 


leurs Dieux. Le culte de Cybèle et d’Atys venait de Phry- 
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gie , comme nous l'avons vu plus haut, et Dardanus , un 
de ces prêtres, avait donné son nom à l'ile Dardanis, qui 
le changea ensuite en celui de Samothrace; ce quirappro- 
che ce culte de celui des grands Dieux d'Énée, descen- 
dant de Dardanus. sh 

Suivant Varron (a), les grandes divinités, auxquelles 
on initiait à Samothrace, étaient le ciel et laterre. Il n’est 
pas étonnant que ces deux parties de l’Univers les plus 
apparentes , qui renferment les autres divinités dans leur 
sein , et qui, à ce titre, sont à la tête de toutes les cos- 
mogonies, aient reçu le nom de grands Dieux. ou de 
grandes divinités. Ils contenaïent le principe actif et pas- 
sif de la génération universelle, qui était ur des objets 
principaux de la vénération des initiés. C’en était assez 
pour recevoir le titre de grands et de puissans ; mais Je ne 
crois pas, quoi qu’en puisse dire Varron, qu'ils le possé- 
dassent exclusivement , et que cette dénomination de grand 
n’ait pas été donnée à d’autres Dieux : par exemple, aux 
divinités tutélaires de la navigation, ou aux deux gé- 
meaux célestes, qui ont conservé le nom de Dieux de Sa- 
mothrace et de dioscures. Gertainement ils devaient être 
réputés grands , dans une île où l’on venait faire des vœux 
pour obténir des vents favorables et une heureuse navi- 
gation. Il-en dut être de même de Cérès, de Proserpine; 
de Pluton, dont les noms étaient unis chez les Grecs par 
un culte commun, et qui étaient les grandes divinités, 
sous l'empire desquelles passaient les âmes après la 
mort [95]. Par la même raison, Mercure, conducteur des 
âmes, dut aussi être un cabire , puisqu'il jouait.un grand 


(a) Varro de Ling. Lat., 1. 4, Ç 10. 
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rôle dans cette fiction mystagogique sur le destin des âmes, 
qui était le principal et presque l’unique but de l'initra- 
tion, comme nous le ferons voir dans la suite. Aussi le 
scholiaste d’Apollonius (a) nous a conservé, d’après Mna- 
séas, les noms de quatre divinités cabiriques adorées à 
Samothrace. Ces divinités sont Cérès, Proserpine , Plu- 
ton et Mercure. La première s’appelle en langue, soit bar- 
bare , soit sacrée, Aæxrièros; la seconde Æxiocersa; la 
troisième Æxiocersus, et la dernière Casmillus. 

Mercure y faisait , comme partout, la fonction de mi- 
nistre des Dieux, de messager des cieux et des enfers; 
voilà pourquoi on a souvent donné le nom de mercures, 
ou de camilles, aux jeunes ministres des autels, ou aux 
enfans qui servaient dans les temples (b). 

Les Toscans, originaires de l’Asie-Mineure, ou de 
Lydie, et qui avaient passé avant les Troyens en Italie, 
près des bords du Tibre, avaient encore conservé ce nom 
de camilles (c), ou de jeunes mercures, aux enfans qui 
servaient au temple. Ge nom prenait son origine dans les 
mystères des grands Dieux, que les Étrusques et les Pé- 
lasges avant eux honoraient d’un culte secret et religieux. 

Tarquin l’Étrusque , fils de Démarate de Corinthe, qui 
régna à Rome, initié aux mysières de Samothrace, et ins- 
truit de ce culte, renferma dans un même temple les trois 
grandes divinités des Romains, Jupiter, Junon, et Mi. 
nmneIve. | 

C’était chez les Étrusques que l’on supposait que s’é- 
taient réfugiés les cabires, après le massacre de leur jeune 
frère (d). D’un autre côté, la fête de cet infortuné fut 
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portée en Asie au pied du mont Olympe. On voit que 
cette fiction lie l’Asie-Mineure, ou la Phrygie, avec l’'Étru- 
rie, et cela par une raison simple; c’est que ce culte était 
phrygien ou lydien, et queles colonies qui passèrent de l'A- 
sie-Mineure sur la côte occidentale de l'Italie, emportèrent 
avec eux leurs traditions, leurs rites et leurs Dieux. Voilà 
pourquoi l'Étrurie avait ses Dieux cabires, comme l'Asie: 
comme la petite île, appelée l'ile sacrée, et ensuite l'ile 
de Dardanus, et Samothrace, les avait aussi. Dardanus, 
né en Asie, avait été en ltañe: c’est sur cela même que 
naît l’équivoque du nom de Dardanidæ, donné par l’ora- 
cle aux Troyens, et qui les jette dans une srande mé- 
prise (a). | 

Suivant Diodore, Jasion avait fait quelques change- 
mens aux nrystères de Samothrace (b). Or, dasion passait 
pour être le petit-fils de Dardanus par Électre. 

Toutes ces observations nous portent à croire que le 
culte des divinités cabiriques, établi à Samothrace, y était 
passé de Phrygie, et en général de l'Asie-Mineure. Peut- 
être ces peuples eux-mêmes l’avaient-ils reçu des Phéni- 
ciens : car il est question des cabires dans la cosmogonie 
phénicienne par Sanchoniaton (e), et le nom de cabar ap- 
partient à la langue des peuples de cette côte. Il est aussi 
dans la langue hébraïque. 

Strabon et Hérodote (d) parlent des cabires qui avaient 
des temples à Memphis, ainsi que Vulcain; et ils assurent 
| que ces temples furent détruits par Cambyse. Mais ces 
cabires ne peuvent être les dioscures, puisque le même Hé- 


(a) Æncid. Virg., 1. 3. — (6) Diod., 1.8, $ 49: — (c) Voyez Jablons. 
Prol., p. 59. — (d) Strab., 1. 10. Herod., 1. 5. 


218 RELIGION UNIVERSELLE. 
rodote assure que les dioscures n'étaient pas connus des 
Égyptiens. | 

Au contraire, les cabires paraissent singulièrement ap- 
partenir à la Phrygie, au ‘voisinage du mont Ida, et avoir 
des rapports marqués avec la mère des Dieux. On disait 
qu’ils (a) tiraient leur nom de la grande montagne, ou 
du mont Cabir.en Bérécynthie, c’est-à-dire du pays mé- 
me qui fit donner à Cybèle l’épithète de Déesse de Béré- 
cynthe. C'était l'opinion de Stésimbrote de Thase, qui 
attribue aux cabires les cérémonies sacrées de Samothra- 
ce [96]. [ci les cabires ne sont plus considérés que comme 
les grands-prêtres ou les hiérophantes du culte cabi- 
rique. 

Acusilas d’Argos dit, que Camille était fils de Cabire 
et de Vulcain, tradition qui rapproche ces cabires de 
Vulcain, comme ils l’étaient dans le récit d'Hérodote sur 
les cabires de Memphis. Camille fut père de trois cabires, 
qui eux-mêmes donnèrent naissance aux nymphes cabi- 
rides. Phérécyde fait naître les trois cabires et les trois 
nymphes cabirides, immédiatement de Vulcain et de Ca- 
bire , fille de Protée. 11 ajoute que les uns et les autres 
eurent-leur culte particulier; que lés cabires furent prin- 
cipalement honorés à Lemnos (pays de Vulcain) , à Im- 
bros, et dans la Z'roade, et que leurs noms sont mysté- 
rieux. Les lieux consacrés à ces génies, du temps de Stra- 
bon, étaient déserts : tels, par exemple, que Gorybantion, 
dans lAmaxitie, près de Sminthion, et Corybissa dans la 
Scepsie. | 

Ge qui fit croire qu'ils étaient fils de Vulcain, c’est l’o- 
pinion de quelques- uns, tels que Sophocle, qui admet- 
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tent cinq premiers cabires, qui découvrirent le fer, appri- 
rent aux, hommes à le travailler, et qui inventèrent quan- 
tité d’arts utiles. Parmi les noms que l’on donne aux cabi- 
res, on remarque ceux de Salaminus, de Damnameneus, 
d’/ercule et d’Acmon. Dans l’ancienne langüe grecque, 
Acmon signifiait lé ciel (a). On dit aussi que les dactyles 
adoraient Kelmis, Damnameneus et le puissant Æcmon:; 
ce qui nous reporte vers le culte des cabires et surtout du 
ciel, que Varron dit être la grande divinité cabirique de 
Samothrace. On disait des cabires, tantôt qu'ils étaient 
originaires de l’Ida, tantôt qu’ils étaient venus s’y établir. 
On sait que tout le territoire du mont Ida était consacré 
à là mère des Dieux. Aussi s’accordait-on à croire, suivant 
Strabon, que les cabires habitaient en Phrygie, aux envi- 
rons du mont Ida, et qu’ils étaient auprès de la mère des 
Dieux. On appelle ici Phrygie la Troade , et tout le pays 
où Dardanus bâtit sa ville. 

Nous conclurons de tout ceci deux choses, 1° que la 
Phrygie parait avoir été originairement le berceau du 
culte des cabires, porté ensuite à Samothrace par les Phry- 
siens, ou par les habitans de la Troade. 

2°, Que non-seulement le nom de cabire fut donné aux 
grandes divinités que l’on honorait dans les mystères, 
mais encore que, sous le nom de cabires, ou de grands, 
on désigna, soitdes génies, soit même des prêtres attachés 
au culte de Rhéa, ou de Cybèle, de la terre, etc. 

Les dioscures, ou les Dieux tutélaires de la navigation, 
furent donc honorés du nom:de cabires, et'à ce titre, ho- 
norés à Samothrace. 


(a) Hesych. Etymol. Magn. 
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Il en dut être de même de Vénus, qu'Horace unit aux 
dioscures, dans l’ode qu’il adresse aux divinités tutélaires 
de la navigation, pour obtenir des vents favorables au 
voyage de Virgile (a). Le poète y donne à Vénus le titre 
d'usage à Samothrace, Diva potens, qui répond à Dieu 
puissant, que Varron traduit par Divus potens, mot équi- 
valent à celui de cabar, fort et puissant. 

Ainsi Vénus dut être invoquée avec les dioscures dans 
les mystères des Dieux tutélaires de la navigation. Elle le 
fut effectivement, et on la compta au nombre des trois 
divinités cabiriques [97] dont Scopas fit la statue (b). Vé- 
nus présidait au mois de mai au signe du taureau, épo- 
que à laquelle s’ouvrait la navigation. L'entrée du soleil 
dans ce signe était marquée, le soir par le coucher hélia- 
que des gémeaux, et le matin par le lever du cocher cé- 
leste. Ces astres furent donc des signes ui annonçaient 
le retour des vents heureux et celui de la navigation. Donc 
non-seulement les dioscures ou gémeaux, les Dieux de Sa-. 
mothrace les plus connus furent honorés à Samothrace } 
mais la planète qui préside au taureau et le Désir son fils, 
mais la belle constellation du cocher Phaëton qui ouvrait 
le jour en ce moment : tous ces génies y furent consacrés 
suivant le témoignage de Pline. Scopas, dit cet écrivain, 
fit les statues de Vénus, de Pothos ou du Désir son fils , 
et de Phaëton, divinités honorées à Samothrace par les 
cérémonies les plus augustes. 

Sanchoniaton, parlant de cette heureuse époque du 
printemps, dans son histoire allégorique, où les phéno- 
mènes annuels de la Nature sont décrits sous la forme de 
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lhistoire, dit: « En ce temps les dioscures firent des ra- 
deaux et s’embarquèrent sur la mer (a).» 

Si Énée emportait les grands Dieux en s ’embarquant, 
c’est qu'ils étaient les protecteurs de sa navigation. C'é- 
taient eux qui devaient assurer le succès de son voyage. 
Les figures de ces cabires étaient sculptées sur la poupe 
des vaisseaux des Phéniciens ; on les appelait pataïques 
phéniciens, fils de Vulcain. 

L'ile de Samothrace acquit une grande célébrité chez 
toutes les natjons maritimes, par la réputation qu’elle avait 
d’être consacrée spécialement aux divinités tutélaires des 
navigateurs. On allait y prier les Dieux d'accorder des 
vents favorables, et solliciter des apparitions ou épipha- 
nies des dioscures. On donnait aux initiés à ces mystères 
l’espérance d’être exempts de tous les périls de la mer. 
Tous les matelots devaient donc avoir grande dévotion 
aux Dieux de Samothrace. Ils étaient pour eux ce qu'est 
saint Nicolas. Dans l'expédition des Argonautes, Orphée, 
seul sur le vaisseau initié à ces mystères, conseille à ses 
compagnons, au moment où ils étaient battus d’un vio- 
lent orage (b), de relâcher à Samothrace. Aussitôt l’o- 
rage s’apaise (c), et les feux Saint-Elme, qui sont censés 
être l’image des dioscures, paraissent au haut des mâts. 
Tout l'équipage descend dans l'ile à l’entrée de la nuit. 
Les Argonautes se font initier aux mystères, el se rem- 
barquent emportant avec eux l’espérance d’une heureuse 
navigation (d). 

Il n’est pas étonnant que les prêtres de Samothrace, 
avec un pareil secret, fissent une immense fortune aux 
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dépens des navigateurs crédules qui reconnaissaient l’em- 
pire de leurs Dieux sur les mers. 

Au reste, tout ne se bornait point à Samothrace à ob- 
tenir des vents favorables et une navigation heureuse. 
Les promesses des hiérophantes s’étendaient plus"loin, et 
le but de ces initiations avait quelque chose d’infiniment 
plus grand; savoir, de consacrer l’homme à la divinité 
par des engagemens à la vertu, et de lui assurer les ré- 
compenses que la justice des Dieux réserve aux initiés 
après la mort. C'était là surtout ce qui rendait ces téré- 
monies augustes, et ce qui inspirait à tous les peuples un 
si grand respect pour elles, et un si grand désir d’être 
admis à ces mystères. Ce fut là aussi ce qui fit donner à 
cette île originairement le nom d’ile sacrée. Elle était 
respectée de tous les peuples. Les Romains, devenus mai- 
tres du monde, lui laissèrent sa liberté et ses lois [98]; ellé 
élait en quelque sorte un asile pour tous les malheureux 
et elle avait un privilége d’inviolabilité. Évandre, général 
de Persée, s’y était réfugié (a); Persée lui-même crut # 
trouver un asile. 

On yÿ purifiait de l’homicide. C’était un prêtre appelé 
Koës qui était chargé de cette fonction (b). Néanmoins il 
était des espèces d’homicides dont ce prêtre ne purifiait 
pas toujours, tels que ceux qui étaient commis dans un 
temple, comme on le voit par l'exemple de ce même Évan- 
dre (c). 

Le koës écoutait la confession des fautes de ceux qui 
naient se faire purifier. 

Les enfans, dont l’âme encore neuve n’a point-été 
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souillée par le crime, étaient volontiers admis à ces ini-. 
tiations. Les parens s’empressaient de les faire inscrire sur 
le registre des initiés, et les enfans de recevoir la robe sa- 
crée, la ceinture de pourpre et la couronne d’olivier dont 
on parait le récipiendaire (a). Nous parlerons ailleurs de 
la cérémonie de l’intronisation, ainsi que de la représen- 
tation que l’on donnait de la mort du plus jeune des ca- 
bires, massacré par ses deux frères qui s’enfuirent en 
Étrurie, emportant avec"eux la ciste qui renfermait le 
pudendum de leur frère, d’autres disent de Bacchus. Là 
ils établirent le culte du phallus et de la ciste sacrée. Ge 
qui fait croire, ajoute Clément d'Alexandrie, que ce n’est 
pas sans raison que quelques-uns ont voulu que Bacchus 
fût appelé Atys [99], à cause de l’abcission du phallus. 
Sa tête fut aussi enveloppée d’une étoffe teinte en pour- 
pre, et son corps porté sur un bouclier en Asie, au pied 
du mont Olympe, où on l’enterra. Ceci justifie encore 
notre opinion sûr d’origine de cette fable sacrée que nous 
faisons venir d'Asie. Get Olympe est un des sommets de 
l’Ida, près d’Antandros. Ainsi cette tradition nous reporte 
dans la Troade où était établi le culte des grands Dieux. 
Suivant Pausanias, les habitans de Pergame (b) assuraient 
que leur-pays était autrefois consacré aux cabires. C'était 
près de ces lieux qu'était Pessinunte et le mont Agdestis, 
où l’on montrait le tombeau d’Atys. 

Parmi les rites sacrés de ces mystères, on défendait de 
servir sur la table de l’ache, parce que l'on supposait que 
cette plante était née du sang du jeune cabire (ec). Ainsi 
le sang d’Adonis avait donné naissance à l’anémone; ainsi, 


(a) Procl. in Plat. Polit, Clem. Protr,, p. 12. — (6) Paus. Attic.. p. 4. 
— (ce) Clem. Prot. 
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dans les thesmophories, les femmes disaient que la gre-. 
nade était née du sang de Bacchus. On a dû remarquer 
entre ces divitités un grand rapport, surtout dans la cé- 
rémonie du phallus, symbole de la faculté active de la gé- 
nération universelle, cérémonie commune à tous ces mys- 
tères, ainsi qu'à ceux d’Osiris en Égypte. Nous parlerons 
ailleurs plus au long de l’origine de ces institutions. Nous 
observerons seulement ici qu'Hérodote dit que les initiés 
aux mystères des cabires à Safmothrace, savaient pour- 
quoi on avait établi la pompe ityphallique, ou quel était 
le butet l’origine de l’usage où étaient les Grecs de repré- 
senter le phallus droit dans les mystères (a). Ceci 
s'accorde bien avec ce que dit Clément d'Alexandrie, que 
les cabires apprirent aux Toscans à révérer le phallus, ou 
la partie sexuelle de leur frère qu’ils avaient mis à mort. 
Ceci nous rappelle aussi la cérémonie de la consécration 
du phallus dans la Syrie, à Héliopolis, où l’on célébrait 
les mystères d’une divinité qui avait beaucoup de rap- 
ports avec Gybèle et Atys. Lucien (b) estentré à cet égard 
dans le plus grand détail, et surtout on yÿ remarque la 
description d’un énorme phallus de trois cents orgyes de 
haut, dans lequel un homme montait deux fois l’an, et ÿ 
restait l’espace de sept jours. C’est aussi dans ce lieu qu’on 
voyait un nain muni d’un phallus d’une monstrueuse gros- 
seur. Ges différens symboles communs aux mystères de 
Bacchus, d’Atys et des cabires, prouvent assez ce que 
dit Lucien (ce), que l’on attribuait à un même homme, à 
Atys, les cérémonies religieuses des Phrygiens, des Ly- 
diens et de Samothrace ; et conséquemment ce que disait 
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— (0) Ibid., p. 885. | 


sh 


TRAITÉ DES MYSTÈRES, CHAPITRE LI. 225 
Hérodote, que les initiés aux mystères de-Samothrace 
connaissaient le sens énigmatique de la pompe ityphalli- 
que, et de la posture que l’on donnait à l’ancien Mercure 
des Pélasges, à ce Mercure que l’on comptait parmi les 
cabires; savoir, d’être toujours en érection. Dans le mo- 
nument de Mithra imprimé dans Hyde, et dans nos plan- 
ches, on voit un génie à bonnet phrygien qui est dans la 
même attitude, et qui ensemence la terre, comme fit Ju- 
piter quand il donna naissance à Agdestis, mère d’ ALYs ; : 
ou Vulcain, quand il donna naissance à Érichtonius. 

Nous terminerons tout ce que nous avons à dire sur les 
dioscures, et conséquemment cette partie de notre ouvrage 
par un tableau rapproché des différens lieux de la fe 
où les cabires en général et en particulier les cabires dios- 
‘cures étaient honorés et avaient des statues, des autels 
et des temples. Pausanias va encore ici nous servir de 
guide. À | | 

Il y avait à Athènes (a) un ancien temple consacré aux 
dioscures, qui y avaient leurs statues et celles de leurs 
fils assis à cheval. C'était près de là qu'était le lieu con- 
sacré aux trois sœurs Âglaure, Ersé et Pandrose, à qui 
Minerve confia la fameuse corbeille qui renfermait le jeune 
Érichtonius. On leur avait défendu de l’ouvrir, mais la 
curiosité l’emporta sur deux d’entre elles, qui ne l’eurent 
pas plutôt ouverte et apérçu Érichtonius, qu'elles entrè- 
rent dans un affreux délire, pendant lequel elles se pré- 
cipitèrent du haut de la citadelle. | 

Cette fable ressemble parfaitement à une fable phry- 
gienne ,.sur le coffret confié à Eurypile (b), et qu’il ent 


| {a) Pausan. Attice., p. 16. — (6) Ibid. Achaic., p. 225. 
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l’imprudence d'ouvrir. Ge coffret renfermait. un dépôt 
que Jupiter avait autrefois confié à Dardanus, et qu'Eu- 
rypile trouva parmi les dépouilles de Troie. Il renférmait 
l’image de Bacchus. Dès qu’Eurypile l’eut aperçu, il en- 
tra en démence. Énée avait, selon les uns, laissé ce cof- 
fret; suivant d’autres, c'était Cassandre qui l'avait jeté 
exprès, afin que quelqu'un des Grecs, venant à le remas- 
ser, en fût puni. Nous avons parlé plus haut de ce Bac- 
chus, sous le nom d’Æsymnètes. Quoi qu’il en soit de 
cette histoire, on voit qu’elle ressemble fort à celle qu'on 
débitait dans les fêtes de Minerve, sur Érichtonius, et sur 
les trois sœurs, dont le temple était uni à celui des dios- 
cures, ou cabires. Gette fable se rapproche encore d’une 
autre tradition mystérieuse des Béotiens, dont parle Pau- 
sanias (a); c’est que les mystères des cabires étaient fon- 
dés sur un dépôt, que leur confia Cérès, et sur lequel 
Pausanias ne croit pas devoir s'expliquer. 

Cérès y prenait le nom de cabirique, ou y était hono- 
rée avec Proserpine, comme une des divinités cabiriques. 
Près de là était aussi un temple des cabires. Quant aux 
cérémonies mystérieuses, qui se pratiquaient en l’honneur 
de ces Déesses, ainsi que des cabires, Pausanias demande 
qu’on lui permette de les taire. J1 raconte seulement, qu'il 
y avait dans ces pays autrefois une ville habitée par les 
cabires, qui firent la connaissance de Cérès. Deux d’entre 
eux, Prométhée et Ætnée son fils, reçurent d’elle un dé- 
pôt, et le présent de l'initiation. Ces mystères furent 
quelque temns interrompus après l'expédition des Épi- 
gones, et après la prise de Thèbes; mais Pélarge, fille de 
d'Ætnée, les rétablit (b). 


(a) Pausan. Bæot., p. 300. — (4) Ibid., p. 501. 
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Ce qu'il y a de remarquable dans le régitide Pausanias, 
e’est que la vengeance des cabires s’exerçait sur les pro- 
fanateurs et les indiscrets, par une frénésie telle que celle 
dont nous avons parlé tout-à-l’heure. Elle forçait ceux 
qui en étaient atteints, téls qu'Eurypile et les sœurs 
Aglaure et Ersé, à se jeter dans la mer, ou à se précipi- 
ter du haut des édifices; ce qui rapproche cette fiction 
cabirique de celle de Minerve, d'Érichtonius et des trois 
sœurs dépositaires du coffret, de celle de Bacchus Æsym- 
nètes. Pausanias rapporte plusieurs effets terribles de la 
vengeance des divinités cabiriques; et il en conclut que 
ce temple des cabires en Béotie, était très-saipt. Les ha- 
bitans de Locres, en Italie, cherchaient également à ef- 
frayer le peuple par de pareils miracles, qui attestaient la 
vengeance de leur grande Déesse cabirique, Proserpine. 
Ceux de Delphes en disaient autant de la vengeance d’A.. 
pollon; et tous cherchaient par-là à faire respecter les 
trésors que ces temples renfermaient. | 

Les habitans d’Anagyrase (a), dans l’Attique, ho- 
noraient la mère des Dieux; et leurs voisins, ceux de 
Céphalée, les dioscures, qu ils appelaient les “Hus 
Dieux. 
_ On voyait à Argos le temple des dioscures (b), où 
étaient leurs statues, celle de Mnasinus et d’Anaxis leurs 
enfans, dont Hilarie et Phébé, leurs mères, filles de Leu- 
_ cippe, formaient le cortége. 

Près de ce temple était celui de la Déesse Ilythie ‘et 

celui d'Hécate. Je 

Aux environs de Lerne, où se célébraient les fameux 
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(a) Paus. Attic., p.50. — (6) Tbid. Corinth,, p. 65. 
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mystères de Gérès, connus sous le nom de lernéens, on 
trouvait aussi le temple des dioscures, Ænactôn, qui ÿ 
avaient leurs statues. 

Mais c'était surtout en Laconie que les dioscures 
étaient honorés; ils étaient les grands Dieux de ce pays, 
qui fut leur berceau, ainsi que celui d'Hélène. C'est là 
qu'il faut chercher les traces les plus marquées de cet an- 
cien culte des peuples du Péloponèse. On voyait à à Sparte 
le tombeau de Castor, et son temple (a). On retrouvait 
aussi dans ces lieux les tombeaux d’Ida et de Lyncée, 
contre qui les dioscures avaient combattu, avant d’être 
mis au rang des Dieux. Le nom de Tyndare, d'Hélène, de 
Pleuron aïeul maternel des dioscures, tout ce qui lient à 
leur famille et à leur histoire était consacré par une foule 
de monumens en Laconie. 

Ils y prenaient le surnom d’ÆAmboulies, qui leur était 
commun avec Jupiter et Minerve, qui avaient des autels 
avec eux (b). 

Leur temple se trouvait aussi uni à celui des grâces, 
près du lieu où se faisaient les courses (c). À l'entrée de 
ce cirque, étaient les statues des dioscures Aphetères, 
qui présidaient à l’immission dans la carrière. 

On voyait dans un temple de Sparte, le fameux œuf 
orphique suspendu à la voûte par des rubans. On disait 
que c'était l’œuf de Léda, dont Castor et Pollux étaient 
nés. Ainsi Osiris naissait d’un œuf en Égypte; ainsi nais- 
sait Phanès; ainsi Chumong chez les Corésiens. Nous par- 
lerons ailleurs de cet œuf fameux dans les anciens mys- 
tères. 


(a) Pausan. Lacon., p- cA. — (\ Ebid., p. 95. — (ce) Ibid., p. 95. 
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On y montrait la #lkison qu’avaient habitée les fils de 

Tyndare, comme l'on montre encore la crèche de Beth- 

léem et le tombeau de Christ, quoique ces traditions 

soient des fables l’une et l’autre. 

On fait ici un conte sur l’arrivée des dioscures (a), par- 

, tis de Cyrène, et qui se présentèrent dans la maison où 

ils avaient habité autrefois durant leur vie. Ils sy donnè- 

rent pour étrangers. Celui qui était le maitre de la mai- 

son alors refusa de les recevoir, sous prétexte qu’elle était 

occupée par sa fille, qui était accouchée. Mais, Ô miracle ! 

la fille et tous ceux qui la servaient disparurent, et on 
trouva dans là maison la statue des dioscures, une table 
et le si/phium, plante caractéristique de Cyrène.Ce conte 
me ferait croire que le Péloponèse reçut ce culte des ha- 

bitans de la Cyrénaïque, où les Lacédémoniens eurent une 
colonie. Des Africains passèrent dans la Crète et dans le 
Péloponèse, où ils portèrent leurs fables. Le culte d’Am- 

mon était établi dans ce pays, et les Lacédémoniens, 

dès la plus haüte antiquité (b), passent pour être ceux des 

Grecs qui aient le plus consulté l’oracle d’Ammon. Dans 

des monumens qui. retraçaient toute l’ancienne mytho-- 

logie, on voyait les fils. de T yndare à chieval; au-dessous 

des sphinx, et au-dessus des lions et des panthères (c). 

À Thérapné (d) était un ancien temple de Mars, et 

une statue que les dioscures enlevèrent de: Golchide. Près 

de Thérapné était la fontaine de Poliux. Près de la même 

ville était un lieu appelé Phæbæum, el le temple des dios- 
cures (e). À peu de distance de là était le temple de Nep- 
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(a) Pausan., Lacon., p. 98. — (b) Ibid., p. 100. — (c) Ibid. , p. 101. 
— (dj Ibid., p. 102. — (e) Ibid, p. 103 
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tune. Cette union était naturelle;@ggr ces divinités prési- 
daient à la mer et à la navigation. 

À Crocée, près de Gythium (a), étaient des carrières 
sur lesquelles étaient élevées les statues des dioscures en 
bronze. 

À Brasias (b) on voyait trois statues de divinités, qu'on 
croit être les dioscures ou les corybantes; une quatrième 
statue était celle de Minerve. On trouvait aussi près de là 
un temple de Minerve l’Asiatique, dont on attribuait la 
fondation à Castor et à Pollux, qui l’avaient bâti à leur 
retour de Colchos où cette Déesse avait un temple. 

Du côté de Leuctres (ec) était Pephnos; là on montrait 
le lieu où Léda accoucha des dioscures : mais on prétend 
qu'ils n’y furent point nourris, et que Mercure les porta 
à Pellène. Mercure a son domicile aux gémeaux. On trou- 
vait en cet endroit les statues de bronze des dioscures, 
dont les Messéniens réclamaient le culte plus encore que 
les Lacédémoniens (d). 

L’Athénien Méthapus, qui avait en Messénie établi et 
réformé différentes institutions [100), était le même qui 
avait établi à Thèbes les mystères des cabires (e). 

Les Messéniens éprouvèrent la vengeance des dioscu- 
res, pour avoir trompé les Lacédémoniens (f), en en- 
voyant deux jeunes gens déguisés, sous le costume de 
ces deux divimtés, pour surprendre les Lacédémoniens 
dans un jour de fête, qu'ils célébraient en honneur des 
-dioscures, Ces jeunes gens, vêtus de blanc, et couverts 
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(a) Pausan. Lacon., p. 104. — (6) Ibid. , p. 107. — (c) Ibid., p. 109. 
77 (d) Ibid, Messen,, p. m4 —  (e) Ibid, p. 1%. — (f) Ibid., 
pe 197. 
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d’un manteau de pourpre, couleur de lécharpe des ini- 
tiés à Samothrace, montés sur de superbes chevaux , 
ayant sur la tête le bonnet des dioscures, 7lAous, et tenant 
en main une pique, se présentent aux Lacédémoniens , 
qui déjà étaient en gaieté, et s’amusaient durant la fête. 
Ceux-ci se prosternent devant les jeunes Messéniens , 
qu'ils prennent pour les dioscures qui viennent assister 
x leur sacrifice. Mais bientôt ils sont trahis et frappés 
par leurs ennemis, qui se retirent ensuite à Andanée. 
C’est sur ce.conte que l’on fondait l’origine de la haine 
des dioscures contre les Messéniens. 

À Olympie (a), près du stade, à côté des statues de 
“Neptune chevalier et de Junon chevalière, étaient Îles 
statues des dioseures. On y voyait aussi l'autel de Mars 
chevalier et de Minerve chevalière. 

Sur le_coffret de Gypsèle on avait représenté Hélène 
au milieu des deux dioscures (b), dont l’un n'avait point 
encore debarbe. 

À Phares, en Achaïe (e), dont la grande divinité était 
Mercure planète, qui à son domicile aux gémeaux, on 
voyait le bois sacré des dioscures ; ce bois était presque 
tout de laurier , arbre consacré à Apollon, un des gé- 
meaux. Trente pierres sacrées, nombre égal à celui des 
degrés de ce signe, y recevaient les hommages des habi- 
tans de Phares , et chacune d’elles y portait le nom d'une 
divinité. 

En Arcadie, à Mantinée, le culte des dioscures se 
trouve uni à celui de Cérès et de Proserpine (d), divinité 
de Samothrace. C’est là qu’on entretenait le feu sacré, 


(a) Pausan. Heliac., 1, p. 165. — (6) Ibid, p. 166.— (ec) Ibid. Achaïc., 
p. 228. — (d) Ibid. Arcad., p. 245. 
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et l’on prenait le plus grand soin pour l’empêcher de: 
s’éteindre. | 

Là on voyait aussi le tombeau de la fille de Céphée, 
et celui d’Arcas, fils de Callisto ; les autels du soleil ; etc. 

Les habitans de Cleitore (a) , outre les temples de Cé- 
rès, d'Électre et d’Esculape, avaient aussi celui des dios- 
cures , qu'ils appelaient les grands Dieux. Leurs statues 
étaient de bronze. | 

À Charadre, en Phocide (b) , on avait élevé des autels 
aux dioscures , lesquels étaient en plein air. 

Ceux d’Amphise (c) avaient des iMitiations établies en 
honneur des jeunes anactes, que l’on croyait être les 
mêmes que les dioscures ou les curètes. Les plus instruits 
disaient que ces Dieux anactes étaient les cabires. Cicé- 
ron(d), dans son traité de la Nature des Dieux, parle 
des trois premiers anactes, nés à Athènes du plus ancien 
Jupiter et de Proserpine. Leurs noms sont Z'riopatreus , 
Eubulus, Donysius. Les seconds anactes sont les fils de 
Léda. Les troisièmes sont Alcon , Mélampus, fils d’Astrée. 
Ainsi il paraît que ce nom de Di «anaces a été donné à 
plusieurs divinités. 

Nous ne pousserons pas plus loin nos recherches’ sur 
l’origine du culte des divinités en honneur desquelles les 
anciens avaient établi des mystères et des initiations ; 
sur les nuances différentes de ces institutions religieuses, 
sur les branches variées de ce grand arbre de la supers- 
tition , sur ses progrès et ses formes , en général sur tout 
ce qui tient à l'historique des initiations anciennes. Nous 
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(a) Pausan. Arcad., p. 253. — (6) Ibid, Phocic., p: 551 — (c) Ibid., 
P. 957. — (d) Cie. de Nat. Deor., I, 3. 
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allons maintenant chercher à en saisir le but politique 
et moral, à en examiner les effets et l'influence sur les 
gouvernemens et sur les mœurs; et enfin chercher à 
expliquer par. l’astronomie la plupart des formes mons- 
trueuses des traditions mystiques, et à lever le voile 
allégorique , dont les mystères se sont enveloppés. 
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CHAPITRE IT. 


EXAMEN PHILOSOPIIQUE DES MYSTÈRES, CONSIDÉRÉS DANS 
LEURS RAPPORTS AVEC LA POLITIQUE ET LA MORALE. 


LA vérité n’a point de mystères; ils n’appartiennént 
qu'à l'erreur et à l’imposture. Le besoin de tromper, si on 
peut admettre un pareil besoin, les a tous fait imaginer. 
C’est done hors des limites de la raison et de la vérité qu'il 
en faut chercher l’origine. Comme nos maladies ont donné 
naissance au charlatanisme, nos passions l’ont aussi donné 
aux institutions religieuses connues sous le nom d’énitia- 
tions et de mystères. Mais ni le charlatanisme des méde- 
cins, ni celui des mystagogues, n’ont jamais pu être utiles 
à l'humanité. Tel est le sort, telle est la nature du bien, 
de ne pouvoir naître que des pures sources de la vérité et 
de la philosophie. Un faux calcul des législateurs anciens, 
dont les prêtres et les rois seuls profitèrent, et dont nous 
sentons aujourd hui tout le mal, les a conduits à cette 
grande erreur politique qui a pu être favorable aux des- | 
potes, mais qui jamais n'a servi au bonheur des sociétés. 
On a dit qu’il fallait une religion au peuple : oui, s’il en 
pouvait exister sans prêtres , s’il en était une qui füt vraie, 
autre que le culte de la vertu et de l'admiration de la Na- 
ture; parce qu’alors ce serait sur la vérité que la morale 
s’appuierait. Mais il ne lui en faut pas quand on la crée ; 
parce qu'alors elle ne peut avoir pour base que l’impos- 
ture. Or toutes les religions étant des institutions humai- 
nes, On n'a jamais pu dire d’une manière vague et géné- 
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rale qu’il fallait une religion quelconque au peuple, ni van- 
ter l’ ipporiange de ce ressort aussi dangereux en politi- 
que qu’en morale. Personne n’a droit de tromper son sem- 
blable, quelque avantage qu il puisse se promettre de son 
imposture. C’est cependant ce qu'ont fait tous les légis- 
lateurs anciens qui ont cru à l'importance des opinions 
religieuses ; car c’est la manie de tous ceux qui veulent 
gouverner, de chercher à tromper: C’est même à ce ca- 
ractère qu’on peut reconnaître tous les ennemis de la 
liberté des peuples, quelque nom , quelque masque qu'ils 
prenneni : toutes les tyrannies se ressemblent. Elles en- 
chaînent toutes la raison, et commandent des dogmes. 
Ainsi fit Mahomet. Que je plains les hommes qui croient 
avoir besoin de rois, pour avoir un gouvernement el des 
lois; et de prêtres, pour avoir des mœurs! Ils auraient 
dû savoir que la Nature nous fit libres et bons, que les 
rois nous ont fait esclaves, et que les prêtres, par leurs 
exemples, nous ont rendus vicieux. 

Ilest vrai que les anciens ent regardé ce moyen reli- 
gieux comme le dernier qu'on dût employer, et que 
Timée en a comparé l’usage à celui du poison dans la 
médecine (a). Mais leurs successeurs ont oublié que le 
poison ne doit jamais être gmployé qu’en petite dose, et 
qu’il doit surtout être administré par des mains bien pru- 
dentes; et malheureusement on a toujours prodigué ce- 
Jui-Rà, et on l’a confié aux mains les plus perfides; en sorte 
qu’il a été une source de maux pour le corps politique, 
bien loin de le guérir. De bonnes lois, fondées sur la jus- 
tice et la sagesse éternelle, et fortifiées par les soins d’une 
bonne éducation, par le développement ét la perfection 


. (a) Timæus apud Plat., 1. 3, p. 104 
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de nos facultés intellectuelles; voilà les seuls instrumens 
politiques qu’on dût employer. La raison les avouait tous, 
parce qu’ils sont ceux de la Nature et de la vérité; mais 
c'était se tromper que de croirefu’on rendrait l’homme 
meilleur en le dégradant par la crédulité et la supersti- 
tion. Numa avilit par sa religion ces braves Romains, qui 
avaient jeté les fondemens de la capitale du monde; il 
Jeur donna des superstitions plutôt que des vertus; et sans 
le règne de Tullus, qui les tira de l’affaiblissement dans 
lequel ils étaient tombés, Rome périssait dans son ber- 
ceau. Si les Romains eurent des vertus, ils les durent à 
leur goût pour l’agriculture, et à leur amour et leur res- 
pect pour la pauvreté. Ils les perdirent, dès qu’ils aimè- 
rent les richesses et les productions des arts; et il ne leur 
resta plus que les superstilions de Numa et des temples. 
Les maitres du monde étaient encore courbés sous la verge 
despotique des augures; ils avaient de la religion, et ils n’a- 
vaient plus de mœurs. Tels ils sont encore aujourd’hui, 
qu’ils rampent sous des prêtres. 

La raison s’indigne en voyant que, du temps d’Auguste, 
Tite-Live écrivant l’histoire de Rome, déshonore chacun 
de ses livres par plusieurs chapitres, qui attestent sa hon- 
teuse crédulité et celle des Romains. Rome dut toute sa 
gloire à ses vertus morales, plutôt qu'à ses idées religieu 
ses. Du moment où il ne lui resta plus que celle-ci, Île 
sceptre de l'Univers se brisa dans ses mains; et les con- 
quérans du monde devinrent de vils esclaves, lorsque le 
despotisme resserra pour eux les fers de la superstition, 
auxquels Numa les avait accoutumés [10:]. Si nous por- 
tons nos regards sur l'Égypte, sur cette terre qui enfanta 
toutes les religions, qu'y voyons-nous ? Des hommes dé- 
gradés par le despotisme sacerdotal, et par des rois choi- 
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sis par des prêtres. Jamais les institutions religieuses n’ont 
contribué à la puissance et à la grandeur des peuples. Les 
premiers chefs des sociétés manquèrent donc leur but 
en établissant à grands frais cette machine politique, qui 
a pesé si long-temps sur l'humanité, dont elle a fait le 
+ malheur et la honte. | 

Il en est des passions de l'ame, comme des maladies 
du corps; se tromper dans le choix des remèdes, c’est ai- 
grir la maladie; et l’art alors n’est qu’un mal de plus. Le 
médecin seul y gagne, parce qu’il est toujours payé; mais 
la société en est la victime. C'est &ux sources de cette 
erreur que nous nous proposons de remonter, el nous en 
suivrons la marche dans l’ordre social, en examinant son 
origine, ses progrès, ses effets, et ses formes variées, chez 
Jes différens peuples, et dans les différentes associations 
religieuses. Nous tâcherons d’en donner l'esprit général, 
plutôt que de nous appesantir sur les détails; genre d’é- 
rudition, auquel nous n’aspirons pas. 

Les hommes jouirent long-temps des bienfaits de la Na- 
ture, comme font Îles enfans, sans raisonner sur les cau- 
ses : et lorsqu'il leur vint dans l’idée de les chercher, ils 
crurent les trouver dans la Nature elle-même. Elle fut 
donc pour eux la cause première de tout ce qui a un com- 
mencement et une fin, c’est-à-dire, leur première divini- 
té. Ils recevaient ses dons, sans avoir imaginé encore qu’on 
pôût les solliciter, et les obtenir par des offrandes et des 
prières. [ls croyaient Dieu assez bon, pour n'avoir pas 
besoin que l’homme l'intéressât par le tableau de ses be- 
soins. On ne connaissait point ce commerce de présens, 
de la part des mortels, et de faveurs de la part des Dieux, 
que certains hommes adroits imaginèrent, qui se fit en- 
suite par leur entremise, et dont eux seuls tirèrent tout le 
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profit. Les prêtres de Chaldée, qui attribuaient tout aux 
astres, et qui les regardaient comme autant de Dieux (a), 
avaient inventé l’art d'en modifier les influences, d’en 
augmenter la bénignité, et d'en détourner la malignité. 
Ceux qui avaient comparé l'administration du monde à 
une grande monarchie, dont les astres, supposés intelli- 
gens, étaient les ministres, et dont le soleil était le chef 
suprême, firent croire qu'on pouvait traiter avec le roi 
de l'Univers, et avec ses ministres, comme on traitait avec 
les despotes de l’Orient, et avec les dépositaires de leur 
puissance, dont on gagnait la faveur par des prières et 
des présens. Telle fut l’origine du culte, fondé tout entier 
sur les besoins de l’homme, et sur le sentiment de sa dé- 
pendance. Si l’homme eût été sans besoins, où les Dieux 
sans surveillance, point de culte; .et l’idée d’une provi- 
dence universelle en fut la première base (b). 

Cette providence néanmoins n’était pas celle à qui rien 
n'échappe, puisqu'il fallait que l’homme l’avertit de ses 
besoins ; elle n’était pas invariable dans ses décrets, puis- 
qu’en la priant on pouvait les faire changer; elle n’était 
pas désintéressée, puisqu'elle exigeait des offrandes et des 
présens. Toutes ces suppositions entrent nécessairement 
dans l'établissement du culte, qui n'était, à proprement 
parler, qu’un commerce intéressé entre l’homme et les 
Dieux , fait par l'entremise des prêtres. Car on peut la- 
vouer à la honte de l’homme, on crut que jamais la re- 
connaissance ne l’eut fait religieux, si ce n’était dans la 
vue d'attirer de nouveaux bienfaits; et alors ce n’est plus 
de la reconnaissance, mais la prudence du besoin. Je prié, 
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pour que vous donniez; je remercie pour que Vous soyez 
disposé à donner encore. Les honimes frappés du specta- 
cle de l'Univers, et de son influence sur leurs besoins, 
persuadés d’ ailleurs qu’il renfermait en lui un principe 
d'intelligence, qui pouvait les entendre, demandèrent au 
ciel de verser la pluie sur leurs champs, et au soleil de 
mûrir leurs moissons [102]. 

Les hommes, dit Plutarque (a), voyant la marche ré- 
gulière et le mouvement per pétuel du ciel et des astres, ; 
qui ramènent sur notre horizon le soleil et la lune, leur 
donnèrent le nom de Dieux. Plutarque regarde cette ob- 
servation comme la première source des opinions reli- 
gieuses. Il ajoute, que le ciel leur parut faire la fonction 
de père par les pluies qu’il verse dans le sein de la terre, 
qui, à cet égard, fait la fonction de mère, en recevant de 
Jui la semence qui la féconde. Il dit ailleurs (Symp., |. 6, 
Prob., 2), qu'après que l’agriculteur a employé tous les 
moyens qui sont en lui pour remédier aux inconvéniens 
de la séchéresse, de la chaleur et du froid, alors il s’adres- 
se aux Dieux, pour obtenir des secours qui ne sont point 
au pouvoir de l’homme; tels qu'une tendre rosée, une 
chaleur douce, un vent modéré. Ainsi le besoin dela pluie 
et du beau temps, chez les peuples agricoles, celui de vents 
heureux pour les navigateurs, celui de Ja santé pour tous 
les hommes, ont été les premiers fondemens du culte, 
dès que des hommes adroits, observateurs de la Nature, 
dont ils prédirent ou imitèrent quelques phénomènes, vin- 
rent à bout de persuader qu’ils étaient les dépositaires de 
ses secrets, et lés ministres de sa puissance et de ses bien- 
faits. Telle fut l’origine du culte des astres, et des inteili- 
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gences que l’on plaçait dans le soleil, dans les planètes, 
dans les étoiles et dans tous les élémens. Les hommes, 
quoique presque toujours trompés par les promesses de 
leurs prêtres, se livrèrent sans réserve à Fillusion, subju- 
gués par le sentiment du besoin, qui conduit l’homme 
souvent le plus sage chez le charlatan qui lui promet un 
remède à sa maladie. L'idée de la divinité, si facile à fai- 
re naître dans son esprit, par le spectacle du monde, et 
la justice qu’il y a de rendre hommage à sa puissance, 
vint à l’appui du prestige; et le respect qu’on avait pour 
le maître, fit oi s’abandonna aveuglément aux promes- 
ses de ceux qui s’en disaient ies ministres. 

Telle était la disposition de l’homme lorsque les légis- 
lateurs imaginèrent d'appliquer la religion à la politique 
et à la morale [103], et d’étayer les institutions sociales 
-par les opinions religieuses ; car ils avaient assez méprisé 
l'homme pour croire qu’on ne pouvait le mener au bien 
‘que par l'illusion. Dès ce moment la religion eut un but 
plus noble et plus utile, et peut-être eût-on pardonné 
aux législateurs cette association bizarre, si l’honnûêteié | 
du but pouvait jamais excuser ce que les moyens ont de 
honteux et de criminel. C’est calomnier la justice et la 
-vertu que de prétendre qu’elles ont besoin d’être appuyées 
de l’imposture et du prestige. Or, c’est ce qu'était la reli- 
gion entre les mains de.ces anciens législateurs. Il ne pou- 
vait y avoir de bon que le motif. On regarda Ce moyen 
comme la perfection de la législation et de la morale ; 
“mais en sortant hors des bornes du vrai, on sortit aussi 
hors de celles du bien, qui n’a jamais de plus grand en- 
nemi que l’amour du mieux. C’est cette perfectiôn pré- 
-tendue de la morale. et des lois que l’on désigna sous Îe 


nom de teletê, ou d'initiation, qui civilisait l’homme et 
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qui l'élevait à un g enre de vie, à ce qu’on croyait, véri- 
tablement digne ie On avait senti toute l'insuffisance des 
meilleures lois, et le besoin de faire venir la divinité à 
leur secours. Le spectacle de l’ordre qui brille dans l’ad- 
ministration de l'Univers, semblait indiquer aux hommes 
que les Dieux eux-mêmes leur avaient donné l’exemple de 
celui qui devait régner dans les institutions sociales, les- 
quelles, comme le monde, rentreraient dans le désordre et 
le chaos, sil’harmonie n’en était le lien, On ne pouvait, di- 
sait-on, mieux plaire aux Dieux qu’en les imitant; la vertu 
plutôt que les offrandes pouvait nous les rendre favora- 
bles ; et on vanta leur justice [104], au lieu que jusque-là 
on n'avait célébré que leur puissance. C’est sur cette base 
que furent posés les fondemens des initiations : et la per- 
fection de la société fut le grand but qu’on s’y proposa. 
Aussi donna-t-on le nom de Thesmophore ou de législa- 
trice à la Déesse, à qui on fit honneur de cette institution. 
On voulut par-là apprendre à la postérité que les initia- 
tions et les lois sorties de la même source, avaient aussi le 
même but, la perfection des sociétés. 

: Dès lors la législation appuya la religion, et la religion 
de son côté étaya la législation : telle fut l’origine du pacte 
tyrannique fait entre les prêtres et les rois. Et comme 
l'observe judicieusement Plutarque (a), l'opinion des 
Dieux fut établie sur une triple base; sur la philosophie, 
ou plutôt sur la physique, sur la mythologie et sur les lois. 
Le tableau imposant de l'Univers, et ie merveilleux de la 
poésie mythologique fournirent aux législateurs le sujet 
des scènes aussi étonnantes que variées, dont on donna 
le spectacle dans les sanctuaires de l'Égypte, de l'Asie et 
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de la Grèce. Tout ce qui peut contribuer à l'illusion et au 
prestige, toutes les ressources de la mécanique et de la 
magie qui n’était alors que la connaissance secrèle et l’imi- 
tation des effets de la Nature; toute la pompe des fêtes, la 
variété et la richesse des décorations et des vêtemens, Ja 
majesté du cérémonial, la force enchanteresse de la mu- 
sique, les chœurs, les danses, le son bruyant des cymbales 
destinées à exciter l'enthousiasme et le délire, plus favo- 
rables aux idées religieuses que le calme de la raison, fu- 
rent mis en œuvre pour attirer et attacher le peuple à la 
célébration des mystères. Sous l’appât du plaisir, de la 
joie et des fêtes, on cacha le dessein qu’on avait de lui 
* donner d’utiles leçons; et on traita le peuple comme un 
enfant qu'on n instruit jamais mieux que lorsqu'on a l'air 
de ne songer qu’à l’amuser. C'est par cet art enchanteur 
que l’on prétend qu’Orphée, à qui on attribue l’établisse- 
ment des mystères en Grèce (a), attira sur ses pas les sau- 
vages épars dans les forêts de la Grèce, les charma par 
les sons harmonieux de sa lyre et par les accens de sa 
voix, et les accoutuma insensiblement à recevoir les pre- 
mières leçons de morale qui sont la base de toute société. 
Il sentit que la liberté doit s'appuyer sur la justice et sur 
les passions douces qu’on appelle l'humanité, que l’éga- 
lité des droits trouve dans la loi un contre-poids à l’iné- 
galité des forces, et que l'homme n’est heureux qu’autant 
qu'il est juste, et qu'il lie son bonheur à celui des autres; 
que la férocité est le caractère de lasvie anti-sociale, de la 
licence et de la lâche peur. En effet, l'homme n’est qu'un 
monstre faible, mais dévorant dans la Nature, lorsqu'il 
est altéré de sang et de vengeances. Tel est l’homme dé- 
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gradé, quelque part qu’il vive, quelque gouvernement qu'il 
adopte. La première des lecons d’Orphée fut de lui ap- 
prendre à être fort de son courage, à respecter le sang 
de ses semblables, et à se nourrir d’alimens plus dignes 
de lui; à s’unir plutôt que dese combattre et de s’entre-dé- 
vorer. C’est pour cela qu’on dit qu’il avait apprivoisé les 
tigres et les lions cruels. Les sociétés se formèrent , les 
villes s’élevèrent, et la poésie, devenue l'organe de la sa- 
gesse, apprit aux hommes à distinguer le bien public de 
l'intérêt particulier, et le sacré du profane. Les mœurs 
s’adoucirent, et on écrivit les lois sur le bois. Ce passage 
de la vie sauvage à la civilisation, que nous peint ici Ho- 
race, était attribué à la force de l'harmonie, aux chärmes 
de la musique et à l’empire de la poésie, dont le chef des 
mystères de la Thrace et l’interprète des Dieux avait su si 
heureusement se servir. L’usage de ces moyens n’était pas 
particulier aux mystères de la Thrace, ils furent employés 
dans presque toutes les autres institutions religieuses. La 
‘danse et la musique font un effet puissant sur le peuple, 
les hommes les plus grossiers et les plus sauvages peuvent 
être aisément réunis par ce genre de plaisir, et rien ne sé 
perpétue autant parmi eux qu'une institution qui le leur 
procure. Nos fêtes de campagne ne se soutenaient que par 
lui, et la dévotion n’était jamais le seul but qu'on S'y 
proposait. Ge goût du peuple fut bien senti par les an- 
ciens législateurs qui unirent toujours les banquets sacrés, 
la musique et la danse aux actes publics de religion, et. à 
la célébration deleurs mystères. Strabon (a) observe avec 
raison , dans son dixième livre, en parlant des curètes k 
des corybantes, des telchines, et en général de tous les 
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ministres des cérémonies religieuses et mystiques de la 
Crète et de la Phrygie, que tous se ressemblaient par l’en- 
thousfasme et la fureur bachiqüe, par le bruit qu'ils fai- 
saient avec les tambours et les cymbales, et avec leurs 
flûtes. Il reconnait que la musique par ses charmes élève - 
’âme vers la divinité, et il comprend, dans l’idée géné- 
rale de musique, la danse, le rhythme et la mélodie. La 
mélodie, le rhythme, l'usage des instrumens, ont fait croi- 
re, dit-il, que la musique en général a son origine dans la 
Thrace et dans l'Asie. Il en tire une induction du nom 
même des lieux où les muses furent honorées. Il recon- 
ndit aussi que les premiers qui cultivèrent la musique 
étaient les mêmes qui avaient établi les initrations et les 
mystères, Orphée, Musée, Eumolpe, dont le nom même 
rappelle la beauté de son chant ; c’est-à-dire qu’au moins 
ils sont les premiers qui l’aient fait goûter aux Grecs par 
l'usage qu'ils en firent pour la civilisation, et dans la cé- 
lébration des mystères où les chœurs jouaient un rôle st 
important. [l ne sépare pas la musique de la morale qu’elle 
servait à établir originairement, ni de la philosophie qui 
l’'employa. Car si on a quelquefois, dit-il, abusé de la mu- 
sique au théâtre ou ailleurs, on ne doit pas pour cela ac- 
cuser l’art lui-même, ni oublier la nature des enseigne- 
mens dont il est le principe et.la source. Tout ce qui con- 
tribueà perfectionner l'esprit nous vient des Dieux. Aussi 
a-t-on regardé les Dieux comme les inventeurs de la mu- 
sique qui est destinée à les chanter. Strabon aurait pu en 
dire autant des mystères qui avaient le même but, et dont 
l'invention était aussi attribuée aux Dieux ou aux enfans 
des Dieux. Il cite l'autorité de Platon, et avant lui celle 
des pythagoriciens qui donnèrent à la musique le nom de 
philosophie. Effectivement nous voyons que parmi les 
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moyens de perfectionner l’homme que donnent les an- 
ciens philosophes, la musique et la philosophie sont les 
deux premiers; que ce n’est que pour le peuple et pour 
celui qu’il est plus aisé de conduire par les illusions de 
l'imagination que par la raison, qu’ils ont inventé les prin- 
cipaux dogmes de l'initiation; savoir, l’idée de l” "Élysée 
et du Tire Ti de Locres s’exprime de la manière 
la plus claire à cet égard. Voici ce qu’il nous dit (æ) : « La 
musique et la philosophie qui la conduit ont été établies 
par les lois et par les Dieux pour perfectionner l’âme. 
Elles habituent, elles persuadent , elles forcent sa partie 
irraisonnable d’obéir à l’autre. Elles adoucisgeñit la partie 
irascible; elles tranquillisent la concupiscence et les em- 
pêchent toutes deux de se mouvoir contre la raison, ou de 
rester oisives quand la raison les appelle soit pour agir, 
soit pour jouir. Car c’est là toute la sagesse : agir et se 
retenir selon la raison. La philosophie vénérable et au- 
guste nous a purgés de nos erreurs pour nous donner la 
science; elle a retiré nos esprits de l'ignorance profonde 
pour les élever à la contemplation des choses divines, par 
lesquelles l’homme devient heureux quad il sait réunir 
‘avec les connaissances, la modération dans les choses 
humaines, et une juste activité dans tout le cours de la 
vie. » | | 

Ici finit, dans Timée, l’éducation du sage et de l’hom- 
me, qui peut se laisser conduire par les rapports que son 
organisation a avec là musique, et sa raison avec la philo- 
sophie. Quant aux autres hommes, c’est-à-dire au grand 
nombre, et spécialement au peuple, qui ne peut, dit-on, 
(car toujours on l’a calomnié) recevoir cette noble édu- 


(a) Timée de Locr., c. 6, $ 9- Trad. Batteux, 


240 RELIGION UNIVERSELLE. 
cation, il ne trouve plus d'autre moyen de le contenir, 
que par la crainte des peines portées par les lois, c’est-à- 
dire par le dernier moyen qu’eussent les premiers légis- 
lateurs de retenir ceux qui n'avaient pu être préservés 
du crime par une sage éducation. Mais du temps de Ti- 
mée, les législateurs avaient trouvé le secret de faire par- 
ler les Dieux, et de les rendre surveillans et’vengeurs des 
crimes des hommes. Ce nouveau ressort, qu'avait inventé 
la politique, il consent qu’on l’emploie comme un remède 
extrême contre ceux que ni l'éducation, ni la philosophie, 
ni les peines portées par les lois ne pourraient retenir; 
c'est-à-dige quil le regarde comme le remède réservé à 
un malade désespéré, et qui quelquefois pourra réus- 
sir. Il permet qu'on fasse valoir ces fictions poétiques 
sur les vengeances qu'ont souvent exercées les Dieux 
contre des hommes ou des peuples coupables; et qu’on 
leur présente l’image des enfers et des supplices, qui y 
sont réservés aux criminels. Il convient que ce sont des 
mensonges ; mais 1] soutient que le mensonge peut être 
employé pour retenir ceux qui ne peuvent être retenus 
par la vérité : c’est-à-dire qu’il veut que les idées reli- 
gieuses viennent à l'appui des moyens politiques, tirés de 
l'éducation et des lois; et que le mensonge soit appelé au 
secours de la vérité, quand elle est trop faible pour faire 
iriompher la raison. Cette maxime est la même que celle 
de ces philosophes, dont parle Cicéron, qui ne donnaient 
à la religion d’autre origine, que le besoin de conduire les 
hommes par l'opinion, quand on ne pouvait les conduire 
par la raison. 

« Les opinions religieuses, disaient ces philosophes (a), 
RD "une te SN ON INR 
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ont été toutes imaginées par les sages, pour le bien des 
sociétés, afin de conduire par ce moyen ceux que la rai- 
son ne pouvait rappeler au devoir. » C'était une grande 
vérité destructive de toutes les religions, comme lob- 
serve très-bien un des interlocuteurs du dialogue de Gi- 
céron , sur la nature des Dieux; mais ce n'en était pas 
moins une vérité incontestable, surtout dans le sens qu’ils 
l’entendaient; c’est-à-dire pour la partie qui la lie à la 
morale et aux lois [i 05], par la crainte des châtimens et 
l'espoir des récompenses, que l'on doit attendre des 
Dieux. C’est ce dernier ressort, dont Fimée de Locres 
sent toute l'utilité, quoiqu'il en avoue la fausseté. De 
ce genre élait, sans doute, la fiction égyptienne de la 
chute de l’Atlantide, suite des désordres de ses habitans; 
de la submersion de l'Univers au temps de Deucalion, 
pour punir les crimes du genre humain; des destruc- 
tions périodiques de l’Univers, lorsque la vertu se se- 
rait totalement altérée , et lorsque le vice serait parvenu 
à son comble; de la fable du Tartare et de l'Élysée, dans 
lesquels passaient les âmes après la mort, pour y su- 
bir un jugement et recevoir la punition de leurs cri- 
mes, ou la récompense de leurs vertus; ou enfin dans 
une espèce de purgatoire, où par des expiations dou- 
loureuses elles purifiaient leurs souillures. Toutes ces fic- 
tions étaient sorties de l’obscurité des sanctuaires, et les 
philosophes, les poètes et les mystagogues cherchèrent à 
les accréditer pour intimider les hommes incapables de 
s'élever jusqu’à la vérité des principes sur lesquels la Na- 
ture a posé les bases de la justice et de la morale [106]. 
« Quant à celui qui est indocile et rebelle à la sagesse, 
continue Timée , que les punitions dont le menacent les 
lois tombent sur lui; et même qu’on l'effraie par les ter- 
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reurs religieuses qu'impriment ces discours, où l’on peint 
la vengeance qu’exercent les Dieux célestes, et les sup 
plices inévitables qui sont réservés aux coupables dans 
les enfers, et les autres fictions que le poète d’Ionie a ra- 
massées, d’après les anciennes opinions sacrées. Car, 
comme on guérit quelquefois le corps par des poisons, 
quand le mal ne cède pas à des remèdes plus sains; on 
contient également les esprits par des mensonges, lors- 
qu'on ne peut les retenir par la vérité. Qu’on y joigne 
| même, s’il est nécessaire, la terreur de ces dogmes étran- 
gers, qui font passer les âmes des hommes mous et timides 
dans des corps de femmes, que leur faiblesse expose à 
l’injure; celles des meurtriers, dans des corps de bêtes 
{éroces; celles des hommes lubriques dans des sangliers 
ou des pourceaux; celles des hommes légers et inconstans, 
dans des oiseaux: celles des paresseux, des fainéans, des 
ignorans et des sots, dans les poissons. C'est la juste Né- 
mésis qui règle ces peines dans une seconde vie, de con- 
cert avec les Dieux terrestres, vengeurs des crimes, dont 
ils ont été les témoins. Le Dieu arbitre de toutes choses 
leur a confié l’administration de ce monde inférieur. » On 
voit évidemment que Timée était dans ces principes phi- 
losophiques , qui veulent qu’on emploie tout, jusqu’au 
prestige et à l’imposture, pour contenir les hommes dans 
les bornes dela justice et du devoir. Toutes les fictions 
religieuses lui paraissent bonnes aux yeux de la politi- 
que, quoique révoltantes aux yeux de la raison; mais il 
n’en conseille l'usage que pour le peuple, pour les hommes 
grossiers et ignorans, chez qui la raison seule ne peut 
commander aux passions, et pour qui les lois sont un 
frein insuflisant. Effectivement , de pareils moyens ne 
peuvent avoir d'effet que sur l’esprit du peuple grossier 
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et ignorant; car ik en est de l’empire du prestige reli- 
gieux, comme de celui de la nuit; c’est au sein des téhè- 
bres qu'il est établi; et il finit au moment où la lumière 
de la raison commence à briller. Numa, sectateur de la 
même doctrine, avait admis la même maxime politique 
pour civiliser les Romains, dont Romulus n’avait pas cru 
devoir enchaïîner la pensée et dégrader la raison: Il osa 
donner aux Romains un code religieux, qui leur fit re- 
douter, dit Tite-Live (a), l'infraction d’un serment, et le 
manque de bonne foi, autant que les menaces et la sévé-: 
rité des lois. Le respect qu'on avait pour sa sagesse et ses 
vertus n6 lui parut pas suflisant pour faire recevoir des 
lois religieuses qu'il aurait lui-même imaginées. I lui fal- 
Jait une grande autorité pour les appuyer (b); c'était celle 
des Dieux, qui séuls ont droit de dicter aux hommes des 
lois religieuses. Il fit, comme tous les autres législateurs 
en religion; il eut recours à l’imposture et au prestige, 
pour faire croire qu'il avait recu des Dieux eux-mêmes 
le code sacré qu’il donnait à ses peuples. Il se retira, dit 
Plutarque (c), dans une espèce de désert, dans des bois 
et des lieux solitaires: et là, il feignit d’être en commerce 
avec la Déesse Égérie , qui, enflammée d'amour pour 
lui, éclairait son esprit et le remplissait de la connais- 
sance des choses divines. Ce fut d’après ses avis, dit 
Tite-Live (d), qu'il annonça avoir rédigé son code reli- 
gieux; c'était elle qui lui avait appris quels étaient les 
sacrifices les plus agréables à chaque divinité; quels étaient 
les prêtres qui devaient être affectés à chaque sacerdoce. 
Elle lui avait confié surtout ce secret si important de la 
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politique , qui établissait la distinction des jours où l’on 
pourrait traiter ou non d’affaires publiques; car il devait 
être très-utile souvent, ajoute Tite-Live, de pouvoir se 
dispenser de traiter avec le peuple. Il s’empara surtout du 
sacerdoce, ce grand instrument de despotisme, et réunit 
en une même main toute la puissance des lois et celle de 
la religion [107]. Il ne se borna pas à établir la religion; 
il fortifia la superstition, qu’il crut propre à la maintenir; 
et ce fut par-là surtout qu’il dégrada les Romains. Il accré- 
dita les augures, les prodiges, et la fausse opinion que la 
foudre est une marque certaine de la colère des Dieux; il 
composa Île rituel destiné à indiquer les cérémonies par 
lesquelles on pouvait expier ces prodiges, et en écarter les 
funestes effets. [Il y vit un moyen de maintenir dans l’es- 
prit du peuple l’idée de la providence, sans laquelle la lé- 
gislation n’eût pu tirer aucun parti du culte religieux, 
puisqu'elle seule lie la justice divine à la justice humaine, 
et qu’elle établit une surveillance de nos actions, infini- 
ment plus pénétrante et plus étendue que celle des lois. 
Ce sont ces superstitions qui s’enracinèrent si fortement 
dans l'esprit des Romains, qu’il n’y eut pas dans la suite 
de prodige si absurde auquel ils ne crussent et qu'ils ne 
cherchassent à expier. La lecture de Tite-Live suflit pour 
en convaincre. Aussi Plutarque remarque-t-il que Numa, 
sentant combien il était diflicile d’apprivoiser un peuple 
aussi fier et aussi féroce, que l’étaient les Romains, em- 
prunta le grand ressort des opinions religieuses. Par des 
fêtes, des sacrifices, des danses, et des processions qu'il 
conduisait, et dont il avait su tempérer la gravité par l’a- 
mour et l'attrait du plaisir, il adoucit et apprivoisa ces 
âmes hautaines; et en leur jetant de temps en temps des 
frayeurs dans l'esprit, comme de la part des Dieux, et en 
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leur faisant accroire qu'il avait eu des visions étranges, ou 
entendu des voix effroyables et menaçantes, il acheva de les 
captiver et de les humilier sous la religion. C'est-à-dire que 
Numa traita les Romains comme on traite des enfans, 
qu’on berce de contes, et à qui on fait peur du loup; aussi 
tint-il leur raison dans une éternelle enfance, sous le joug 
del’imposture, qui abusa si souvent de leur crédulité. Ce 
n’est donc pas à tort que nous avons dit que la politique 
de Numa avilit les Romains par la religion, en établissant 
celle-ci sur la superstition qu’il fit naître et qu’il chercha 
toujours à entretenir. Aussi Plutarque observe-t-il qu’il 
accoutuma son peuple à croire à des contes absurdes, qui 
n’ont rien que de fabuleux; et à le regarder lui-même 
comme un homme miraculeux, de manière à être per- 
suadés qu'il n’y avait rien de si incroyable, ni de si im- 
possible, qui ne lui fût aisé, s'il l’entreprenait. Numa fut 
donc un despote, puisqu'il chercha à dégrader la raison 
par l’imposture religieuse. 

Nous nous sommes attachés à saisir le caractère de 
Numa , et son esprit législatif, afin de nous former une 
idée juste des législateurs anciens , qui ont eu à civiliser 
des peuples sauvages , et à conduire des hommes gros- 
siers et ignorans ; et nous avons vu que leur grand secret 
fut d'employer le prestige et l'illusion des idées religieu- 
ses, et d’égarer leur raison par des contes merveilleux, 
au lieu de la perfectionner par la réflexion et la philoso- 
phie; ce qu’ils ont jugé impossible. 

Numa n’a fait qu’employer un moyen, dont avaient 
usé tous les législateurs. Plutarque pense, comme nous, 
que c’est avec beaucoup de vraisemblance qu’on a dit 
que Lycurgue, Numa, et plusieurs autres erands législa- 
teurs, pour adoucir et apprivoiser des peuples féroces et 
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difliciles à manier, et pour mieux faire recevoir les gran- 
des nouveautés qu’ils voulaient introduire , firent sem- 
blant d’être appuyés sur l’autorité des Dieux, seule ca- 
pable de sauver ceux en faveur desquels ils faisaient 
cette fiction. Diodore de Sicile (a) atteste cette super- 
cherie de tous les législateurs anciens. Il nous dit que 
Menès, premier législateur des Égyptiens, princeed’an 
rare génie, qui avait mérité une réputation distinguée 
par ses bienfaits, et qui avait donné à ce peuple les 
premières lois écrites, feignit de les avoir reçues de Mer- 
cure ,. qui lui-même les avait dictées, afin qu’elles fus- 
sent la source de leur bonheur. Que Minos en Crè- 
te [108}, Lycurgue à Lacédémone, en avaient fait au- 
tant : l’un disait avoir recu ses lois de Jupiter, et l’autre 
d’Apollon. Que cette supercherie avait été employée par 
tous les législateurs, chez tous les peuples du monde. 
Que Zathraustes, ehez les Arimaspes, en faisait hon- 
neur au bon génie; que Zamolxis , chez les Gètes, peu- 
ples qui admettaient l’immortalité de l’âme, disait les 
avoir reçues de Vesta; et qu'enfin , chez les Juifs, Moïse 
feignit tenir ses lois de Jehova, ou d’lao, comme l'ap- 
pelle Diodore; soit qu'ils regardassent tous, comme di- 
vine et miraculeuse, une invention qui devait être utile 
aux hommes, soit parce que le peuple , subjugué par le 
respect qu’il portait à la majesté de ceux qu'on suppo- 
sait être inventeurs de ces lois, en serait plus religieux 
observateur. Diodore avait bien saisi le génie de tous 
les anciens législateurs , et le système politique des chefs 
des premières sociétés. 

L'imposture et le prestige ont été le principal ressort 
nl dt a nant «ci 

(a) Diod. Sic., 1. 1, C. 94, p. 105. 
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politique, et le grand moyen de civilisation. C’est de ce 
point qu’il faut partir comme d’un axiome incontestable, 

Les historiens juifs supposent que leur législateur , 
qu'ils nomment Moïse, celui dont vient de nous parler 
Diodore, était fort instruit dans la science des Égyptiens ; 
c’est-à-dire d’un peuple chez lequel tous les législateurs 
ont été s’instruire; et cette science était celle de con- 
duire le peuple par les idées religieuses. Car nulle part 
ailleurs qu’en Égypte, on n’a vu la religion exercer un plus 
grand empire, et le despotisme sacerdotal mieux établi. 
Or, ce Moïse se donnait pour un homme inspiré, et il 
avait appris assez de magie chez les Égyptiens , pour en 
imposer à un peuple aussi crédule et aussi stupide que 
l'était le peuple Juif. Jamais le prestige et l'imposture 
religieuse n’ent aussi beau jeu qu’auprès de pareils 
hommes. Mais ce Moïse, avant de donner ses lois socia- 
les, son code et son rituel religieux, feint d’avoir des 
entretiens avec la divinité, et d’avoir recu d'elle les 
tables de lois qu’il donne aux Hébreux. Il va à l'écart, 
sur une montagne, préparer pendant plusieurs jours les 
machines qu'il doit faire jouer, pour imiter la foudre et 
les éclairs. Le jour arrivé pour opérer le prodige , il as- 
semble le peuple autour de la montagne, à une certaine 
distance néanmoins, dans la crainte que l'illusion ne 
soit manquée, et la supercherie découverte. Alors une 
forte explosion, semblable à celle de la foudre, se fait 
entendre. Les éclairs brillent; il se perd quelque temps 
lui-même, au milieu de la fumée de cette espèce de feu 
d’artificé; puis il redescend et apporte au peuple cré- 
dule les lois qu’il avait rédigées , et qu'il dit avoir reçues 
de Dieu même, pour le bonheur de son peuple. 

Si Moïse n’eût eu à établir que des lois purement 
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sociales, et s’il n’eût eu affaire qu’à un peuple éclairé, 


‘capable comme le nôtre de sentir les principes de rai- 


son, de justice et d'intérêt général, dont doit émaner 
toute législation, Moïse, sans doute, n’aurait employé 
que des moyens humains, l’éloquence et le raisonnement. 
Mais il parlait à un peuple brut, et il voulait appuyer 
ses lois de la force de l'opinion religieuse : alors il eut 
recours au prestige. Quel mortel, en effet, oserait en 
son nom donner les règles du culte de la divinité, et le 
code de sa justice? On était done réduit, comme l'ont 
fait tous les législateurs, à supposer des théophanies. 
Bacchus, dans Euripide (a), répond aux questions de 
Penthée, qui lui demande de qui il a recu son nouveau 
culte et ses mystères. Bacchus, que Penthée ne recon- 
naît point, dit qu’il les tient de Bacchus, fils de Jupiter, 
qui lui a ordonné de les propager; qu'il s’est montré à 
ses yeux, et qu'il lui a dicté lui-même les lois de cette 
institution religieuse. Rhadamante dit qu’il a reçu de Ju- 
piter les lois qu’il donne à la Crète (b). Minos se renferme 
dans un antre sacré, pour composer son code de lois, 
qu’il dit tenir de Jupiter lui-même. Zoroastre en fait 
autant en Perse (c), lorsqu'il veut établir le magisme , 
suivant l’abréviateur de Chondemir, cité par Hyde. Il 
se retire à l'écart; il suppose une apparition d’une grande 
lumière, et une conférence avec un génie , etc. Alors il 
propose l'établissement de son nouveau culte. I] dit que 
le zend-avesta (d) est descendu du ciel. Le même Hyde, 
dans un autre chapitre, où il parle des législateurs des 
anciens Perses , rapporte qu'Ardeshir assemble tous les 
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(a) Euripid. Bacch., p- 460. — (&) Strabon., I. 10, p. 476. Diod., 1. 5, 
ê. 73:— (ce) Hyde de vet. Pers., p. 317. — (dj Ibid., p. 517. 
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chefs de religion de son royaume. Il en choisit un pour 
être réformateur du code religieux; néanmoins il ne veut 
point d'innovation qui ne soit autorisée par le ciel. Le 
nouveau réformateur va dormir et éprouve une extase, 
pendant laquelle son âme semble être sortie de son 
corps. Au bout de sept jours, elle se réunit au corps; 
l’homme divin déclare qu’il a rendu visite à la divinité, 
et il fait venir un scribe pour écrire tout ce qu'il a ap- 
pris des Dieux. On voit ici les législateurs toujours d’ac- 
cord avec les prêtres, travailler à tromper les peuples, 
pour les conduire avec plus d'autorité. On voit aussi par 
le même passage, que la croyance des peines et des ré- 
compenses de l’autre vie, était un des principaux dogmes 
que ces prêtres cherchèrent à établir, en fascinant les 
yeux par des espèces de prodiggs , qui seuls pouvaient 


accréditer leur doctrine, et qui leur procurèrent beau- 


coup de disciples. On prétend que Manès, pour faire re- 
cevoir sa doctrine, employa cette vieille ruse des légis - 
lateurs anciens ; qu’il s’enferma, durant une année, dans 
une caverne (a) où il avait eu soin auparavant de mettre 
des provisions, et qu'au bout de l’année il en sortit, 
avec le livre de ses dogmes, qu’il disait avoir reçu du 
ciel. On fit parler le ciel, toutes les fois qu’on en eut 


besoin, et qu’on trouva les peuples disposés à y croire; 
q PEuP P  d 


ce qui arrive toujours dans les siècles d'ignorance. 

Les Athéniens eux-mêmes furent dupes de l'adresse de 
Solon, qui profita du même moyen que Numa, pour dis- 
poser le peuple à recevoir ses lois. Toute la ville d’Athè- 
nes fut troublée par des craintes superstitieuses, par des 
spectres et des fantômes : sans doute que Solon n'avait pas 
rer 


(a) Hyde de vet. Pers., p. 483. 
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peu contribué à faire répandre ces bruits par ses émissai- 
res et à les accréditer. Les devins publièrent qu'il pa- 
raissait par les victimes, que la ville’ était souillée de 
crimes et d’abominations, qu'il fallait purger. Sur quoi 
on fit venir de Crète Épiménide, qui avait la réputation | 
d’être un homme saint, fort aimé des Dieux, et profon : 
dément savant dans les choses divines, surtout en ce qui 
regarde l'inspiration et les cérémonies les plus mystérieu- 
ses et les plus cachées; on l’ appelait de son temps le nou - 
veau curète, et le fils de la nymphe Balté. Ce fut lui qui 
fraya à Solon le chemin pour publier ses lois, et les faire 
récevoir au peuple; et parmi les moyens qu'il employa, 
les plus importans furent les propitiations , les expiations, 
les fondations de temples et de chapelles. I] purifia si 
bien la ville, qu’il la rendit soumise et obéissante à tout 
ce qui était juste, plus souple, plus docile, et plus aisée 
à être contenue sous les lois d’une heureuse harmonie. : 
On voit qu'Épiménide , d'accord en cela avec Solon, usa 
des mêmes artifices que Numa, et sentit toute l'impor- 
tance d’appuyer les lois sur la’ religion, et d’affermir la 
religion elle-même par le cérémonial, les purificalions, 
et tout l'appareil de la superstition et du prestige. Car 
cet Épiménide était un vrai charlatan. Comme le Zamol- 
xis des Scythes (a), qui s’enterra dans une caverne, où 
il feignait d’être mort et ressuscité, Épiménide débitait 
qu’il avait eu un long sommeil dans une caverne, pendant 
lequel il avait été instruit par les Dieux, et à son réveil il 
instruisit à son tour les hommes, et écrivit la génération 
des curètes et des corybantes, et une longue théogonie (b). 
Il passait pour vivre sans prendre aucune nourriture, sans 
RS 2 Po me + 
(a) Herod., 1. 4, c. 95. — (8) Lacrtius, L. 1, Epimenid. | 
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être assujetti aux besoins de l'humanité. Tel'était autre- 


fois l'usage que les prétendus sages faisaient de la sagesse; 
elle se réduisait souvent à l'art de, tromper, pour un.plus 
grand bien, ceux qu’on croyait incapables d’atteindre aux 
lecons sublimes de la morale et de la philosophie. - 

On peut croire qu'il ne négligea pas le grand ressort 
politique et religieux, qu’on empruntait des mystères et 
de la fiction des peines de l'enfer, qui en était un des 
principaux dogmes. En effet, il fit construire à Athènes 
le temple des divinités infernales (a), vengeresses du cri- 
me; et on voyait sa statue à l’entrée de l'Éleusinium, au 
rapport de Pausanias (b). Solon avait senti le besoin de 
s'associer un tel homme, qui avait la réputation d’être 
ami des Dieux, et d’en être inspiré. Cer Épiménide (c) 
s’attribuait aussi la divination, et même le merveilleux 
talént de mourir et de renaître plusieurs fois, à moins 
qu'on n’entende par là le dogme de Ja métempsycose, qui 
tenait aussi aux secrets de la mystagogie. Le sage Lycur- 
gue donna moins d'influence à la superstition dans la lé- 
gislation; il compta plus sur l'éducation, sur les mœurs 
et les lois, que sur le prestige: Aussi les mœurs et les lois 
de Lycurgue, ayant une base plus solide, se conservèrent 
plus long-temps. Néanmoins, il fut encore forcé de faire 
parler les Dieux en faveur de ses lois. Avant d'exécuter . 
son projet de légisiation, il ya à Delphes [109] consulter 
Apollon, et il recoit cet oracle si célèbre, dans lequel la 
prétresse l’appelait l’amides Dieux, et Dieu plutôt qu’hom- 
me. Il fait un sacrifice à Apollon , pour en obtenir de 
bonnes lois, et la prêtresse lui dit, que le Dieu exauce 

(a) Lacrt. Epim., L 1, p.79. — (6) Pausan, in Art, — (co) Ibid. Laert., 
HR: Lu ù 
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sa prière, et qu'il lui donnera la plus excellente républi- 
que qui ait jamais été. De retour à Sparte, Lycurgue fait 
recevoir ses lois, et déclare que pourtant il y manque un 
point, qui était le plus essentiel et le plus important; mais 
qu’il ne pouvait le leur communiquer, avant que d’avoir 
consulté l’oracle d’Apollon; qu’ils devaient donc observer 
ses lois inviclablement , sans y rien changer, ni altérer, 
_ jusqu’à ce qu’il fût de retour de Delphes: et qu’alors il 
exécuterait ce que le Dieu lui aurait ordonné. Ii fait jurer 
à tous ses citoyens; qu'ils ne toucheront point à ses lois 
jusques à son retour. Arrivé à Delphes, il fait un sacri-- 
fice à Apollon; il en obtient la ratification de ses lois, qui 
sont déclarées bonnes par le Dieu, qui promet à Sparte 
la gloire et la félicité, tant qu’elle les observera. Lycur- 
gue fait écrire cette prophétie; il l’envoie à Sparte et prend 
le parti de mourir, afin que son retour ne dégage pas ses 
citoyens de leur serment. Voilà donc encore des lois don- 
nées au nom de la divinité. 

Pythagore, pour mieux en imposer à ses disciples, et 
donner plus de poids à sa doctrine (a), assure qu'il a eu 
commerce avec les Dieux; et qu’il a appris d'eux ce qui 
pouvait ieur être agréable, el ce qui pouvait leur déplaire, 
C’est le même langage que Tite-Live fait tenir à Numa. 
Ïl prétend que les secrets de la Nature, que les autres ne 
savent que par opinion et par conjecture, il les tenait des 
Dieux eux mêmes; que souvent Apollon lui avait apparu, 
ainsi que Minerve et les muses. Ses disciples, trompés 
par ses discours, conçurent pour lui autant de respect que 
s’il eût été le fils de Jupiter. 

Nous nous contenterons des exemples que nous avons 
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cités, el qui suffisent pour nous mettre à portée de bien 
connaître le génie des chefs de législation et de morale 
chez les peuples anciens, et l’usage qu’ils ont cru devoir 
faire des fictions religieuses, pour perfectionner les mœurs 
et les lois. Pour nous, qui vivons dans un siècle où les 
Français ne peuvent et ne veulent plus être trompés, c’est 
dans les sources de la justice et de la raison éternelle 
que nous devons puiser nes lois. Il est enfin temps de 
voir si le peuple, en rentrant dans les droits de sa sSouve- 
raimeté, souffrira qu’on le trompe encore, comme un en- 
fant, ou comme un esclave. Il a droit de prétendre à lé- 
galité de la raison et de la sagesse qui, si notre éducation 
est bonne, ne seront plus le privilége de quelques hom- 
mes. C’est par ce caractère de vérité, que notre nouvelle 
législation doit se séparer des autres, qui ont presque tou- 
tes été établies sur le prestige, lequel n’est qu’une atroce 
calomnie, qui outrage également la justice, dont elle 
semble révoquer en doute les principes sacrés, et la rai- 
son humaine, qu’elle ne croit pas toujours capable de 
les comprendre. Après ce que nous venons de dire, il ne 
nous sera pas dilicile de sentir quel a été le grand but 
de l'initiation et des mystères, dont le premier et le plus 
grand fruit fut, de Paveu de tous les anciens, de civiliser 
les hordes sauvages, d'adoucir leurs mœurs féroces, de 
les rendre sociables, et de leur procurer un genre de vie 
le plus digne de l’homme. Cicéron met au nombre des 
plus grands bienfaits dont Athènes ait procuré la jouis- 
sance aux autres sociétés, l’établissement de ses mystères 
d'Éleusis, dont l'effet, dit-il, a été de civiliserles hommes, 
d'adoucir leurs mœurs sauvages et féroces, et de leur faire 
connaître les véritables principes de morale, qui initient 
l’homme à un genre de vie qui seul soit digne de lui. Le 
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même orateur philosophe, dans un autre endroit où il 
apostrophe Cérès et Proserpine, dit qu'on doit à ces Dées- 
ses les premiers élémens de la vie morale, comme les pre- 
miers alimens de la vie physique, la connaissance des 
lois, la police des mœurs, et les exemples de civilisation 
qui ont adouci les mœurs des hommes et des villes. : 

Leur but moral a été bien aperçu par Arrien, lorsqu'il 
nous dit que tous ces mystères ont été établis par les an- 
ciens, pour perfectionner notre éducation et réformer nos 
mœurs. | 

Pausanias parlant des mystères d’Éleusis (a). prétend 
que les Grecs, dès la plus haute antiquité, avaient établi 
l'initiation d’Éleusis, comme l'institution la plus propre 
à inspirer aux hommes le respect pour les Dieux. Parmi 
les réponses que Bacchus fait à Penthée (6), dont il a pi- 
qué la curiosité, en jetant le voile du mystère sur ses or- 
gies, il lui dit que cette nouvelle institution mérite d’être 
connue, et qu’un des grands avantages de ce culte, c’est 
de proscrire toute impiété. Que ce sont les mystères de 
la sagesse, dont il serait imprudent de parler à ceux qui 
ne sont pas initiés. Que ces orgies sont établies chez les 
Barbares, qui en cela, ont montré plus de sagesse que les 
Grecs, qui ne les avaient point encore reçues. Ge double 
but politique et religieux, savoir la justice et la religion, 
dont l’une apprend ce qu’on doit aux hommes, et l’autre 
ce qu'on doit aux Dieux, ou plutôt le respect pour les 
Dieux, destiné à maintenir celui qu’on doit aux lois, se 
trouve renfermé dans ce vers de Virgile (c) si connu, 
et que ce poète emprunta de l'initiation: Apprenez do 


(a) Pausan. Phoc., p. 348, — (6) Euripid. Bacch., v. 460. — (o) Virg. 
Æneid., 1. 6. 
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moi à respecter la justice et les Dieux. Cette orande le- 
con, que l’hiérophante donnait aux initiés, après leur 
avoir montré le tableau des enfers, le poète la place a- 
près la description des différens supplices qu'éprouvaient 
les coupables dans le Tartare, et immédiatement après la 
description de celui de Sisyphe. Pausanias (a), pareille- 
ment à la suite des tableaux des supplices de Sisyphe et 
des danaïdes, qui étaient dans le temple de Delphes, fait 
cette réflexion, que le crime ou l’impiété qui leur avait 
principalement mérité ce châtiment, c'était le mépris qu’ils 
montrèrent pour les mystères d’'Éleusis. De cette réflexion 
de Pausanias qui était initié, il est aisé de conclure que 
les prêtres d'Éleusis, qui enseignaient le dogme des pei- 
nes du Tartare, mettaient au nombre des grands crimes 
qui pouvaient les mériter, le peu de cas que l’on aurait 
fait des saints mystères, dont le but était de porter l’hom- 
me à la piété, et par elle au respect pour la justice et les 
lois, unique but de leur institution, celui auquel le besoin 
de la religion lui-même était subordonné, puisqu'elle n’é- 
tait qu'un moyen pour y conduire plus sûrement. Car 
toute la force des opinions religieuses passant entre les 
mains des législateurs, ils étaient assurés d’être mieux 
obéis [110]. C'est donc bien à tort que ceux qui ont écrit 
jusques ici sur les mystères, n’y ont vu, les uns qu’une 
cérémonie commémorative de la découverte du blé et de 
sa culture; d’autres que de simples lustrations, et l’obser- 
vation de quelques pratiques légales; d’autres enfin qu’une 
institution qui rappelait aux hommes leur état ancien 
avant la civilisation. Ils n’ont parlé des dogmes sacrés sur 
la vie future et sur la morale, que comme d’un acces- 
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soire assez récent, qui y fut ensuite surajouté. Ces auteurs 
me semblent avoir renversé l’ordre, en prenant pour ac- 
cessoire ce qui était l’objet principal, et pour sujet princi- 
pal ce qui n’était qu'un très-léger accessoire. 

On fit, je l'avoue, des cérémonies; on employa des 
symboles qui avaient rapport à l’agriculture; mais elle n’en 
était pas le but principal. Ces allusions ne tenaient ni à 
l'invention, ni même à la perfection de cet art, qui est le 
fruit de la protection des lois, et qui ne fleurit jamais chez 
les peuples chasseurs et nomades, comme chez les nations 
sédentaires; mais elles ont un fondement astroncmique, 
que nous développerons ailleurs. On put y parler de l’état 
d’abrutissement et de dégradation où se trouvait l’hom- 
me avant l'établissement des mystères, qui l’ont régéné- 
ré [111]; mais il ÿ a encore ici une allusion à la métaphy- 
sique, plutôt qu’à la vie sauvage des premiers hommes; 
quoiqu'il soit possible qu’on en ait aussi parlé pour exalter 
le bienfait de la civilisation et des institutions religieuses 
qui l'avaient produite. Au reste, tous ces rapports n'étaient 
qu’accessoires et éloignés, et ne formaient pas la base de 
l'initiation d'Éleusis, comme on l’a faussement supposé. 

Les mystères d’Isis, et en général tous les mystères, 
avaient un but bien plus grand et vraiment politique [ 112}, 
celui d'améliorer notre espèce, de perfectionner les mœurs 
et de contenir les sociétés par des liens plus forts que ceux 
qu'imposent les lois. Voilà le véritable but qu'on se pro- 
posa dans ces sortes d'institutions. Elles sont l'ouvrage 
de la science et de la sagesse ancienne qui à épuisé toutes 
ses ressources pour perfectionner la législation, et de la 
philosophie qui a toujours cherché à faire le bonheur de 
l’homme, en épurant son âme des passions qui pouvaient 
y jeter le trouble, et par une suite nécessaire porter le 
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désordre dans les sociétés. On y reconnait l'ouvrage du 
génie quand on y remarque l’emploi de toutes les scien- 
ces, et une connaissance profonde du cœur humain, et 
des moyens de se l’assujettir. Il n’a échappé aux auteurs 
qu’un seule chose ; c’est que si la raison conduit plus len- 
tement au même but, elle y mène plus sûrement; et que 
les remèdes que l’on cherche dans le charlatanisme en 
_ politique comme en médecine, entraînent à leur suite plus 
de maux que ceux que l’on veut guérir. D'abord il est faux, 
avons-nous dit, qu’on ait droit de tromper ; et quand on 
en aurait Le droit, les affreux ravages que les relisions ont 
faits sur la terre, l’or et le sang qu’elles ont coûté aux 
peuples, prouvent assez qu’il est même encore faux qu'il 
soit plus utile de tromper que d’instruire, et qu'il soit 
dangereux d'éclairer les hommes. Sans doute qu’il est dan- 
gereux, pour ceux qui trompent et qui profitent de nos 
erreurs, que le peuple soit éclairé [113]; mais il ne l’est 
jamais pour le peuple. Autrement la vérité et la raison 
seraient au nombre de nos maux, tandis que le sage les a 
toujours regardées comme les plus grands des biens. Que 
de malheurs a causés à l'humanité cette vieille maxime des 
anciens chefs des sociétés qui se perpétue encore aujour- 
d’hui, et dont ne sont point désabusés des hommes qui 
se piquent de philosophie :' qu'il ne faut pas éclairer le 
peuple ! La vérité est un bien qui appartient à tous, ‘qui 
est bon à tous. C’est un forfait que de la ravir à son sem- 
blable. Établir pour maxime qu’on peut tromper le peu- 
ple, afin d'empêcher qu’il ne trompe lui-même, c'est 
autoriser l’imposture plutôt que la détruire; puisqu'on 
suppose qu’elle est permise quand elle est utile. On va 
Join avec un pareil principe. Si la religion est vraie, il en 
faut à tous. Si elle est fausse, il n’en faut à personne, et 
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on s’indigne d'entendre tous les jours répéter: il faut une 
religion pour le peuple ; comme si le peuple n’était pas 
composé d'hommes égaux aux yeux de la Nature. Il en 
faut, devait-on dire, pour l’homme et non pour le peu - 
ple [114]. Car si un seul peut s’en passer, tous le peu- 
vent et le doivent. Ceux qui tiennent un pareil langage 
n'ont point droit de prétendre à la réputation de philo- 
sophes, puisqu'ils pensent qu’une vérité n’est bonne que 
pour quelques hommes, ou qu'une erreur peut être bonne 
pour le grand nombre : ce qui est faux, ce qu'il est injuste 
de croire. Rendons plus de justice à la raison humaine: 
la Nature a posé dans son sein la base de la morale. C’est 
sur cette base que doit reposer la vertu, et l’imposture 
n'a pas droit de l’'appuyer. Il est même dangereux de les 
associer l’une à l’autre, parce que cette association tourne 
toujours au détriment des vertus morales. Le peuple , à 
mesure qu'il s’instruit, et il s’instruit tôt ou tard, perd 
bientôt ces vertus factices, et ne trouve plus rien dans 
son cœur qui étaie la morale dès qu'il connaît le peu de 
solidité de la base sur laquelle le prestige religieux l'avait 
établie; et dès lors quel déluge de maux pour les socié- 
tés qui voient tout-à-coup se rompre tous les liens anti- 
ques et usés qui en unissaient les parties! Qu'il est à 
craindre, dans ce terrible passage, qu'un peuple qui. a 
vieilli sous des prêtres et des rois n'éprouve, dans sa dé- 
crépitude, le triste sort que les crédules filles de Pélias 
. Pr'éparèrent à leur vieux père! Les calamités qu'il peut 
éprouver alors sont encore la suite de ses anciennes er- 
reurs et de sa longue servitude, Ce n’est point la faute de 
la raison qui vient lui rendre la lumière d’un flambeau 
que les despotes et les prêtres s'étaient efforcés d’étein- 
dre. Car si la raison et la philosophie eussent d’abord éié 
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Je fondement de ses vertus, plus sa raison se serait éclai- 
rée, plus ses vertus se seraient fortiliées, parce qu’il au- 
rait trouvé en lui-même le principe et la règle de ses de- 
voirs. La vérité des principes est éternelle et indestructi- 
ble; l'illusion de l’imposture n’est jamais bien solide ni 
durable ; le charme cesse enfin, etla vertu s’évanouit. On 
aurait tort de dire que tous les hommes ne sont pas éga- 
lement capables d’être éclairés, Qui, quand il s’agit de 
science; mais quand il est question de morale, chacun 
porte dans son cœur le principe de ses devoirs, et la lu- 
mière de la raison seule peut les lui faire apercevoir. 
Éclairer le peuple, c’est ne pas Le tromper; c’est ne lui 
point donner d'idées fausses, et pour cela il suffit du si- 
lence. L’ignorance absolue des opinions fausses est une 
véritable science; alors il nous reste la raison, telle que 
la Nature nous l’a donnée, avant qu'elle fût corrompue 
par l'éducation. Qu'il y a peu d’hommes qui aient été as- 
sez Sages pour détruire les erreurs de l’éducation, et qui, 
à force de philosophie, aient pu revenir à cette heureuse 
ignorance! C’est alors qu’on est vraiment éclairé; le peu- 
ple l'eût été, sous ce rapport, si on ne lui eût rien appris. 
Alors on eût pu sur un terrain neuf élever l'édifice d’une 
éducation simple, fondée sur les notions naturelles du 
juste et de l’injuste. La Nature a placé loin de nous la 
science ; mais aussi elle est inutile au grand nombre : la 
vertu est nécessaire à tous; et la Nature l’a placée près 
de nous. Nous apercevons son image sacrée, aussitôt que 
nous écartons le voile qui empêche la vérité de faire tom- 
ber sur elle les rayons de sa lumière. Nous désespérons 
des succès de la raison, et nous la regardons comme un 
moyen insuflisant pour conduire les hommes; et cela. 
_avant d’avoir jamais essavé ce moyen, La chose mérite 
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rait au moins d’être une fois tentée, avant de prononcer 
que la raison a peu d’empire sur le peuple; que c’est à. 
J'illusion et au prestige qu’il appartient de le conduire. 
Les grands maux auxquels ont donné et donneront en- 
core long - temps lieu ces dangereux ressorts, devraient 
nous rendre plus circonspects dans notre jugement. En- 
fin, l’imposture et l'erreur ont été souvent funestes à l’hu- 
manité; et jamais la raison ne l’a été à ceux qui ont mar- 
ché sous sa conduite, et qui se sont laissés guider par sa 
lumière divine. Les législateurs anciens, et tous ceux qui 
les ont imités, se sont donc trompés en appelant des opi- 
nions fausses à l’appui de la vérité, et en faisant reposer 
le système politique et législatif sur le fantôme bizarre des 
idées religieuses; au lieu de l’affermir sur les fondemens 
éternels de la vérité et de la raison perfectionnée. 

Ils devaient instruire les hommes les plus susceptibles 
d'éducation et de philosophie; et, par l’exemple de ceux- 
ci, former les mœurs des hommes les plus grossiers. Une 
génération instruite aurait donné naissance à une généra- 
tion plus instruite encore, et le flambeau de là raison, en 
parcourant les siècles, ne se serait plus jamais éteint. Les 
législateurs n'auraient plus eu rien à faire pour perfec- 
tionner notre espèce, el ils auraient atteint le dernier ter- 
me de civilisation et de morale auquel l’homme puisse 
prétendre; au lieu qu'ils sont restés bien loin de ce but. 
Tout est aujourd’hui à refaire en politique et en morale, 
parce qu'on a toujours bâti au milieu des ténèbres, et 
qu'on avait mis au nombre des instrumens politiques l’im- 
posture des chefs et l'ignorance des peuples. Ainsi la raï- 
son des sociétés a vu sa lumière s’éteindre dans l’obscu- 
rité des sanctuaires, où tout était préparé pour la détruire, 
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et pour établir sur ses débris l'empire de l'imagination et 
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. des sens. Telle fut la cause et le but de ces grandes insti- 
tutions, qui, sous des dehors souvent imposans, tendaient 
à conduire l’homme au bien et à la vérité par les routes 
trompeuses de l’erreur, et en mettant en jeu les deux 
grands ressorts des déterminations humaines, la crainte 
et l'espérance. C’est sur ces deux pivots que roule toute 
notre vie; ce fut aussi sur eux qu’on fit rouler cette grande 
machine politique et religieuse. C’est pour la faire mou- 
voir qu’on créa le dogme de l’immortalité de l’âme, et de 
la doctrine des peines et des récompenses à venir, qui ont 
formé le sujet principal des lecons que l’on donnait aux 
initiés à ces mystères. 

Il serait difficile de persuader aux hommes que la vertu 
mette toujours dans l’aisance ici-bas celui qui la pratique, 
et que le vice rende toujours malheureux celui qui s’y 
abandonne. L’imposture eût été trop grossière, et per- 
sonne n’y eût élé trompé. On s’appuya donc de la croyance 
d’une autre vie après celle-ci, durant laquelle la vertu , 
souvent méprisée et persécutée sur la terre, serait magni- 
fiquement récompensée; et où le crime, souvent heureux 
et puissant ici-bas, serait un jour rigoureusement puni. 
Les raisonnemens métaphysiques sur la nature de lP’âme 
humaine, et sur la justice des Dieux, dont celle des hom- 
mes n’était qu’une faible image, vinrent à l'appui de ce 
dogme théologique sur la vie future; et l’homme qui croit 
tout, où il ne voit rien, recut volontiers les nouveaux dog- 
mes, dont rien après tout ne lui annonçait fa fausseté. 
Telle fut l'origine des idées qu’eurent les anciens sur l'É- 
lysée et le Tartare, régions nouvelles, dont s’empara la 
mystagogie pour prolonger son empire au-delà du tom- 
beau, et perpétuer les craintes et les espérances des mor- 
tels, qu’elle voulait atiacher à l’observation des lois, au 
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bon ordre, et au maintien du bonheur des sociétés. L’a 
mour de l’homme pour la justice n'étant pas toujours dé- 
sintéressé, on voulut [y attacher par son propre intérêt; 
en lui prépara un appât qui l’attirait à la vertu; et on mit 
en avant des craintes, qui devaient l’éloigner du vice. 
« Tous ceux qui ont été chargés de donner des lecons de 
justice et de vertu aux hommes, dit Adimante, un des in- 
terlocuteurs du second livre de la république de Pla- 
ton (a), ont toujours recommandé Ja justice, moins pour 
elle-même, qu’en considération des avantages qu’on en 
retire, et surtout pour la gloire qu’il y a de paraitre juste; 
et ce qui est une suite naturelle, par l’espoir des places 
et des dignités que la réputation de justice peut procu- 
rer. Îlen est de même pour la piété, qu’on entretient par 
l'espérance des grands biens que les Dieux versent avec 
profusion sur ceux qui leur sont chers. » Platon rappelle 
ici les miagnifiques promesses que les poètes Homère et 
Hésiode font aux rois et aux autres hommes qui prati- 
quent la justice. « Le gland, disent-ils, croit en abon- 
dance au sommet des chênes; des essaims d’abeilles, pla- 
cés au milieu, y composent le miel qui en découle. Les 
brebis pour eux se chargent des plus belles toisons. » Et 
ailleurs ils disent : « Que le ciel favorise un roi juste et 
religieux; que la terre, de son sein fécond, produit de ri- 
ches moissons, et des grains de toute espèce; que les ar- 
bres se courbent sous le poids des fruits; que ses trou- 
peaux se multiplient par leur grande fécondité, et que 
les mers lui fournissent des pêches ahondantes [119]. » 

Musée et son fils portent encore plus loin la vanité des 

promesses en faveur des justes; ils les conduisent , par 
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leurs fictions, dans le séjour des ombres, et les placent sur 
des lits somptueux, autour d’une table, sur laquelle a été 
préparé le banquet sacré des âmes vertueuses. La tête 
ceinie de couronnes , ils s’y plongent dans une ivresse 
éternelle, que ces poètes regardent comme Îa plus belle 
récompense de la vertu. {1 faut convenir que c'était bien 
là le paradis des Thraces, qui mettaient le souverain bien 
dans l'ivresse: aussi disait-on en proverbe, boire comme 
un Thrace. Orphée et Linus avaient, dit-on, apporté ces 
fictions religieuses de la Thrace, Platon ajoute que quel- 
ques-uns étendaient encore plus loin les effets de la bien- 
faisance des Dieux; que l’on promettait une nombreuse 
postérité à l’homme vertueux et religieux, et la perpétuité 
de sa race. Cette promesse ressemble assez à celle que 
Dieu fait à Jacob, et à ce que dit David, dans un de ses 
psaumes, que Dieu bénit la postérité de l’homme juste. 
Telles étaient les promesses dont on flattait autrefois les 
hommes faibles et crédules , pour les attacher aux prin- 
cipes de la morale, de la justice et de l’ordre social, aux- 
quels l'intérêt plus encore que la raison semblait devoir 
les lier. 

De même que la vertu pouvait se flatter de l'espoir des 
plus brillantes récompenses, qui lui étaient réservées dans 
les enfers, et même quelquefois sur la terre; de même 
aussi le crime avait à redouter les plus rigoureux châti- 
mens. Les inventeurs de l'Élysée imaginèrent aussi le 
Tartare, dans lequel, continue Platon, ils précipitaient 
les hommes coupables d’impiété et d’injustice, et les plon- 
geaient dans le bourbier. Là on les forçait à porter. de 
l’eau dans un crible. Les Dieux n’attendaient pas-même 
qu'ils fussent morts pour les’ panir; ils les livraient aux 
erreurs et aux égaremens de l'esprit, et ils faisaient tom- 
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ber toutes sortes de châtimens sur leur tête. On voit donc 
clairement ici la religion employée à son plus noble usage, 
à entretenir l’homme dans la pratique de la justice et de 
toutes les vertus, et à lui faire craindre le vice. L'homme 
trouvait son intérêt à faire le bien, et à éviter le mal mo- 
ral. Ce sont là ces fictions dont Timée croit qu’il est per- 
mis de faire usage pour attacher au devoir les âmes re- 
belles à la raison , et qui ne cèdent qu’à la crainte, soit 
des châtimens qu’infligent les lois, soit des punitions qui 
attendent les crimes aux enfers. Voilà ce qu’on enseignait 
dans les mystères dont le but était de procurer à l’homme 
sur la terre une félicité réelle par la vertu, en le soute- 
nant par l'espoir trompeur d'une félicité imaginaire, dans 
un monde inconnu et chimérique. L'homme vertueux y 
trouvait une consolation dans ses maux, et une nouvelle 
satisfaction dans la jouissance de ses vertus; et l’homme 
vicieux y gagnait aussi, dit Plutarque (a), puisqu'il était 
plus avantageux pour lui d’être préservé du crime par la 
crainte d’un mal à venir, que de s’exposer déjà ici-bas à 
un mal réel, et aux suites du crime en le commettant. 
On ne peut apporter d’excuse plus spécieuse en faveur de 
l’imposture religieuse; mais elle détruit, en même temps, 
les notions de vice et de vertu, de vérité et de mensonge, 
qui sont distingués par leur essence, et non pas par l’inté- 
rêt social. Si le mensonge peut être permis, quand il est 
utile à celui qu’on trompe; et la vérité écartée, quand elle 
pourrait nuire à ceux qu'on voudrait éclairer, il s’ensuit 
que l'intérêt social est la seule règle de l'usage que nous 
devons faire de l’un et de l’autre, et que le mensonge et 
la vérité se confondent dans l’idée d’utilité publique, au 
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lieu d’être distingués essentiellement par la nature. On 
pourra donc dire : fuyons la vérité, comme on peut dire, 
fuyons le mensonge; et la proscription portée contre ce- 
lui-ci n’aura pas été prononcée par le Dieu de vérité, mais 
par les législateurs, pour le seul cas où il pourrait être 
nuisible. Mon respect pour la vérité ne me permet pas 
d'admettre un tel principe : je pense, comme tous les sa- 
ges, qu’elle doit être le but de toutes nos recherches; et, 
dût-on en abuser, comme on abuse de tout, puisqu’en 
abuse aussi du mensonge, je redoute encore moins les 
abus qui pourraient naître de la connaissance de quel- 
ques vérités, que ceux qui sortent nécessairement d’un 
système universel d’imposture. de sais que l’art de trom- 
per est plus facile que celui d’instraire; mais il n’en est 
pas moins vrai qu'il ne doit pas avoir sur lui la préférence 
dans un plan de législation et dans un système de morale: 
la vertu est la fille de la raison et de la vérité: l'erreur et 
l'ignorance sont mères de tous les vices. Louons donc le 
but qu’ont eu des législateurs en inventant et en ensei- 
gnant ces dogmes religieux; mais ne louons que le but, 
et blämons le moyen. 

Une fois que les philosophes et les législateurs eurent 
imaginé cette grande fiction politique, les poètes et les 
mystagogues s’empressèrent de la propager et de l’accré- 
diter dans l’esprit des peuples, en la consacrant, les uns 
dans leurs poëmes, les autres dans les sanctuaires; et ils la 
revêtirent des charmes, les uns de la poésie, les autres du 
spectacle et des illusions magiques. Tous s’unirent en- 
semble pour tromper les hommes , afin de perfectionner 
leurs mœurs et de les mieux conduire : car la poésie, 
dans son origine, fut tout entière consacrée à chanter 
les Dieux, et à donner des lecons de morale aux hommes. 
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Le champ le plus libre fut ouvert à la fiction [116 |,.et 
le génie des poètes et des prêtres ne tarit plus lorsqu'il 
s'agit de peindre, soit les délices du séjour de l’homme 
vertueux après sa mort, soit les horreurs des affreuses 
prisons destinées à punir le crime. Chacun voulut en- 
chérir sur les descriptions, qui avaient été faites déjà par 
d’autres, de ces terres inconnues, de ce monde de nou- 
velle création, que l’imagination poétique peupla d’om- 
bres, de fantômes et de chimères pour étonner le peuple, 
dont on crut que lesprit se serait peu familiarisé avec les 
notions ‘abstraites de la morale et de la métaphysique. 
La Elysée et le Tartare plaisaient plus, et frappaient da- 
vantage; la baguetie magique du prêtre les fit tout à coup 
paraître dans l’ombre des sanctuaires, les mit en specta- 
cle, trompa l’œil par des fantômes, et donna au peuple un 
véritable opéra religieux, sous. le nom d'initiation et.de 
mystères [117]. On piqua la curiosité par le secret: on 
l’irrita par les difficultés qu'il y eut d'y être admis, et 
par les épreuves qu’on exigeait. On amusa par la variété 
des scènes, par la pompe des décorations, et par le jeu 
des machines; on imprima le respect par la gravité des 
acteurs, et par la majesté du cérémonial; on excita tour à 
tour la crainte et l’espérance, la tristesse et la joie; mais il 
en fut de cet opéra, comme des nôtres. Il fut toujours 
de peu d'utilité pour les spectateurs, et tourna tout en- 
ter au profit des directeurs et des acteurs [118]: C’é- 
tait là le grand secret de cette franc - maçonnerie reli- 
sieuse, qu’il n’était donné de connaître qu'à ceux quien 
vivaient. « Où vas-tu? dit Archelaïüs à Manès (a), qui al- 
lait célébrer ses mystères dans l’antre mithriaque. Vas- 
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tu: barbare, en imposer au peuple, et jouer la ‘comédie. 
dans la célébration des mystères de ta divinité? » Ce que 
disait Archelaüs à Manès pouvait s'adresser à tous les 
prêtres et à tous les chefs d’initiations, qui n’ont jamais 
été que les comédiens de la divinité: il n’y a eu de dif- 
férence que dans la nature des farces, plus ou moins amu- 
santes, et des théâtres plus où moins pompeux. Les ca- 
bires de Samothrace, les dactyles idéens, les curètes de 
Crète, les corybantes, les galles, les métagyries de Phry- 
gie, les telchines de Troade, étaient de mauvais farceurs 
et de misérables charlatans , Qui vivaient aux dépens des 
nations sauvages, qu'ils trompaient au nom de la divinité. 
Le grand opéra était à Éleusis; mais partout on était le 
jouet de l’imposture religieuse [119]. j | 

Les hiérophantes, en hommes profonds, qui connais- 
saient bien le génie du peuple et l’art de le conduire, ti- 
rérent parti de tout pour l’amener à leur but, et pour ac- 
créditer leur spectacle. Ils voulurent que la nuit couvrit 
de ses voiles leurs mystères, comme ils les couvyraient 
eux-mêmes sous le voile du secret. L’obscurité est favo- 
rable au prestige, et prête davantage à l'illusion; ie en 
firent donc usage pour tromper, par des fantômes Magi- 
ques, l'œil de l’initié crédule [120]. On initia dans. des 
antres obscurs; on planta des bois très-épais autour. des 
temples, pour y répandre cette obscurité qui imprime une 
espèce de frayeur religieuse. Le nom même de mystère, 
suivant Démétrius de Phalère [191], était une expression 
métaphorique, qui désignait l’horreur secrète que les té- 
nèbres inspirent. La nuit fut presque toujours destinée à 
leur célébration (a), et on les désigna ordinairement sous 
| (a) Demctr., 4 Elocut., $ 101. | 
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le nom de veilles, ou dé sacrifices nocturnes (a). Toutes 
les religions ont eut leurs pervigilia, ou veilles sa- 
crées (b). On donnait à ces nuits le nom de nuits mys- 
tiques et de nuits saintes (c). La nuit de pâques est une 
de.ces veilles, pervigiliun paschæ (d), On initiait la 
nuit aux mystères de Semothrace. Les cérémonies dé 
l'initiation aux mystères d’Isis, dont parle Apulée, se 
célébraient la nuit comme les autres mystères. Pour y 
être admis, il fallait en obtenir la permission du grand- 
prêtre. 

Euripide fait dire à Bacchus, que ses mystères se Cé- 
lèbrent la nuit (e), parce que la nuit a quelque chose 
d’auguste et d’imposant. On voit donc que ce n’est pas 
sans dessein que les auteurs de ces institutions, qui avaient 
étudié la Nature et tous ses rapports avec notre organisa- 
tion, avaient préféré la nuit au jour, pour la célébration 
de leurs mystères [122]. On peut dire que l’obscurité leur 
est favorable, et qu'ils redoutent le trop grand éclat du 
jour, au physique comme au moral : car si la lumière ap- 
partient à la vérité, les ténèbres forment l'apanage de 
l’imposture et du mensonge. La raison et la philosophie 
jettent uné lumière qu'ils redoutent. Enfans de la nuit, 
ils ne peuvent reposer sûrement que dans l’ombre; et le 
prestige disparaît, au moment où la raison commence à 
luire. 

Rien ne pique autant la curiosité de l’homme, que l'air 
mystérieux sous lequel on cache les choses qu’on veut 
qu’il désire connaître; rien ne l’irrite et ne l’accroît au- 


(a) Cic., de legib., 1. 2. Aristoph. Schol. — (6) Évagr., Hist. Eccl , L 1, 
c. 11. Paus. in. — (c) Sopat., Quæst., 338.— (d) Etym. Mag. Gic. de Nat. 
Deor., L 1. — (e) Euripid. in Bacch., v. 486. 
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tant que les obstacles qu’on semble : apporter à la ut à 
tion de son désir. Les législateurs et les hiérophantes an- 
ciens profitèrent de cet esprit de curiosité, et des moyens 
de lui donner toute son activité, pour conduire le peuple 
dans leurs sanctuaires, et lui faire chercher des leçons, 
qu il aurait peut-être fui, s’ils eussent paru empressés de 
les lui offrir. [ls donnaient à cet esprit de mystère un pré- 
iexte plus spécieux, celui d’imiter la divinité, qui se dé- 
robe à nos sens, et qui se plaît à cacher les resserts qui 
font mouvoir l'Univers. Mais ailleurs ils conviennent qu'ils 
ont caché les plus grandes vérités sous le voile de l’allé- 
gorie, pour piquer davantage la curiosité de l’homme, et 
l’exciter à faire des recherches. Il en fut de même du se - 
cret dans lequel on ensevelit les mystères. Il eut le même 
but. Ceux à qui on le confiait s ’engageaient, par les plus 
terribles sermens, à ne pas le révéler (a); et cela, afin 
d’en attirer d’autres, et de ne pas se priver, pour la suite, 
d'un moyen aussi puissant pour propager la doctrine et 
multiplier le nombre des disciples. Il n’était pas permis 
de s’entretenir de cet important secret avec d’autres 
qu'avec les initiés (b), et la peine de mort était pronon— 
cée contre l’indiscret qui l'aurait trahi, ou qui sérait entré 
dans le temple sans être initié. On fuyait, comme un 
excommunié, celui qui aurait trahi le secret, comme on 
le voit dans Horace. Od. 2,1. 3. | 
Aristote fut accusé d’impiété par l’hiérophante Eury- 
médon, pour avoir sacrifié aux mânes de sa femme , SUi- 
vant le rit usité pour Cérès. Ce philosophe fut obligé (c) 
dè se retirer à Chalcis; et pour laver sa mémoire de cette 
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(a) Firm. Astrol., L 5, in Lia. — (6) Meurs. Eleus., c. 20. — (c) Diog. 
Laert., 1, 5, ©. 1. 
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tache, il ordonna, par son testament, d’élever une statue 
à Cérès : car le sage, tôt ou tard, a la faiblesse de sacri- 
fier aux préjugés des sots. Socrate sacrifie, en mourant, 
à Esculape pour se disculper du soupçon d’athéisme, et 
Buflon meurt dans les bras d’un capucin. C’est le talon 
d'Achille pour les plus grands hommes. La tête de Dia- 
goras fut mise à prix, pour avoir divulgué le secret des 
mystères. Sa philosophie pensa lui coûter la vie. Et quel 
homme en effet peut être impunément philosophe, au 
milieu d’hommes subjugués par les préjugés religieux ! 
Andocide fut accusé du même crime, ainsi qu’Alcibiade, 
et tous deux cités au tribunal de l’inquisition d'Athènes, 
le plus terrible qui fût jamais, puisqu'il traduisait le cou- 
pable devant un peuple crédule, qui le devait juger. Le 
poète Eschyle est accusé d’avoir mis sur la scène des su- 
jets mystérieux, et il ne peut être absous, qu’en prouvant 
qu’il n'avait jamais été initié. La politique, d'accord avec 
la superstition, son grand instrument, punissait de mort 
quiconque aurait cherché à détruire le prestige religieux, 
ou aurait affaibli le désir et le goût qu’on avait voulu 
faire naître pour ces sorles d'institutions, en établissant 
la loi du secret. Il y a beaucoup de choses en religion, dit 
Varron, sur lesquelles, quoiqu’elles soient fausses, il est 
dangereux d'éclairer le peuple (a); et de Ià sont venus le 
secret et le mystère qu’on a mis dans les anciennes ini- 
tiations [195]. 

Nos sociétés de francs-maçons (et les initiations n’é- 
taient qu’une véritable franc-maçonnerie) n’attirent par- 
mi elles de nouveaux frères, que par le secret prétendu 
de la franc-maçonnerie, que chacun veut connaître. C’est 
NN 1 

(a) August., de Civitat., L 4, ©. 31. 
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la curiosité qui nous y conduit; le serment et une petiie 
vanité nous y lient. Nous sommes bien aises de lais- 
ser les autres dans la même ignorance où nous étions 
nous-mêmes, et dont la curiosité peut les tirer, quand il 
leur plaira de se faire recevoir. Si le serment et la vanité 
peuvent dinsi conserver un secret, et procurer à une asso- 
ciation de nouveaux membres, par le seul attrait du mys- 
tère, qu’était-ce chez les Athéniens, où l’indiscrétion la 
plus légère était punie de mort? Qu'il y eût réellement 
un secret, qu'il n’y en eût pas, on en soupconnait un, 
et très-important, puisque les hommes et les Dieux pu- 
nissaient si rigoureusement celui qui aurait osé le dival.- 
guer. Îl n’y avait donc pas d’autre moyen de le connai- 
tre, que de se faire initier et d’entrer dans la confrérie: 
c'était là qu’on voulait amener les hommes par la loi du 
secret; et c'était le fin mot de l’initiation. On avait fait 
naître le désir par l’art du mystère; on le faisait croître par 
les difficultés mêmes de le satisfaire, et par les épreuves 
préliminaires qu’on exigeait. 

On avait laissé échapper des sanctuaires les dogmes, 
que tout le monde avait intérêt de connaître. 

Sénèque, comparant la philoscphie à l'initiation, dit 
que les plus saintes cérémonies ne devaient être connues 
que des seuls adeptes; mais qu'il y avait plusieurs pré- 
ceptes qui étaient connus, même des profanes (Senec., 
Epist. 95). Tel était le dogme des peines et des récom- 
penses, qui était le véritable but qu'on s’y proposait d’at- 
teindre; mais on cacha ce but en attachant de l’impor- 
tance à des mots mystiques, à certaines représentations 
magiques, sur lesquelles spécialement devait être étendu 
le voile, et destinées uniquement à fortifier l’opinion de 
l'existence de l Élysée et des enfers. On donna aussi de 
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l'importance aux moyens de persuasion, pour mieux la 
produire; on fit perdre de vue l’objet principal, en fixant 
l'attention sur l’accessoire; et on craignit de trahir le des- 
sein des législateurs, si on eût donné à croire que ce ne 
fut que pour enseigner ce dogme qu'eût été établie l’ini- 
tiation. C’eût été un sûr moyen de détruire l'illüsion des 
fantômes mystiques, que d'en marquer trop visiblement 
le but. Du temps de Cicéron, il n'y avait personne, pas 
même les vieilles femmes, qui crussent aux fables des en- 
fers, à l’Achéron (a), aux sombres demeures de l'enfer, 
à ces lieux affreux que couvrent d’éternelles ténèbres. La 
lumière de la raison avait déjà fait évanouir ces fantômes, 
qui avaient pris naissance dans l’obscurité des sanctuaires. 
César parle ouvertement, en plein sénat, de l’état de 
l’homme après la mort : là, dit-il, finissent toutes nos pei- 
_nes (b). Et Caton, qui relève son opinion, n'ose défendre 
la fable des enfers, quoiqu'il semble ne pas la désapprou- 
ver. Il parlait à des hommes instruits, et c'était pour le 
peuple que ces figures furent imaginées. On crut que le 
moyen le plus sûr de linstruire, c'était de lui cacher le 
but de l'instruction, comme on fit dans l’apologue et dans 
les fables. On a l'air de ne débiter qu’un conte, et c’est 
de la morale que l’on enseigne. On cache exprès son des- 
sein, pour atteindre plussûrement son but [194]. C’est par 
une suite du même génie, que les anciens législateurs ca- 
chèrent sous l’appareil d’une cérémonie mystérieuse et 
pompeuse, l'intention secrète d’accréditer la fable de l’Ély- 
sée et du Tartare, qui était le principal dogme qu’on y ensei- 
gnait, et qu’on imprimait dans l'esprit, par la force qu’a 
le prestige sur les sens et sur limagination. C'était aussi 


(a) Gicer., Tuscul., 1. 1, ©. or. — (6) Sallust. Catilin. 
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dans cette vue, et à cette occasion, que l’on découvrait 
l'origine de l’âme, sa chute sur la terre à travers les sphè- 
res et les élémens, et son retour au lieu de son origine, 
lorsque, dans son union à la matière terrestre, le feu sa- 
cré qui formait son essence, .n’avait point contracté de 
souillures, et ne s'était point chargé de particules étrangè- 
res qui, en le dénaturant, l’appesantissaient et retardaient 
ce retour. C'était ici la partie la plus métaphysique, et 
que ne pouvaient guère entendre le commun des imitiés, 
mais dont on lui donnait le spectacie par des figures et 
des spectres allégoriques : car ii n’est point d'idée si abstrai- 
te qu’on n’ait cherché à faire naître, et à rendre par des 
“images sensibles. 

Ce que le secret avait de piquant le devenait davantage 
encore par les difficultés de l'obtenir; les obstacles et Fat- 
tente redoublaient la curiosité. Tout le monde connaît 
les épreuves que l’on faisait subir aux aspirans à l’initia- 
tion du soleil chez les Perses, ou aux mystères de Mithra. 
On commençait par des épreuves légères, et on arrivait 
graduellement aux épreuves les plus cruelles (&), dans les- 
quelles la vie du récipiendaire était souvent exposée. Gré- 
goire de Nazianze (b) les appelle des tortures et des sup- 
plices mystiques. On ne pouvait, dit Suidas, y être initié 
qu'après avoir prouvé, par des épreuves les plus terribles, 
qu’on avait une âme vertueuse et hors de l'atteinte de 
toute passion, en quelque sorte impassible [125]. On en 
comptait douze principales ; d’autres en portent le nom- 
bre plus loin (e). Nous n’entrerons pas dans le détail de 


(a) Nonnus Schol. ad Greg. Naz. Orat., 5, p. 230, 143. — (6) Greg. 
Naz. Orat., 1, in Jul., et in 35, Lum. — (c) Hoslstenii Observat. ad vit. 
Pyth., p. 101. Edit. Rom., in-8°, 1630. 
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ces supplices religieux. Les épreuves de l'initiation éleusi- 
nienné n'étaient pas aussi redoutables, mais il y en avait; 
et l'attente surtout dans laquelle on tenait quelques an- 
nées l’aspirant, ou l'intervalle qu’on mettait entre l’ad- 
mission aux petits mystères et l'initiation aux grands mys- 
tères , était une espèce de torture donnée à la curiosité 
qu’on voulait irriter, comme l’observe très-bien Ter- 
tullien (&). Ils donnaient ainsi de l’importance à la chose 
en la faisant attendre, persuadés que les hommes prisent 
toujours beaucoup ce qu’on leur fait long-temps désirer 
et acheter bien cher. C’est ainsi que les prêtres égyptiens 
éprouyèrent Pythagore (b) avant de l’admettre à la con- 
naissance des secrets de la science sacrée. Il obtint, par 
son incroyable patience et par le courage avec lequel il 
surmonta tous les obstacles, d’être admis à leur société et 
de recevoir d’eux des leçons. Les philosophes et les so- 
phistes imitèrent dans la suite les mystagogues ; 1ls firent 
désirer la science afin d’y attacher davantage, et d’éprou- 
ver si l’aspirant était digne de la recevoir, Il n’y eut pas 
jusqu'aux astrologues qui ne jetassent le voile du mystère 
sur leurs merveilleux secrets ; comme on peut le voir à 
la fin du traité de Firmicus. Ils tâchaient de distinguer 
ceux qui seraient dignes de recevoir leurs lecons. Fir- 
micus rappelle l'exemple d'Orphée, de Platon et de tous 
les sages qui avaient toujours craint de confier leur doc- 
trine au vulgaire (c), et qui avaient fait choix de leurs dis- 
ciples. 

Les cénobites (d) faisaient coucher à la porte de leurs 
monastères, pendant plusieurs jours, ceux qui voulaient 
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être admis à leur société, et ils imaginèrent des noviciats, 
durant lesquels on éprouvait la sincérité du désir et la pa- 
tience de l’aspirant. Tous les ordres ascétiques emprun- 
tèrent cette institution des Égyptiens. Chez les Juifs, les 
esséniens n’admettaient dans leur société les nouveaux 
candidats, qu'après qu'ils avaient passé par plusieurs 
épreuves graduées (a). En général toutes les associations 
religieuses ont admis des épreuves avant de recevoir de 
nouveaux membres, et la nécessité du choix n’en fut pas 
la seule cause; on voulut encore éprouver et fortifier le 
désir qui s’irrite naturellèment par la résistance, et ne de- 
vient que plus ardent. Gette connaissance que les anciens 
chefs d'initiation avaient du cœur de l’homme, fut une 
des principales causes qui firent exiger des épreuves et 
différer quelque temps d’ouvrir les portes du sanctuaire, 
en accumulant devant elles plusieurs obstacles, et en n’y 
laissant pénétrer que graduellement. 

La vanité qu'on met à tenir à une association, qui nous 
place dans une caste privilégiée par ses espérances, et 
qui nous sépare du commun des hommes , contribua en- 
core à multiplier le nombre des membres de ces sortes 
de confréries. Le goût pour les initiations se communi- 
qua de proche en proche, et se répandit par toute la 
-terre. On se fit initier, comme on se fait franc-macon, 
pour satisfaire sa curiosité et sa vanité tout ensemble, On 
n’avait que des concitoyens; on voulait avoir des frères, 
et resserrer les liens du civisme par un lien plus étroit, 
par celui de la fraternité religieuse qui, rapprochant les 
hommes, les unissait plus fortement entre eux. Le faible 
et le pauvre même pouvaient espérer plus aisément des 


(a) Porphyr., !. 4, de Abstin. 
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secours de l’homme puissant et opulent, avec lequel l’as- 
sociation religieuse lui donnait des rapports plus directs. 
C’est même cet espoir qui, parmi nous, a fait faire une 
grande fortune à la franc-maçonnerie; on donnait 
à croire que les francs-macons se faisaient un devoir de 
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s’entr’aider, et que le malheureux trouvait des secours 
dans ses frères. Je ne doute point que cette espérance 
n’ait quelquefois été employée dans certaines sectes pour 
les accréditer. On peut même dire que c’est une des 
principales sources de la grande fortune qu’a faite Pini- 
tiation des chrétiens. : 

À tous ces moyens que les chefs des institutions reli- 
gieuses, connues sous le nom d'initiation et de mystères, 
employèrent pour attirer les peuples dans les sanctuaires, 
ajoutons-y les espérances qu’ils donnaient, et les hautes 
promesses qu'ils faisaient à ceux qui se seraient fait ini- 
tier. L’initié se regardait comme le favori des Dieux (a) ; 
pour lui seul le ciel ouvrait ses trésors : heureux pendant 
sa vie par la vertu et par la faveur da ciel, il pouvait 
encore après sa mort se promettre une félicité éternelle. 
On ne craignit point de prodiguer des promesses , qu’on 
ne s’engageait point à garantir, et dont J’inexécution ne 
devait jamais être reprochée à ses auteurs, au moins 
pour celles qui ne devaient avoir leur effet qu'après la 
mort; et celles-là étaient les plus grandes et les plus 
pompeuses. Cependant on en osa hasarder quelques-unes, 
même pour cette vie, dont la crédulité des peuples était 
le plus sûr garant (b). 

Les prêtres de l’ile de Samothrace accréditèrent surtout 


(a) Sophocl. apud Plut. de audiend. Pœtis. — (6) Cicer. de Legib., 
La 
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_ leurs mystères, en promettant des vents favorables , et 
une heureuse navigation à ceux qui se faisait initier. Les 
Argonautes, battus de l’orage, font vœu de relâcher dans 
cette île (a). L’orage s’apaise, les dioscures paraissent; 
les navigateurs abordent à l’entrée de la nuit, se font 
initier, et repartent avec l'espérance d’une heureuse na- 
. vigation. On promettait aux initiés apparition des cabi- 
res[126], ou de Castor et de Pollux, Dieux tutélaires des 
navigateurs (b), ceux qu'Horace invoque dans une de ses 
odes , afin d'obtenir une heureuse navigation pour le vais- 
seau qui doit porter Virgile en Grèce. Ces Dieux, ap- 
paraissant au milieu d’un orage (c), avaient le pouvoir de 
le calmer aussitôt. C’étaient eux qu'invoquaient des navi- 
gateurs menacés d’un naufrage, comme on invoque saint 
Nicolas. Il faut convenir que de pareilles promesses dé- 
vaient être d’un grand prix chez des insulaires, et pour 
tous les navigateurs en général. Le scholiaste d’Aristo- 
phane dit que les initiés à ces mystères sont des hommes 
justes, qui ont le privilége d'échapper (d) aux plus grands 
maux et aux tempêtes [127]. 

On voit, par un passage de Démosthène, que l'initié 
aux mystères d'Orphée, après avoir été purifié, était censé 
s’être soustrait à l’empire du mal, pour passer à un état 
de vie qui lui donnait des espérances plus heureuses. J'ai 
évité le mal, lui faisait-on dire, et j'ai trouvé Île mieux. 

Les initiés aux mystères d’Eleusis (e) se persuadaient 
que pour eux seuls le soleil brillait d’une clarté pure. 

Ils se flattaient que les Déesses les inspiraient et leur 
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donnaient de sages conseils, comme on voit par l’exem- 
ple de Périclès (a). 

L’initiation dissipait les erreurs, écartait les malheurs (b) ; 
et après avoir répandu Ja joie dans le cœur de l’homme 
pendant sa vie, elle lui donnait encore les espérances les 
plus douces au moment de la mort, comme l’attestent 
Cicéron et Isocrate (c). Nous devons, dit ce dernier, aux 
Déesses d’Éleusis, d’être affranchis de la vie sauvage des 
premiers hommes, et les flatteuses espérances que nous 
donne initiation pour le moment de la mort et pour toute 
l'éternité. L'avantage que nous retirons de ces augustes 

cérémonies, dit Aristide (d) , n’est pas seulement la joie 

présente, ni la délivrance et l’affranchissement de nos. 
anciens maux ; mais encore la douce espérance que nous 
avons à la mort, de passer à un état plus heureux. 

Ce sont ces grandes promesses qui ont fait .dire à 
Théon (e) que la participation aux mystères était la plus 
belle chose, et la source des plus grands biens. En effet, 
la félicité qu'on s’en promettait ne se bornait pas à cette 
vie mortelle; mais elle s’étendait encore au-delà du tom- 
beau. Là commençait une nouvelle vie, durant laquelle 
Vinitié devait jouir d’un bonheur sans mélange et sans 
bornes. Les cérybantes promettaient la vie éternelle aux 
initiés aux mystères de Cybèle et d’Atys (f). 

On voit évidemment par Apulée (g), que le grand 
objet des isiaques était de tracer à l’initié le tableau de 
la vie future , pour laquelle on lui donnait les plus gran- 
des espérances. C’est ce qu’on aperçoit au milieu du 
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récit imposant qu'il nous fait de ce qu'il a vu : «Je me 
suis, dit-il, approché des confins de la mort : ayant 
foulé aux pieds le seuil de Proserpine, j'en suis revenu 
à travers tous les élémens. Au milieu de la nuit, le soleil 
me parut briller d’une lumière ‘éclatante. J’ai été en 
présence des Dieux supérieurs et inférieurs , et je les ai 
adorés de fort près. » La Déesse lui dit que lorsqu'il 
aura atteint le terme de sa vie, il descendra aux enfers : 
qu'il habitera l'Élysée , et que même, dès ce moment, 
il peut se promettre de longs jours sur la terre , où il 
vivra heureux et plein de gloire sous sa protection. [sis 
avait le pouvoir de détourner les malignes influences des 
astres , d’arrêter l’exécution de l’arrêt des parques, et de 
faire échapper les navigateurs aux périls de la mer. 

L'initié était sûr d'occuper une place distinguée dans 
le séjour des ombres (a), et sa vanité jouissait du frivole 
espoir de n'être point confondu dans la foule des profanes 
dont l'initiation l’avait déjà séparé pendant sa vie. Le 
droit de préséance sur les autres ombres lui était dévolu, et 
les enfers avaient aussi leurs privilégiés. Les chrétiens ont 
admis absolument les mêmes dogmes. Il n’y aura dans le 
paradis que des chrétiens, et ils formeront la caste heu- 
reuse et privilégiée de l’empire des morts. Certaines sec- 
tes d'initiés se flattaient de l’espoir d'habiter avec les Dieux 
et de tenir la place qui approcherait le plus de la divi- 
nité (b). Nous avons le même préjugé sur nos saints. Tou- 
tes ces sottises viennent à peu près de la même fabrique, 
et ont été jetées dans le même moule ; seulement les biens 
promis étaient différens, et on servait chacun suivant son 
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goût. Aux Thraces, qui aimaient le vin et qui en buvaient 
largement, on leur promit des banquets et le nectar qui de- 
vait les enivrer éternellement. Mahomet promit aux Asia- 
tiques qui aiment les femmes, un paradis peuplé de jeu- 
nes ouris, ou de femmes toujours jeunes et toujours vier- 
ges. La secte des chrétiens, née dans un pays où l’on vante 
beaucoup l'harmonie céleste et les concerts donnés par 
les anges, et les autres intelligences dont la Chaldée avait 
formé un ordre hiérarchique distribué dans toutes les 
sphères, ont un paradis dont les anges composent l’or- 
chestre, et où les intelligences sacrées entonrent des 
hymnes devant le trône de Dieu. Les hommes y joueront 
encore à la chapelle, et ce qui amuse ici-bas les sots, les 
amusera encore après la mort. Les Grecs, amateurs des 
arts, de la danse, de la musique, des exercices gymniques 
et des fêtes champêtres, devaient retrouver tous ces plai- 
sirs dans l'Élysée, et satisfaire complétement le goût que 
chacun avait eu sur la terre. On y connaît le paradis d’un 
peuple aimable, qui transporte dans l'Élysée les fêtes et 
les jeux de la Grèce, et qui en fait le séjour des talens et 
des arts d'agrément. 

Le chantre de Thrace (a), à qui la Grèce devait ses 
mystères, paraissait en longue robe, comme un hiéro- 
phante, et mariait les accens de sa voix aux sons harmo- 
nieux de sa lyre ; il passait pour avoir civilisé les sauvages 
de la Grèce, par le moyen de la musique et des mystè- 
res. C’est à ce titre que Virgile le fait paraître le premier 
dans l'Élysée, à la tête de tous les initiés. On lui devait, 
ainsi qu'à Musée, le rituel des initiations (b). C’est pour 
cette même raison que la sibylle s’adresse spécialement 
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à Musée qui était au milieu d’un groupe d'initiés attentifs 
à ses leçons, et qu’elle lui demande en quel lieu elle pourra 
trouver Anchise (a). Chacun d’eux y remplissait encore 
les fonctions, et conservait tous les goûts qu’il avait eus 
sur la terre. Les chefs des peup'ades troyennes, [lus et 
Assaracus [128], se plaisent encore à manier des armes, 
à nourrir des chevaux et à conduire des chars. D’autres 
couchés mollement sur [ herbe, dans des champs couverts 
d’une éternelle verdure, à l’ombre des forêts odoriféran- 
tes de lauriers, prennent un repas champêtre et égaient le 
festin par des chants de joie. Ceux-ci, dans la prairie ou 
sur l’arène, s'amusent aux exercices du pugilat et de la 
lutte, et ils ont encore leur gymnase où ils acquièrent 
une force et une vigueur que rien ne pourra jamais alté- 
rer. Ceux-là chantent des vers, et d’un pied léger foulant 
la terre en cadence, forment entre eux des chœurs et des 
danses. Ils ont leur ciel, leur soleil et leurs astres dont 
aucune nuit n’obscurcit jamais le pur éclat. Telle est la 
description abrégée que Virgile nous fait de l'Élysée ou 
du séjour des âmes vertueuses. Jean, dans son autopsie 
ou apocalypse; le philosophe Eschine, dans son traité in- 
ttulé ÆAzxiochus, font d’autres descriptions également 
agréables, sous d’autres traits et avec des couleurs diffé- 
rentes: mais tous font passer l’initié dans une région lu- 
mineuse, où l’âme jouit d’une félicité éternelle telle que 
nous l’a décrit Pindare dans sa seconde olympique (6). I 
nous peint les âmes vertueuses que l'initiation a sancti- 
fiées, transportées dans les îles Fortunées où le zéphyr en- 
tretient une fraîcheur éternelle. Là coulent des ruisseaux 
dont l’onde pure arrose des prairies émaillées de fleurs 
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de couleur d’or, destinées à former les couronnes qui Cei- 
gnent la tête des heureux habitans de l'Élysée (a). Les 
uns font courir des chevaux dans les plaines fleuries, les 
autres touchent la lyre au milieu des bosquets de roses 
dont l'odeur agréable parfume l’air, ou à l’ombre d’ar- 
bres qui portent des pommes d’or (b). 

Ils ont leurs écoles de philosophie (c), leurs musiciens, 
leurs poètes, des festins publics, des banquets sacrés, en- 
fin tout ce qui tient au luxe et aux délices de la vie éter- 
nelle, On n’y connaît ni le froid, ni les grandes chaleurs, 
mais on y éprouve une température douce et on y jouit 
d’un printemps éternel. La terre de son sein fécond y 
fait éclore toutes sortes de fruits dans toutes les saisons de 
l’année. L'eau des fontaines y est la plus pure, les prai- 
ries sont semées de fleurs de toute espèce. 

On peut voir dans Lucien {Hist. veræ? 2, t. 1, p. 790, 
etc.) son arrivée prétendue dans les îles Fortunées, la des- 
cription brillante qu’il en fait, et surtout celle de la ville 
des bienheureux et de leur félicité. Sa description est en 
beaucoup de points semblable à celle de la sainte Jéru- 
salem, faite par l’auteur de l’Apocalypse. On y retrouve 
la ville d’or pur, les murailles d’émeraude, les édifices de 
jaspe, les autels d’améthyste; la ville a sept portes au lieu 
de douze dans l’Apocalypse; mais l’allusion n’en est pas 
moins astrologique dans l’une et l’autre fiction; on n'y 
connaît Jamais de nuit, il y règne un printemps éternel. 
Les murs de la ville sont baignés par un fleuve d’essences 
les plus exquises qui coule à travers des prairies émail- 
lées de fleurs : le zéphyr agite mollement les arbres, qui 
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. donnent douze fois du fruit par année, une fois chaque 
mois, comme dans Apocalypse. Trois cent soixante-cint 
sources d’eau coulent autour de la ville, il y a sept fleuves 
de lait, C’est dans les Champs-Élysées que se donne le 
banquet sacré, dont la joie est égayée par la musique et 
par les chants de la poésie. On y voit Homère, Arion chan. 
tre de Leshos, Anacréon, Stésicore. Le chant des oiseaux 
les plus harmonieux forme les entr’actes de ce concert. 
Deux fontaines, celle des ris et celle des plaisirs, sont à 
l'entrée de la salle de festin, et chacun des convives va \ 
boire en entrant. On voit à ce banquet tous les anciens 
législateurs, les sages et e philosophes de la Grèce les 
pau connus. Nous tirerons le rideau sur d’autres plaisirs 
qu'on y goûte, et nous ne suivrons pas plus loin la des- 
cription que les différens auteurs anciens nous ont donnée 
de ces lieux enchanteurs créés et embellis par l’imagina- 
tion poétique des premiers chefs d'initiation. Ils taillaient, 
comme on dit vulgairement , en plein drap, et ils n’ont 
rien épargné pour en rendre la peinture agréable et sédui- 

sante; mais ils ne se sont pas tous accordés sur le lieu où 
ils placeraient leur Élysée, Les uns ont placé l'entrée des 
enfers aux portes mêmes de la nuit, ou au couchant, aux 
extrémités occidentales du monde connu, dans l'océan 
Atlantique, aux iles qu’on appelle encore aujourd'hui les 
îles Fortunées. Quelques-uns ont fixé les îles Fortunées 
aux environs de l'Égypte (a): d’autres près de J'ile de 
Lesbos. Homère les place aux extrémités de la terre (b); 

ce que Strabon entend par les extrémités de l’ Espagne (e). 

Mais par extrémités de la terre on peut aussi entendre la 
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partie supérieure de la terre et des élémens qui l’envi- 
ronnent, ou la partie de l’espace qui confine à la sphère 
de la lune; ce qui s'accorde assez avec le lieu que leur as- 
signent Plutarque et Platon (a). Le premier place dans la 
lune ce lieu qui reçoit les âmes des morts qui ont bien 
vécu. | 

Le second imagine au-dessus de la terre une terre cé- 
leste, terre sainte; c’est cette terre sainte, placée au-delà 
de l’éther, qui a servi de modèle à Jean pour: imaginer 
sa Jérusalem céleste, toute brillante d’or et de lumière. 
C’est là ce lieu éthéré ou cet air libre et lumineux des py- 
thagoriciens dont il est parlé dans les Vers d’or (b) et dans 
Hiéroclès, commentateur de cet ouvrage. C'était Ià le 
véritable Élysée, celui dans lequel passaient les âmes ver- 
tueuses pour aller jouir de la société des Dieux, et assister 
au banquet sacré des immortels. C’est alors, dit Pla- 
ton (c), que l’âme dégagée du corps va se réunir à l’élé- 
ment divin qui a la plus grande analogie avec sa nature, 
et, comme disent les initiés, qu’elle va réellement s’unir 
aux Dieux, pour y vivre éternellement avec eux. 

Les brachmanes de l’Inde avaient aussi de pareilles fic- 
tions sur l’immortalité de l’âme et sur le jugement qu’elle 
subissait aux enfers (d). 

Les Perses avaient imaginé le paradis d’Ormusd, ou du 
principe lumière (e), dans lequel passeraient les initiés 
pour vivre absorbés dans une lumière pure et éternelie 
aû sein d’une félicité inaltérable. Plutarque (f) nous en 
donne une idée abrégée d’après la doctrine des mages. 
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Ceux-ci pensaient que dans le monde actuel les biens 
étaient mêlés aux maux, parce qu'Ormusd et Ahriman 
agissaient ici-bas avec un égal pouvoir ; mais qu'il vien- 
drait un temps où Ahriman serait vaincu, où la terre 
prendrait une forme nouvellege à les hommes, formant 
une seule cité, ne parleraient plus qu’un seul langage. On 
trouve dans le Voluspa, poëme des Scandinaves, une des- 
‘cription d’un nouveau monde comme dans l’Apocalypse, 
qui s'élève sur les ruines du premier, et destiné à être ha- 
bité par un peuple vertueux et fortuné. Cette nouvelle 
terre est toujours couverte de verdure; et un soleil pur y 
répand une douce chaleur. Tel devait être le paradis des 
habitans du Nord qui sont long-temps privés de verdure 
et de chaleur. Cette théorie du choc des deux principes, 
de la victoire que remportera le bon sur le mauvais, de 
la destruction du monde de ténébres pour faire place au 
monde de lumière, est absolument la même que celle des 
chrétiens sur la fin du monde et sur le passage des justes 
à la félicité éternelle. C’est cette même fiction qui fait le 
base de l’Apocalypse que nous allons bientôt expliquer, 
d’après les principes de la théologie ancienne sur le com- 
bat du bon et du mauvais génie, sur la destruction de ce- 
lui-ci et sur le rétablissement d’un nouvel ordre de choses 
où tout sera bien et lumière, mais auquel les initiés seuls 
auront part, tandis que les profanes resteront ensevelis 
sous les ruines ténébreuses de l’ancien monde. 

En effet, comme la fiction mystagogique avait tout ac- 
cordé aux initiés, elle avait tout refusé aux profanes, c’est- 
à-dire à ceux qui n'avaient point adopté cette sottise re- 
ligieuse, et elle les dévouait aux plus grands maux après 
la mort. Pour eux on avait créé le Tartare, dans lequei 
leurs âmes devaient être renfermées pour y ramper éter- 
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nellement dans un noir bourbier; d’épaisses ténébres cou 
vraient cet affreux séjour: C'était là un des grands dogmes 
de l'initiation, que l’homme, dont les vertus n’avaient 
point été sanctifiées par l'initiation, descendant après sa 
mort aux enfers, resterait#plongé dans la fange et le bour- 
bier, comme l’observe très-bien Platon dans le Phé- 
don (a). L’initiation donnait cette espérance consolante, 
dit Aristide, de passer à la mort à un état plus heureux, 
et de n’être point plongé dans les ténèbres et le bourbier, 
sort affreux qui était réservé à ceux qui ne se seraient 
point fait initier (b). Ce bourbier, ces ténèbres épaisses 
étaient regardées comme le dernier des malheurs pour 
l’homme, et comme le partage inévitable des profanes (c). 
Ces malheureux charlatans connus sous le nom d’orphéo- 
télestes, qui allaient mendier dans les rues et frapper à la 
porte des riches et des grands , faisaient métier d’initier, 
et, pour quelques pièces de monnaie, vendaient à ceux 
qui avaient la sottise de les payer, de riches possessions 
dans l'Élysée, :et menaçaient des horreurs du bourbier 
ceux qui négligeraient de se faire initier (d). Ils pronon- 
çaiént contre eux ce terrible anathème : Quiconque ne se 
fera pas initier sera aux enfers plongé dans un bourbier:; 
c'est-à-dire hors de l’église, point de salut. Aussi la crainte 
de l'enfer leur a-t-elle valu plus d’argent que le désir 
de l'Élysée. ‘était une grande branche de commerce 
pour ces imposteurs qui sentaient tout ce que peut la 
frayeur sur les crédules mortels. C’est la crainte du diâble 
qui a enrichi les prêtres dans tous les siècles, et qui à 
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iortifié leur empire. Nos moines et nos missionnaires ont 
continué de jouer le rôle de ces anciens charlatans, aux- 
quels ils ont succédé. Dans les premiers siècles de l’église, 
ces mystagogues forains, connus sous le nom d'orphi- 
ques, métagyrtes, galles, prêtres d’Isis, allaient vendre 
dans les provinces la même drogue que l’on débitait en 
gros et avec plus de dignité à Éleusis [129]. Les orphi- 
ques surtout firent quelque fortune, et reprirent une nou- 
velle vigueur. Ges imposteurs , qui donnaient le ciel à si 
bon compte, attirèrent dans leur parti le peuple ignorant 
et crédule, qu’ils effrayaient par la crainte des maux d’une * 
autre vie, comme sil n’eût pas été déjà assez malheureux 
dans celle-ci. Cette idée des mystagogues, qui consistait 
à exagérer les maux prétendus de l’autre vie, dont il n y 
aurait d’affranchis que ceux qui s’enrôleraient dans leur 
confrérie, fut un des grands moyens qu’on employa pour 
augmenter le nombre des confrères, et multiplier les dis- 
ciples de cette doctrine. Cette ruse fut mise en usage 
principalement par les chrétiens pour attirer dans leur 
parti le petit peuple et les femmes; car ce fut dans cette 
classe qu’ils cherchèrent à faire d’abord des prosélytes, 
persuadés qu'ils seraient bientôt redoutables quand ils 
seraient appuyés du grand nombre, et forts de la crédu- 
lité de la multitude. On inculqua surtout au peuple qu’il 
y avait tout à craindre à ne se point faire initier, au lieu 
qu'on ne risquait rien de le faire; qu’il y avait au contraire 
tout à gagner. On s’imposait, il est vrai, des devoirs; 
mais il y avait des remèdes à l’infraction des lois reli- 
gieuses , et il n’y avait guère de crime que la religion n’ex- 
piât. Une fois purifié, on recouvrait tous les droits de la 
vertu et de l'innocence, et on pouvait prétendre même aux 
récompenses de la vie future. Ainsi, l’espérance et la crainte 
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furent les deux grands ressorts que la politique, aidée de 
la religion, fit jouer pour contenir les hommes dans les 
bornes de la justice, et pour attirer le peuple à ces asso- 
ciations religieuses, hors lesquelles la vertu même la plus 
puré ne pouvait se promettre de récompense après. la 
mort. C’est ce privilége exclusif de l'initiation qui la fit 
rechercher par plusieurs, ét qui leur fit craindre d’être à 
jamais plongés dans les ténèbres et le sale bourbier. On 
enseignait aux initiés, que Bacchus, Hercule , les dios- 
cures, etc., après avoir bien mérité des hommes, avaient 
obtenu des Dieux le prix de leurs vertus , et avaient été 
placés dans les cieux; mais on leur enseignait aussi qu’ils 
avaient été initiés, en sorte qu'il n’y avait de vertu ré- 
compensée, que celle qu’avait sanctifiée l'initiation. La 
doctrine des mystères, comme l’observe un des interlocu- 
teurs des Tusculanes (a), tendait à prouver que les Dieux 
que l’on honorait avaient autrefois vécu sur la terre. Et 
en effét comment aurait-on pu proposer leur conduite 
pour modèle, s'ils n’eussent été originairement des hom- 
més de la nature de ceux qu'on exhortait à suivre leur 
exemple? Le ciel et l'Élysée n'étaient donc ouverts qu'à 
ceux qui auraient le sceau de l'initiation, ou, comme dit 
l’auteur de l’'Apocalypse, qui seraient marqués du sceau de 
l'agneau [130]. C’est ce qui fit dire sagement à Diogè- 
ne (b) : « Quoi donc! le sort du brigand Patæcion, parce 
qu'il est initié, sera meilleur que celui du brave Épami- 
nondas ? » Quelle absurdité! s’écriait Diogène. C’est par 
une suite du même principe que les chrétiens damnent 
tous ceux qui ne sont pas de leur communion, quelques 
vertus d’ailleurs qu’ils puissent avoir. Ainsi le vertueux 
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Socrate, le sage Marc-Aurèle, les bons Antonins, les Tra- 
jan, seront condamnés aux supplices de l'enfer, pour ne 
point s’être fait initier à la confrérie des chrétiens; tandis 
qu’un cuistre de la communauté de Saint-Lazare ou des 
eudistes, un insensé trapiste rayonnera de gloire au sein 
de la lumière divine. Quelle absurdité! s’écrierait encore 
avec au moins autant de raison, le sage Diogène. Il faut 
convenir que tous les privilégiés ont toujours nui à la so- 
ciété, tant en religion qu’en politique, et que les grands 
maux de l'intolérance religieuse sont nés de cette source 
_empoisonnée , qui a son origine dans les anciens sanc- 
tuaires des mystagogues, et dans les associations exclu- 
sives. 

Ils ont imaginé cet injuste dogme, parce qu'il leur était 
nécessaire pour accréditer leur confrérie; car si, sans être 
initié, la vertu seule rendait l’homme heureux et lui as- 
surait les récompenses de l’autre vie, à quoi bon se faire 
initier ? En conséquence, les portes de l'Élysée ou du sé- 
jour de la lumière et de la félicité restèrent fermées à 
tous ceux qui ne connaîtraient pas le mot d'ordre (a), 
qu’on donnait dans les sanctuaires, et la marque de fra- 
ternité. Ils devaient donc rester dehors plongés dans les 
ténèbres extérieures. Ce dogme une fois répandu et bien 
établi, tous les hommes timides et crédules s’empressè- 
rent de se faire initier, afin de prévenir les maux dont on 
-menaçait après la mort ceux qui auraient négligé cette 
précaution, Après tout on ne risquait rien, disait-on, si on 
peut compter pour rien le sacrifice de sa raison, que 
l’homme fait à l’imposteur qui vit aux dépens de sa cré- 
dulité. Les initiés formaient donc dans la société une caste 
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particulière qui repoussait loin d’elle tous ceux qui avaient 
dédaigné l'initiation. On les écarlait du sanctuaire en leur 
disant : «Relirez-vous, profanes. » Quiconque même par 
imprudence aurait mis le pied dans le temple où se célé- 
braient ces mystères, eût été puni de mort. Deux jeunes 
Acarnaniens (a) qui n'étaient point initiés, entrent im- 
prudemment avec la foule des initiés dans le temple de 
Cérès. Les questions qu'ils font aux autres les trahissent 
bientôt; on les conduit aux ministres du temple : quoi- 
qu’on reconnût qu'ils y étaient entrés par mégarde, ce- 
pendant ils furent mis à mort comme coupables du plus 
grand des crimes. C’est ainsi qu’une institution religieuse 
destinée à unir les hommes par les liens de la fraternité, 
rompait ceux de la société, et élevait un mur de sépara- 
tion entre celui qui était initié et celui qui ne l'était pas ; 
et qu'elle inspirait au premier un sot orgueil, du mépris 
et même souvent de la haine pour ceux qui ne professaient 
point la même doctrine et qui n'étaient point de la même 
communion. C’est ce qui est arrivé aux différentes sectes 
de l'initiation chrétienne. On sait également tous les ris- 
ques que courut Clodius, et le procès qui lui fut intenté 
pour s’être introduit dans le lieu où s’étaient assemblées 
les dames romaines pour célébrer les mystères de la bonne 
Déesse. Il fut accusé de sacrilége; et il eût succombé s’il 
n’eût employé tous les moyens qu’a un homme très-puis- 
sant de se soustraire aux lois. . 
Le héraut ne manquait pas de prononcer l’exelusion de 
tous ceux qui ne devaient pas assister à la célébration des 
mystères, ni entrer dans le sanctuaire (b), c’est-à-dire 
des profanes, autrement de ceux qui n'étaient point en- 
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core initiés. Sous l’archontat d’Euclide on prononca l’ex- 
clusion du temple de Cérès et de l'initiation (a) contre 
les bâtards et les esclaves. La même peine fut dans la suite 
prononcée contre les femmes de mauvaise vie ; On la porta 
aussi expressément et nommément contre les matérialis- 
tes ou épicuriens qui niaient la providence, et conséquem- 
ment l'utilité de l’initiation (b), et contre les chrétiens 
dont l’association religieuse excluait toutes les autres. Les 
chrétiens, de leur côté, en faisaient autant : chacun dé. 
criait la boutique de son voisin pour attirer les sots chez 
her. 

« Éloignez-vous, profanes , disait le diacre au moment 
où on allait commencer la célébration des mystères (c), 
que les catéchumènes et ceux qui ne sont pas encore ad- 
mis sortent. » C'était un moyen d'inspirer le désir d'entrer, 
et de se faire inscrire sur la liste des candidats de la con- 
frérie. La même interdiction prononcée contre tous ceux 
qui n’étaient point initiés et qui fermait pour eux les portes 
du sanctuaire, leur fermait aussi celles de l'Élysée, qui ne 
devaient s’ouvrir que pour les initiés dont l’âme avait été 
purifiée et régénérée dans les sanctuaires [131]. Aussi 
l’auteur de l’Apocalypse, conformément à la doctrine de 
toutes les initiations anciennes, n’admet-il dans la cité 
sainte et lumineuse que ceux dont les noms sont écrits 
dans le livre de l’Agneau, c’est-à-dire sur le rôle de la con- 
frérie des initiés aux mystères de la lumière et du soleil, 
dont on célébrait le triomphe à son retour au premier si- 
#ne ou au point équinoxial du printemps occupé par artes, 


(a) Isæus Orat. de Phil. Hær., p. 104, 195, etc.—(#) Lucian. Alexand., 


p. 888. — (c) Tertull. Apolog., p. 8. Casaub. exercit. ad Baron. Annal., 
p. 16. ; 
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que les Perses appellent l’agneau céleste. C'était le signe 
où s’opérait physiquement la régénération de la Nature, 
et mystagogiquement celle des âmes que le soleil attirait 
par la force de ses rayons. 

Il ne faut pourtant pas croire que la seule qualité d’i- 
nitié suffit pour mériter à un homme les grandes faveurs 
des Dieux, et la félicité promise dans l'Élysée. Si cela eût 
été, l'initiation eût directement été contre son but ; elle 
eût effaibli les lois plutôt qu’elle ne les eût fortifiées, puis- 
qu'elle aurait substitué à la vertu une cérémonie sacrée, 
et en quelque sorte sanctifié le crime par un vain titre re 
ligieux. Ces grandes promesses, quoi qu’en dise Diogène, 
ne pouvaient regarder que l’initié qui était fidèle aux lois 
de l'initiation, et qui remplissait les engagemens solen- 
nels qu'il prenait dans les sanctuaires. Aussi Socrate 
(Phæd. p. 69) prétend-il qu’il fallait deux choses pour 
être admis dans l'Élysée : être purifié de toute souillure, 
et initié; et il explique plus haut cette purification; c’est 
celle que donne la vertu et la vérité, c’est-à-dire la sa- 
gesse, la force, la justice et la tempérance. Et il prétend 
que c’est là ce qu'ont voulu dire énygmatiquement par le 
mot purifié, les auteurs des mystères qui étaient des hom- 
mes d’une sagesse plus qu’ordinaire, lorsqu'ils condam- 
naient l’homme profane, et non initié, à ramper dans le 
bourbier, tandis qu’ils enseignaient que l’homme purifié 
et initié irait habiter avec les Dieux. Nous en avons une 
nouvelle preuve, et dans les conditions qu’on exigeait de 
celui qui aspirait à être initié, et dans la manière dont les 
jugemens étaient censés se rendre après La mort dans les 
enfers. 

On interdisait l'entrée des temples à tous les meur- 
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_triers (a), lors même que Île meurtre était involontaire, au 
rapport de Théon (b). Isocrate (ec) parle de cette même 
proscription portée contre l’homicide. Hercule lui-même 
ne put se faire initier qu'après avoir expié le meurtre des 
centaures, quoiqu'il n’eût combattu les monstres que 
pour le bien commun de l'humanité. Les magiciens, les 
charlatans qui font métier de tromper par les prestiges j 
les imposteurs qui jouent le rôle d'hommes possédés de 
mauvais génies, étaient exclus des sanctuaires. Tout im- 
pie, tout scélérat en était écarté (d). Dans son voyage de 
Grèce, Néron (e) n’ose assister aux mystères d'Éleusis. 
parce que la voix du héraut [152] prononçait l’excom- 
munication contre tous les impies et tous les scélérats ; et 
Néron n’était pas sans reproche de ce côté. Lampride ob- 
serve (f) qu'avant la célébration des mystères on aver- 
tissait que personne ne devait entrer que celui à qui sa 
conscience ne reprochait rien, et qui était sûr de son in- 
nocence. 

On exigeait de l’initié qu’il eût le cœur et les mains pu- 
res de toute espèce de souillure (g). Porphyre (k) veut 
que notre âme à la mort soit affranchie de toutes pas- 
sions, de colère, de haine, d'envie, etc., enfin aussi pure 
qu’elle doit l’être dans les mystères. Nous ne devons donc 
pas être surpris qu’on ait refusé d’adinettre à l'initia- 
tion (c) les parricides et les parjures, et les autres crimi- 
nels coupables envers les hommes et les Dieux. 


(a) Meursius, c. 19, in Eleusin. — (b) Theon. in Paradeig. — (co) Isocr. 
in Paneg. Apoll., 1. 2, c. 5. Diod., 1. 4. — (d) Philostr. in vit. Apoll., 
L 4, c. 6. — (e) Suet. in vit. Neron., c. 34. — (f) Lamprid. in vit, Severi. 
= (g) Libanius, Declam., 19. — (#) Porphyr. de Styg. apud Stob., 1. 1, 
p. 142. — (à) Orig. cont. Cele., I. 4. Arist. Ran., v. 560, 365. 


La 


900 RELIGION UNIVERSELLE. 

Dans les mystères de Mithra, on faisait aux inftiés un 
sermon sur la justice (a). C'était à quoi se rapportait 
tout l’appareil mystérieux des initiations, savoir, à rappe- 
ler l’homme à la justice, en liant cette justice à celle des 
Dieux qui l’ordonnent et la vengent. Cette idée est ren 
fermée dans ce vers de Virgile, auquel se réduisent ces 
lecons de l'initiation : | 


« Discite justitiam moniti, et non temnere divos. » 


L’incrédulité, le plus grand des crimes aux yeux d’un 
prêtre, en fit exclure (b) nommément les épicuriens , et 
la rivalité les chrétiens. L’initié ne pouvait prétendre aux 
faveurs des Dieux, que parce qu'il respectait les droits 
de la société, et ceux de l'humanité. « Le soleil , dit le 
chœur des initiés dans ÂAristophane (c), brille d’une lu- 
mière pure pour nous seuls, qui, admis aux mystères, 
observons les règles de la piété dans notre’conduite avec 
les étrangers et avec nos concitoyens. » Les récompen- 
ses de l'initiation étaient donc attachées à la pratique des 
vertus sociales. Il ne suffisait pas d’être initié; il fallait 
être fidèle aux lois de l'initiation , qui imposait à l’homme 
des devoirs à l’égard de ses semblables. Bacchus n’ad- 
met à la participation de ses mystères , que les hommes 
qui se conforment aux règles de la piété et de la justice(d).. 
Euripide met dans la bouche des femmes, qui forment 
le chœur de la tragédie des Bacchantes , un éloge de ces 
cérémonies religieuses, lorsqu'elles disent que ces mys- 
ières ne mènent jour et nuit qu'à des choses honnêtes. 
La sensibilité surtout, et la compassion pour les maux 
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(a) S. Justin. adv. Tryph. , pe 176. — (6) Lucian. in Pseudo-Mant., 
t. 1, p« 888. — (c) Aristoph. Gan., p. 457, 462. — (d) Diod., 1. 3, c. 64. 
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d'autrui, étaient des vertus précieuses , que l'initiation 
cherchait à entretenir. La Nature, dit Juvénal (a), nous 
a fait compatissans , puisqu'elle nous a donné les larmes. 
La sensibilité est le plus beau de nos sens. Quel est 
l’homme, vraiment digne du flambeau des mystères, et 
tel que le prêtre de Cérès veut qu'il soit, qui regarde 
les malheurs d’autrui comme lui étant étrangers ? C’est 
ce que les chrétiens ont appelé la charité, que fausse- 
ment ils attribuent exclusivement à leur secte. Tous ceux 
qui n’avaient point fait leurs efforts pour arrêter une 
conspiration , et qui l’avaient au contraire fomentée ; les 
citoyens qui avaient trahi leur patrie, qui avaient hvré 
un poste avantageux, une place à l'ennemi, des vais- 
seaux; qui lui avaient fourni de l’argent , etc., en géné 
ral, tous ceux qui avaient manqué aux devoirs de l’hon- 
nête homme et du bon citoyen, étaient exclus de la com- 
munion aux mystères d'Éleusis (6 ). Il fallait, pour y 
être admis, avoir vécu avec équité , et même avec assez 
.de bonheur, pour que l’on ne pût pas être regardé comme 
un homme haï des Dieux (c). 

Jean, dans son Autopsie ou Apocalypse, a exclu des 
bienfaits de l'initiation , non-seulement ceux qui n'étaient 
point initiés, ou inscrits sur le livre de l’Âgneau, mais 
encore ceux qui ne pouvaient jamais prétendre à y être 
inscrits, parce qu'ils étaient souillés de crimes (d); il 
n’entrera dans son Élysée ou dans la ville Sainte, aucun 
de ceux qui commettent l’abomination et le mensonge. 
À ce titre, les chefs d'initiation, qui, pour gouverner 
les hommes, ont imaginé de telles fictions, auraient dû 


(a) Juvenal., Sat., 1. 6, v. 140. — (6) Arist. Ran., p. 362, js) — 
(e) Orig. cont. Cels., 1 3.— (d) Sn Cr 25 Vs 27e 


902 RELIGION UNIVERSELLE. 

en être exclus. Il ordonne , -qu’on laisse dehors (a) les 
empoisonneurs , les cyniques, les impudiques , les homi- 
cides , les idolâtres, et quiconque aime et fait le men- 
songe. Ils auront pour partage le bourbier, ou l'étang 
de feu et de soufre. C’est dans ce gouffre que seront 
précipités tous ceux qui seront souillés de crimes , ainsi 
que ceux dont les noms ne seront pas écrits dans le livre 
de vie, c'est-à-dire les profanes ou les non-initiés aux 
mystères de l’agnéau , lesquels seront jetés dans l’étang 
de feu avec le diable, ou avec le grand serpent qui a 
séduit le monde, ce serpent fameux dans tous les mystè- 
res, et surtout dans ceux de Bacchus. Car toutes les 
mythologies ont à peu près la même physionomie, et un 
air de famille, qui décèle leur origine commune, la mys- 


ticité orientale. On voit donc, que la société des initiés 


était, dans le principe, et suivant le véritable but de 
son institution, une société d'hommes vertueux , Qui tra- 
vaillaient à épurer leur âme des passions , qui nuisent au 
bonheur de chaque homme en particulier, et de la société 
en général , et à développer le germe de toutes les vertus 
sociales. C’est d’après cette idée qu’en avait Arrien (b), 
qu'il assure, comme nous l'avons vu plus haut, que les 
anciens n'avaient créé ces institutions religieuses, que 
pour perfectionner notre éducation et rectifier nosmæurs. 
C’est donc dans ce sens qu’on doit entendre que l'entrée 
de l'Élysée était accordée aux seuls initiés, parce que 
celle des sanctuaires ne l'était qu'à la vertu, et que 
l'Élysée n'avait été créé que pour les âmes vertueuses, 
C’est ce que nous allons voir par les détails où nous 
allons entrer sur cette opinion philosophique, imaginée 
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(a) Apocal., c. 22, v. 15. — (b) Comment. in Epictet., 1, 3, c. an. 


NOTE Te 


a 


TRAITÉ DES MYSTÈRES, CHAPITRE IL. 309 
par les anciens législateurs , et que les poètes , les mys- 
tagogues et les philosophes enseignaient chacun à leur 
manière. & 

La doctrine des peines et des récompenses enseignée 
dans les sanctuaires y est restée dans une espèce d’obs- 
curité, par une suite de l'esprit de mystère des anciens 
mystagogues; mais comme clle a été ensuite enseignée 
plus ouvertement par les poètes et par les philosophes, 
qui crurent devoir la propager pour le bien des sociétés, 
ce sont eux qui vont nous donner le développement de 
- toute cette fiction religieuse. Homère, Virgile et Platon 
surtout ont traité cette matière avec quelque étendue ; 
et d’après le rapprochement que nous allons faire de leurs 
descriptions, il nous sera facile d'apercevoir, que la dis- 
tinction des vices et des vertus était proprement celle qui 
réglait le sort des hommes après la mort, et que le carac- 
ière seul d’initié ne suffisait pas pour jouir du bonheur 
promis dans l'Élysée. En général nous remarquerons 
que le grand but de ceux qui inventèrent cette fiction, 
fut d’intimider le vice, et d'encourager la vertu; en con- 
séquence d’appuyer la morale, et.par une suite nécessaire 
les lois, dont la morale est la plus sûre base. Mais on mé- 
prisa assez les hommes, pour croire qu'ils ne pouvaient 
être vertueux, sans Tartare et sans Élysée ; comme si la 
conscience de l’homme de bien n’était pas une jouissance 
et un véritable Élysée, et le remords du coupable un né 
plice et un vrai Tartare. 

Jamais on n’eut de la terre et de ses habitans une des- 
cription aussi complète que celle qu'on avait des enfers, 
du Tartare et de l'Élysée, dont personne néanmoins n’a- 
vait été lever la carte; et les anciens, si bornés dans leurs 
connaissances géographiques, sont entrés dans les détails 
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les plus circonstanciés sur le séjour des âmes après la 
mort, sur le régime de chacun des deux empires, qui par- 
tagent le domaine immense des ombres: sur les mœurs, 
les peines, les plaisirs, le costume même des habitans de 
ces deux régions. La même imagination poétique. qui avait 
enfanté ce nouveau monde, en fit avec autant de facilité 
la distribution, et en figura arbitrairement le plan. So- 
crate, dans le Phédon de Platon (a), conséquemment au 
système de l’immortalité de l'âme, qu’il cherche à éta- 
blir, parle du lieu où se rendent les âmes après la mort. 

Il imagine une espèce de terre éthérée, supérieure à celle 
que nous habitons, et dont celle-ci n’est en quelque sorte 
que la base inférieure, formée par le sédiment d’une ma. 
tière beaucoup plus pure, et comme le fond du gouffre 
vaste dans lequel l’eau, les ténèbres et l’air épais se ras- 
semblent. C’est au fond de ce: fluide grossier que nous 
rampons, et ce n'est qu’à travers cet élément ténébreux 
que nous pouvons apercevoir la terre pure, ou la partie 
supérieure de notre terre, qui s’étend dans la région pure 
de l’éther, dans les espaces lumineux, où sont placés réel- 
lement les astres. Nous croyons faussement ici-bas habi- 
ter la surface de la terre; mais notre erreur est semblable 
à celle d’un homme qui raïperait au fond du bassin des 
mers, et qui, à travers le cristal des eaux, apercevant le 
soleil et les astres, croirait que la surface de la mer est le 
ciel. Ce qui arriverait à cet homme, qui n'aurait jamais 
pu atteindre jusqu’à cette surface, ni élever sa tête au. 

dessus des eaux, pour voir combien la région de l'air est 

plus belle et plus lumineuse; la même chose nous arrive 


nn 


(a) Plato in Fhædon, P. 109. 
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à nous-mêmes qui y demeurons, à l'égard de cette région 
supérieure, de prendre pour le ciel la couche supérieure 
de l’air, comme si c'était véritablement là ce ciel dans 
lequel circulent les astres. Si notre faiblesse, si les lois 
de la pesanteur ne nous empêchaient pas de nous élever 
jusqu'à cette superficie de l’air; nous pourrions jouir du 
spectacle brillant de cette véritable terre, que couvre le 
véritable ciel, et où luit la véritable lumière. Notre terre 
ne produit rien de comparable aux merveilles de cette 
région élevée. Les couleurs y ont plus de vivacité et plus 
d'éclat. La végétation y est également plus admirable; les 
arbres, les fleurs, les fruits y ont un degré de perfection 
infiniment supérieure à celle qu’ils ont ici-bas. Les pier- 
res précieuses, les jaspes, les émeraudes, les sardoines, ÿ 
jettent un éclat infiniment plus brillant que les nôtres, 
ui ne sont que la partie la plus grossière qui s’en est dé- 
tachée; l’eau des perlesen est beaucoup plus belle et plus 
pure. Cette terre sublime en est toute semée : partout 
l'or et l'argent y éblouissent les yeux; et le spectacle 
qu’elle présente fait le bonheur de ses heureux habitans. 
Elle a ses animaux beaucoup plus parfaits; l'élément de 
l'air y tient lieu de la mer, et l’éther qui l’environne y tient 
lieu de l’air. Les saisons y sont si heureusement tempé- 
rées, qu'il n’y règne jamais aucune maladie, et que la vie 
des hommes est d’une bien plus longue durée que la nôtre; 
leur organisation et tous leurs sens sont pareïillement bien 
supérieurs aux nôtres, dans la proportion suivant laquelle 
la substance de l’éther est supérieure à celle de l’air. Les 
temples y sont habités par les Dieux eux-mêmes, qui y 
rendent leurs oracles de vive voix, sans l'organe de qui 
que ce soit. Les hommes conversent avec eux, et vivent 
dans leur société : eux seuls voient le soleil, la lune, et les 
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autres astres, tels qu’ils sont naturellement, et ils jouis 
sent de toute la félicité qui suit nécessairement une pa- : 
reille existence. 

Ceux qui se sont distingués par leur piété et leur vertu, 
affranchis et délivrés de nos demeures souterrainés, com- 
me d’une prison, passent dans cette région pure et élevée, 
et vont habiter au-dessus de la terre. De ce nombre soni 
tous ceux que la philosophie a détachés des affections ter- 
restres, et purgés des souillures que l’âme contracte par 
son union à la matière. C’est donc une raison pour nous, 
dit Socrate, de donner ici-bas tous nos soins à l’étude de 
la sagesse et à la pratique de toutes les vertus; la récom- 
pense qui nous attend est assez srande, les espérances 
qu’on nous propose assez flatteuses, pour courir les ris- 
ques de cette opinion, et pour n’en pas rompre le char- 
me. Le but de ces fictions est assez marqué, par la con- 
clusion qu’en tire Socrate, qui les regarde comme un en- 
couragement à la sagesse et à la vertu. Il en fut de même 
de celles qu’on imagina pour effrayer le crime. On fit du 
séjour des coupables la description la plus affreuse. Voilà, 
dit Socrate, en général quelle est la conformation natu- 
relle de la terre et de ce qui l’environne. Mais elle a en 
outre des gouffres, des abîmes infiniment plus profonds 
que les cavités que nous habitons [133]; d’autres le sont 
moins, mais plus larges; et tous se communiquent entre 
eux dans les entrailles de la terre, par des routes souter. 
raines, et des canaux qui se déchargent les uns dans les 
autres, et par lesquels coulent de fleuves d’eaux, les unes 
froides, les autres chaudes. Ceux-ci ne roulent que des 
torrens de feu; ceux-là promènent lentement une eau 
croupissante et fangeuse, et un limon impur. La plus 
grande et la plus profonde de ces ouvertures, est celle 
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qu’on appelle le Z'artare (a), dans laquelle s’engouffrent 
tous les fleuves , et dont ensuite ils ressortent tous, par 
une espèce de flux et de reflux, semblable à celui de l’air 
qu'aspirent et que rendent nos poumons. Socrate décrit 
cette circulation souterraine des fleuves de l'enfer assez 
au long, pour que les amateurs de l’hydrographie infer- 
nale soient complétement salisfaits, Nous n’en suivrons 
point ici les détails. Nous observerons seulement que 
l’auteur compte quatre fleuves principaux, dont le pre- 
mier et le plus'grand, qu'il nomme Océan, environne la 
terre. Le second, qui coule en sens contraire, s'appelle 
Æchéron, et va former sous la terre un immense marais, 
appelé Æchérusien, dans lequel le grand nombre des âmes 
des morts vont se rassembler; et après y avoir séjourné, 
les unes plus, les autres moins de temps, elles en sortent 
pour animer d’autres corps d'animaux. Un troisième, qui 
coule entre les deux premiers, va décharger ses eaux dans 
un vaste gouffre, où bouillonnent des torrens de soufre 
enflammé. C’est le fleuve Pyriphlégéton (b). Il en ressort 
ensuite chargé d’un limon brûlant; et circulant autour de 
la terre, il.va se précipiter dans la partie la plus profonde 
du Tartare, Dans la partie opposée, on voit un quatrième 
fleuve, qui coule d’abord dans des lieux affreux et d’un 
aspect horrible, où il forme le marais du Styx; il en sort 
ensuite avec violence; et tournant sur lui-même, il va 
heurter de ses flots ceux du Pyriphlégéton, sans cepen- 
dant que son eau s’y mêle; et se reployant par de longues 
sinuosités, il va se perdre dans le Tartare, du côté opposé 
au Pyriphlégétom Ce quatrième fleuve s'appelle, chez 
les poètes, le Cocyte. 


(a) Plato in Phædon., p. 112. — (6) Ibid., p. 113. 
20 * 
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Avant d'arriver à l'empire du Dieu des morts (a), et 
au séjour des ombres silensieuses [134], on traversait 
une région vaste, déserte et ténébreuse, qui aboutissait 
aux avant-cours de l'enfer. Là siégent le deuil et les soucis 
rongeurs, les pâles maladies, la triste vieillesse, la crainte, 
la faim aux mauvais conseils, et l’indigence hideuse; la 
mort; le travail et la peine; le sommeil, proche parent de 
la mort; les joies criminelles et la guerre meurtrière; et 
une foule d’autres spectres affreux. Les cruelles euméni- 
des habitent près de là dans des loges de fer, ainsi que la 
fougueuse discorde, dont la tête hérissée de serpens est 
ceinte de bandeleites ensanglantées. On y voit aussi l’éta- 
ble des centaures, les deux Scylla avec leur double for- 
me, le géant Briaré avec ses cent bras, l’hydre de Lerne, 
qui fait retentir l'air d’horribles sifflemens; la chimère, 
dont la gueule vomit des flammes; les gorgones, les har- 
pyes, et le géant Géryon avec ses trois corps. II fallait 
traverser cette foule de fantômes effrayans, avant d’enfiler 
la route qui conduit aux bords de l’Achéron. On rencon- 
trait, sur la rive de ce fleuve, un terrible nocher dans un 
habillement sale et d’un aspect hideux; une longue barbe 
négligée tombait de son menton; ses yeux étincelaient de 
feu, et un manteau sale et déchiré retombait de ses épau- 
les. Quoique vieux; sa vieillesse était encore verte et vi- 
goureuse. Il repoussait, avec un ton dur et un air féroce, 
les malheureuses ombres qui se présentaient pour passer, 
avant le temps plus ou moins long qu’elles étaient con- 
damnées à errer sur ces tristes rivages. Lorsque le mo- 
ment de passer était arrivé pour elles, 4l les recevait dans 
une barque fragile, et d’une couleur noirâtre, et les pas- 
D CRU RS EE 
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sait sur l’autre bord. Là, on trouvait un chien mons- 
trueux à triple tête, l’une de loup, l’autre de lion , et la 
troisième de chien, qui faisait retentir tout le voisinage 
de ses terribles aboiemens. On passait ensuite à travers 
plusieurs plaines, occupées par des ombres séparées entre 
elles par leur habitation, comme elles l'étaient par le 
senre différent de leur mort. L'entrée des enfers est ha- 
bitée par ceux qui sont morts à l’entrée de la vie; ce sont 
nos limbes. Venaient ensuite ceux qui avaient été injuste- 
ment condamnés; après eux ceux qui s’étaient donnés à 
eux-mêmes la mort de désespoir. Plus loin erraient les 
victimes d’un malheureux amour. Dans la cinquième en- 
ceinte, on rencontrait les ombres des guerriers. Ces cinq 
enceintes renfermaient tous ceux qui étaient morts de 
mort violente, ou avant le temps fixé par les destins. 

Après les avoir franchies toutes cinq, ou arrivait à un 
carrefour, d’où partaient deux chemins, l’un à droite, 
l’autre à gauche; le premier conduisait à l'Élysée , et le 
second au Tartare. Les bienheureux passaient à droite, et 
les malheureux coupables passaient à gauche; et chacun 
d’eux se rendait au lieu où la vertu devait recevoir sa ré- 
compense, et le vice son châtiment. Cette fiction sur la 
droite et la gauche, adoptée par les chrétiens dans la fa- 
ble du grand jugement, était fondée sur la division des 
départemens que les anciens théologiens avaient affectés 
aux deux principes, Ormusd et Ahriman, l’un source de 
bien et de lumière, l’autre source de mal et de ténèbres; 
comme nous le dit Plutarque (a). C'était là un des dogmes 
des pythagoriciens, qui appelaient le bon principe le 
droit et le lumineux, et le mauvais, le gauche et le téné- 
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breux [135]. C'était surun rocher qui s'élevait à gauche, 
qu’Énée apercut les forteresses du Tartare, et la triple 
muraille dont le pied est échauffé par les ondes brûülantes 
du Phlégéton, qui roule le soufre enflammé (a). 

C'était dans ce carrefour, au milieu d’une prairie, que 
se rendaient les âmes des morts, pour comparaitre de- 
vant le grand juge, Minos (b), qui remuait l’urne fatale. 
On lui associa Éaque et Rhadamante, et même le fameux 
Triptolème des mystères, chargés de juger, l’un les morts 
qui arrivaient de l’Asie (e), et l’autre ceux qui arrivaient 
de l’Europe. Minos avait l'inspection souveraine des ju- 
gemens, comme président du tribunal redoutable. À ses 
côtés étaient placées les furies vengeresses et la troupe des 
génies exécuteurs dé ses arrêts terribles (4). Cette prairie, 
où siége le grand juge, ressemble assez à la vallée de Jo- 
saphat, où les morts doivent se rassembler pour entendre 
leur sentence prononcée par le grand juge. 2 

La doctrine des mages enseignait que les âmes se ren- 
daient dans une vaste campagne ou prairie semée d’as- 
phodèle. 

De ce carrefour partaient deux chemins, dont lun 
conduisait aux îles Fortunées, et l’autre au Tartare (e). 
Tous ceux qui avaient vécu conformément aux règles 
de la religion et de la justice, prenaient la route de l’É- 
lysée, où ils allaient habiter, et, affranchis de tous les 
maux, ils devaient y jouir de plaisirs de toute espèce. 

Ceux au contraire qui avaient commis quelque action 
opposée à la justice et à la religion, étaient envoyés dans 


(a) Æneid., 6, v. 548. — (4) Plato Gorgia, p. 524.— (ce) Gicer. Tuscul., 
1.1, c. 41. — (d) Lucian. Necyomant., t. 1, p. 307. — (e) Plato Gorgia, 
p. 525. 
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une affreuse prison appelée Tartare, pour y subir le châ- 
timent dû à leurs crimes. Minos décidait dé la route que 
chacun des morts devait prendre (a), c’est-à-dire s’il pas- 
serait à la droite ou à la gauche. L'âme conservait après 
la mort toutes les flétrissures des crimes qu’elle avait 
commis, et c'était d’après ces taches que les juges pro- 
nonçaient. Platon observe avec raison que les âmes les 
plus flétries étaient toujours celles des rois et de tous les 
dépositaires d’une grande puissance. Les flétrissures que 
leur imprimaient l'injustice, le parjure, la vanité, l’im- 
posture, la licence et l'abus d'autorité, le luxe et la dé- 
bauche, les faisaient presque tous condamner aux hor- 
reurs du Tartare. Une pareille opinion, sans doute, devait 
être un grand contre-poids contre l'autorité despôtique, 
mais elle n’empêcha jamais les tyrans d’opprimer les 
peuples. 

Homère ne compte guère que des rois parmi les fa- 
meux coupables punis d’un supplice éternel (b) aux en- 
fers; Tantale, Tityus et Sisyphe avaient été des rois sur 
la terre; et aux enfers, ils étaient les premiers coupables 
qu’on punit des supplices les plus affreux. Les bons rois 
étaient en petit nombre; cette remarque est de Platon. 
L'homme dépouillé de tout l'appareil de la grandeur, de 
la richesse et de la puissance, paraissait seul devant ces 
juges sévères (ce), el n'avait pour cortége que ses vertus. 
C'était d’après l'examen de ses vertus et de ses vices que 
le juge prononçait, et apposait sur son front le sceau de 
con arrêt. On voit dans l’Apocalypse que, parmi la foule 
des morts, les uns portent sur le front le scéau de la bête 
infernale ou du génie des ténèbres, et les autres le sceau 
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(a) Plato Gorgia, p. 524. — (6) Ibid., p. 525. — (6) Ibid., p. 526. 
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de l'agneau. Les juges distinguaient, entre ceux qui de- 
vaient être punis, ceux dont les vices n’étaient pas incu- 
rables (a), et ceux qui l’étaient, afin de mettre aussi une 
différence dans le supplice. Les uns allaient dans un pur- 
gatoire passager, et leurs supplices tournaient à leur avan- 
tage; c'était le seul moyen d’expier leurs fautes. Les autres 
au contraire, livrés à des tourmens éternels, étaient des- 
tinés à servir d'exemples; et c’était le seul avantage qu’on 
relirât de leurs supplices. 

Quant à ceux qui avaient bien vécu, et qui avaient été 
toujours fidèles aux principes de la vérité et de la religion, 
tels que les vrais philosophes (b) qui ont su se soustraire 
au tourbillon des affaires, le juge leur témoignait son es- 
time, et les envoyait aux îles Fortunées, c’est-à-dire dans 
l'Élysée. Ce n’était pas au hasard que se donnaient, dit 
Virgile, les différentes demeures de l’enfer (c); un arrêt 
toujours juste en faisait Le partage. Minos, assis sur son 
tribunal, convoquait l’assemblée des ombres, et s’infor- 
mait de la vie de chacun, et des crimes qu'il pouvait avoir 
commis. Les morts étaient conduits à ce redoutable tri- 
bunal par leur génie familier ou ange gardien, qui avait 
été l'inspecteur de toute leur conduite (d), et qui ne leur 
permettait d’emporter avec eux que leurs mœurs et les 
fruits de leur bonne éducation. Ce guide leur était néces- 
saire; sans cela ils se seraient perdus dans les routes tor- 
lueuses et multipliées qui formaient le long labyrinthe 
qu'il fallait parcourir avant d'arriver au lieu de leur des- 
tination, L'homme vertueux suivait son guide sans résis- 
tance; mais celui qui s’était tenu trop fortement attaché 
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aux biens et aux plaisirs de ce monde, avait besoin que 
son guide lui fît violence et l’en arrachât. Quant aux âmes 
criminelles et noircies des forfaits les plus atroces, elles 
étaient en horreur aux autres, qui les fuyaient. Personne 
ne voulait les accompagner ni les guider; ce n’était qu’a- 
près avoir erré long-temps, qu'elles arrivaient au lieu 
qu’elles devaient habiter (a), tandis que l'âme qui avait 
mené une vie pure et sage, marchait sous la conduite et 
_ en la compagnie des Dieux, pour se rendre au séjour de 
l’'éternelle félicité. Afin de donner à cette fiction plus de 
poids, on supposait que cette description n'était point 
imaginée par les philosophes ou les poètes, mais faite 
d’après le récit et le témoignage d'un homme mort et 
ressuscité; car ces résurrections ont été souvent imagi- 
nées pour accréditer des fables (b). 

Cet homme ayant été tué dans un combat, fut porté 
dans sa maison, et mis sur le bûcher le douzième jour 
après sa mort. ÀÂu moment où on allait le brûler, il res- 
suscita, et raconta ce qu’il avait vu aux enfers. Clément 
d'Alexandrie (c) fait honneur à Zoroastre de ce miracu- 
leux récit, qu’il regarde comme une fiction sur les voya- 
ges de l’âme à travers les signes du zodiaque dans son 
retour vers la lumière éthérée. On fait dire à cet homme 
merveilleux que lorsque son âme eut été séparée de 
son corps , il s'était trouvé voyageant avec une foule 
nombreuse de morts pour se rendre dans un leu divin 
où il apercut deux ouvertures voisines l’une de l’autre, 
qui formaient l'entrée d’un gouffre qui s’enfonçait 
sous la terre ; et deux autres au-dessus, dans le ciel, qui 


(a) Plato in Phædon, p. 108. — (6) Ibid. de Rep., L. 10, p. 614. — 
(e) Clem, Alex. Strom., |. 3, p. 595. 
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eur correspondaient. Dans l’espace qui séparait ces dif- 
férentes ouvertures siégeaient des juges, qui, après avoir 
informé sur la conduite de ceux qui paraissaient à leur 
tribunal, faisaient passer les justes à leur droite où se 
trouvait l’ouverture qui conduisait aux régions supérieu- 
res du ciel, après avoir attaché devant eux la sentence qui 
attestait leur vertu. On appelait ce liéu divin, où se réu- 
nissaient les âmes pour être jugées, le champ de la Véri- 
té (a) ; sans doute parce que toute vérité y était révélée, 
et qu'aucun crime n’échappait à la connaissance et à la 
justice du juge. Jean (b) nous montre le ciel qui s'ouvre, 
et un génie lumineux qui s’appelait fidèle et véritable; c’est 
le verbe de Dieu qui juge. Hieroclès (ec) parle aussi du fa- 
meux champ de la Vérité. C’est dans ce champ, dit l’au- 
teur d’Axiochus, que siégent les juges Minos et Rhada- 
mante qui informent contre chacun des morts qui y arri- 
vent, pour savoir quel genre de vie ils ont mené, quels 
ont été leurs goûts tant qu'ils ont été unis au corps. Là il 
est impossible de mentir : c’est ce qu’observe pareillement 
Virgile (d), lorsqu'il nous dit que Rhadamante les force 
d’avouer les crimes qu’ils ont commis sur la terre, et dont 
ils s'étaient flattés d’avoir dérobé aux autres mortels la 
connaissance. C’est l’idée des chrétiens qui supposent 
qu'au jour du jugement toutes les consciences seront dé- 
voilées, et tout mis au grand jour. C’est ce qui arrivait à 
ceux qui comparaissaient devant le tribunal établi dans le 
champ de la Vérité. Ceux qui avaient été dociles aux avis 
de leur ange gardien, ou du bon ange , allaient se réunir 
au chœur des fidèles ou des âmes vertueuses (e); car, 


(a) Axioc., p. 571. — (b) Apocal., e. 19, v. 11. — (e) Hierocl., p. 560. 
— (d) Æneïd., 1. 9, v. 567. — (e) Axiochus, p. 371. 
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comme l’observe très-bien Servius (a), chacun en nais- 
sant entrait au monde accompagné de deux génies (b), 
dont l’un lui conseillait le mal, et l’autre lui conseillait le 
bien. Ils étaient pendant sa vie les témoins de toute sa 
conduite, et après la mort ils le faisaient passer à un état 
plus heureux ou plus malheureux. Les coupables de grands 
crimes,conduits par lemauvais génie, passaient à la gauche, 
etc. Dans Lucien c’est l’ombre que nos corps projettent, et 
qui nous accompagne toute notre vie, quirenferme l'intelli- 
gence, qui vient rendre compte de notre conduite au tri- 
bunal du grand juge (c). Ils passaient à la gauche pour 
prendre la route qui descendait dans les abîmes de la terre, 
portant derrière eux la sentence qui contenait l’'énumé- 
ration de leurs crimes. Il me semble encore ici voir le 
Dieu des chrétiens, qui, au jugement universel, fait pas- 
ser les bons ou les agneaux à sa droite, et les méchans ou 
les boucs à sa gauche. Nos écrivains chrétiens, ou les au- 
teurs de la triste légende de Christ, n’ont été que de mi- 
sérables plagiaires. Les juges, dit l’auteur de cet apolo- 
gue (d), lui ordonnèrent de bien observer tout ce qui se 
passait, parce qu’il devait retourner sur la terre et in{or- 
mer les vivans de ce qui se pratiquait chez les morts. Il 
remarqua donc des âmes qui s'en allaient par les deux ou- 
vertures, tant par celles du ciel que par celles de la terre, 
aussitôt qu’elles avaient subi le jugement. Par une des 
ouvertures de la terre arrivaient les âmes qui venaient 
pour être jugées ; et par l’autre, celles qui avaient été con- 
 damnées rentraient dans les abîmes profonds de la terre. 
Par une des ouvertures du ciel les âmes des justes remon- 
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taient vers le séjour de la lumière et de la félicité éter- 
nelle; et par l’autre elles en descendaient pour animer 
des corps. Celles qui montaient de la terre paraissaient 
sales et poudreuses; celles au contraire qui descendaient 
du ciel étaient blanches et lumineuses. Comme elles’ar- 
rivaient des deux côtés en foule au rendez-vous, elles 
avaient l’air d’être fatiguées d’un long voyage et d’avoir 
besoin de se reposer dans la prairie qui se trouvait placée 
au milieu de leur route. Là, celles qui s'étaient autrefois 
connues s’embrassaient, et toutes, tant celles qui mon- 
taient de la terre que celles qui descendaient du ciel, 
s’informaient de l’état de celles de leur connaissance qui 
y étaient encore restées, et chacune s’empressait de satis- 
faire à ces questions par ses réponses. Les unes, celles qui 
arrivaient de la terre, plongées encore dans la douleur 
et tout éplorées, racontaient les maux qu’elles avaient 
éprouvés et dont elles avaient été témoins dans le pénible 
voyage qu'elles avaient fait sous la terre (a), et ce voyage 
n'était pas moins que de mille ans [136]. Celles. au con- 
traire qui descendaient du ciel racontaient les merveilles 
qu'elles y avaient vues, et peignaient la vie délicieuse 
qu'elles y avaient menée. Cette fiction théologique sur les 
voyages des âmes qui du ciel descendent sur la terre, et 
qui ensuite remontent de la terre vers le ciel , n’était pas 
particulière aux philosophes; on la mettait en spectacle 
dans les sanctuaires, et elle faisait partie des dogmes de 
l'initiation, comme nous le verrons bientôt dans les mys- 
ières de Mithra, dans la vision d'Apulée et dans l’Autop- 
sie de Jean, autrement l’Apocalypse. La fiction de Pla- 
ton, ou la révélation de cet Er de Pamphylie, et celle de 
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Jean ou d’un hiérophante de Phrygie, avaient le même 
but moral que les apologues du Phrygien Ésope, celui de 
former les hommes au bien et de leur inspirer l’amour de 
la vertu et la crainte du vice. Aussi voyons-nous que la 
conclusion ou la moralité de toutes ces fables, est qu’il 
faut nous préparer à paraître devant le grand juge [137] 
avec un cœur pur de toute souillure, comme le conclut 
Socrate dans le Gorgias (a); car pour l’âme souillée de 
crimes, descendre aux enfers est le plus grand des maux, 
dit Socrate. C’est la même moralité que tire Platon dans 
sa fable de Er, dont il déduit cette conséquence (b), qu'il 
faut s'attacher à la justice et à la sagesse, afin de pouvoir 
un jour tenir cette route élevée qui conduit vers les cieux, 
éviter la plupart des maux auxquels l'âme est exposée 
dans le voyage souterrain de mille ans (c). C’est encore 
la même moralité que Socrate tire dans le Phédon, qu'on 
doit chercher ici-bas à épurer son âme des passions, afin 

‘être prêt à paraître au moment où le destin nous appel- 
lera aux enfers. D'où il est aisé d’apercevoir que cette 
fiction si universellemeni répandue n’avait d'autre but que 
celui qui est si évidemment marqué par la moralité que ti- 

_ raient tous les philosophes à la fin de ces espèces d’apo- | 
Jlogues religieux. C’était une grande vérité morale qu’on 
cherchait à inculquer sous le voile d’une grande fable, et 
par l'appareil d’un grand spectacle, tel que celui des fan- 
tômes mystiques que l’on faisait paraître dans les sanc- 
tuaires. On cherchait aussi à rassurer l’homme centre 
les horreurs de la mort, et contre l’idée effrayante d’un 
anéantissement total. La mort n’était plus qu’un passage. 
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(a) Gorgias, p. 526; ibid., p. 522. — (6) Plat. de Rep. L. 10, p: 621. 
— (ce) Phæd., p. 114. 


HT 0 RELIGION UNIVERSELLE. 

à un état plus heureux, comme le dit l’auteur du dialogue 
intitulé Æxiochus (a). Mais il fallait avoir bien vécu, 
ajoute cet auteur, pour pouvoir atteindre à cette félicité, 
Ainsi la fiction de l’immortalité de l’âme n’était conso- 
lante que pour l’homme vertueux et religieux; elle était 
désespérante pour les autres. Elle entourait l’homme de 
terreurs et d’alarmes, qui troublaient son repos pendant 
toute sa vie. En effet, rien n’était si horrible que la des- 
cription que l’on faisait des cachots de l’enfer, et des dif- 
férens genres de supplices qu'y éprouvaient les coupa- 
bles; comme si l’homme eût été encore plus habile à 
imaginer des maux, qu'il ne l’est à raffiner sur le plaisir, 
L’imagination des poètes a été encore plus fécondé, dans 
le tableau qu'elle nous fait des enfers, que dans ceux 
qu'elle à faits de l'Élysée, En quittant le champ où siége 
le redoutable juge (b), le malheureux condamné passe à 
gauche, pour descendre au Tartare. Le premier objet qui 
s'offre à lui, est une énorme bastille entourée d’un triple 
mur, que le Phlégéton environne de ses ondes enflam- 
mées, dans laquelle il roule avec bruit des débris de ro- 
chers brülans. En face se présente une immense porte, 
encadrée dans des colonnes d’un métal si dur, qu'aucune 
force, pas même celle des Dieux, ne saurait la détruire; 
elle est flanquée d’une tour de fer qui s'élève très-haut. 
À l'entrée est assise l’affreuse Tisiphone, couverte d’une 
robe ensanglantée, et qui nuit et jour veille à la garde de 
cette porte. Lorsqu'on approche de cet horrible séjour, 
l’on entend les coups de fouets qui déchirent le corps des 
malheureux: leurs gémissemens plaintifs, qui se mêlent 
au bruit des chaines qu'ils traînent. À peine le juge sé- 
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vère les a livrés aux furies , que Tisiphone s’en saisit; et 
armée d’un fouet et de serpens affreux, elle appelle ses 
sœurs, ministres cruelles de ces terribles vengeances. Dès 
que ces portes de fer, roulant avec un bruit horrible sur 
leurs gonds, viennent à s’entr'ouvrir, on découvre l’af- 
freux abime qui renferme les malheureux que la ven 
geance divine a livrés aux plus rigoureux supplices. On y 
voit une hydre effrayante par ses cent têtes, toujours pré- 
_tes à dévorer des victimes. L’abîme, qu’on nomme Tar- 
tare, s’enfonce sous la terre, à une profondeur double de 
celle qui sépare la terre elle-même des cieux. Là furent 
précipités par la foudre les anciens enfans de la terre, les 
géans à pieds de serpens, qui s’agitent en tout sens au fond 
de cet abîme. Cette fiction a été répétée par l’auteur de 
l'Apocalypse (a), qui nous peint un ange qui enchaîne au 
fond de l’abîme antiquum serpentem, l'ancien serpent, ou 
le diable, celui qui avait fait la guerre à Dieu, comme les 
géans à Jupiter. 

Avec eux étaient les fils d’ Mob fils de Titan et de la 
terre, qui, pleins de confiance en leur taille gigantesque, 
essayèrent de livrer un assaut au ciel, et de détrôner le 
roi des Dieux [138]. On y voyait l’impie Salmonée qui 
chercha à usurper les honneurs de la divinité, et qui trom- 
pait les peuples de l’Élide en imitant les éclairs et le bruit 
de la foudre. Jupiter, indigné de cet attentat, s'était armé 
d’une véritable foudre, et l’avait précipité dans le Tartare. 
Ainsi l’impiété et le manque de respect pour les Dieux, 
sont les premiers crimes punis aux enfers. Cela devait être 
ainsi; il fallait bien que l’irréligion fût cruellement punie, 
si on voulait inspirer du respect pour les fictions ou fables 
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sacrées. L’impudique Titye, qui attenta à l’honneur de 
Latone, ou de la vierge mère du soleil, y couvre de son 
immense corps neuf arpens de terre; un cruel vautour 
s’attache à ses entrailles qu’il déchire, et qui renaissent à 
chaque instant pour éterniser son supplice. Ici des mal- 
heureux sont effrayés de la vue d’un rocher qui, suspendu 
sur leur tête, paraît toujours prêt à se détacher, et à les 
écraser par sa chute. D’autres roulent avec effort un ro- 
cher jusqu’au sommet d’une montagne, que jamais ils ne 
peuvent atteindre, parce qu’au moment d’y toucher le 
rocher leur échappe, et roulant jusqu’au bas, il les oblige 
à recommencer un nouveau travail qui sera aussi inutile 
que le premier. C’est le supplice de Sisyphe, fameux par 
ses brigandages. Là Ixion est attaché sur une roue qui 
tourne sans cesse, sans qu’il puisse espérer de repos à sa 
douleur. Tel autre est condamné à être éternellement assis 
sur une pierre. Plus loin on voit Tantale dévoré d’une 
faim et d’une,soif éternelles, quoiqu’au milieu des eaux, 
et qu’un arbre chargé de fruits se courbe sur sa tête. Au 
moment où il veut boire, l’onde s’échappe de ses lèvres, 
et il ne trouve que le limon. Étend-il sa main pour saisir 
un fruit? la branche perfide aussitôt se relève pour s’a- 
baisser ensuite etirriter encore sa faim. Ailleurs cinquante 
filles coupables sont comdamnées à remplir un tonneau 
percé de mille trous, et dont l’eau s'échappe de toutes 
parts; d’autres étaient condamnées à porter de l’eau dans 
un crible. Tous étaient perpétuellement tourmentés par 
les furies qui secouaient sur eux leurs flambeaux (a), et 
qui les frappant avec leurs serpens rendaient leut supplice 
plus cruel. La morsure des bêtes féroces ou des reptiles, 
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la nue dévorante déchirait ou brûlait éternellement 
leurs corps. Tel était le sort de ceux qui, après avoir passé 
leur vie dans le crime, étaient livrés aux furies qui les 
conduisaient à travers le Tartare dans l’Érèbe et le 
Chaos (a). | 

On n’avait, comme on le voit, rien négligé pour ren- 
dre la plus affreuse qu'il fùt possible la peinture des 
enfers , afin d’i inspirer une grande terreur au crime. Ces 
récits effrayans entraient dans la première éducation ,. 
que les nourrices et les mères crédules donnaient à leurs 
enfans; et on sait combien sont fortes el durables ces 
premières impressions, surtout quand l'opinion publi- 
que, ou l'exemple de la crédulité des autres, de grands 
poètes tels qu'Homère, de grands philosophes tels que 
Platon, un respectable hiérophante, des images, des 
tableaux , des sacrifices funèbres, d’augustes mystères, 
le silence des sanctuaires : quand tout se réunissait pour 
fortifier et perpétuer cette croyance. Je dis cette croyan- 
ce, car il fallait beaucoup de foi; aussi c'était la pre- 
mière chose qu’on exigeait de l’initié, à qui on ne don- 
nait et on ne pouvait donner de preuves ni de bonnes 
raisons des choses qu'on lui enseignait. J’écoutai et je 
fus obligé de le croire sur parole, dit Plutarque (b), ou 
plutôt un des interlocuteurs de son traité sur la cessation 
des oracles , comme on fait dans les initiations et les In ys- 
ières , ne pouvant tirer ni démonstration ni preuve de ce 
qu'il avançait. 11 s'agissait des promesses que l’on faisait 
à l’homme vertueux, de jouir après sa mort de la vue 
du champ de la vérité; vision, en comparaison de la- 
quelle, dit-il, l’époptée des mystères d’ici-bas n’était 
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qu’un songe. La foi était donc la base des dogmes de 
l'initiation; et la première profession qu'on y devait faire; 
comme chez nous, était celle d’une grande crédulité. Ge 
principe une fois admis, l'imposture a beau jeu, et le 
prestige n est plus difficile. Rien ne coûte plus à l’homme 
qui à fait le sacrifice de sa raison ; il n’est point de fable 
si absurde qui ne devienne alors la sagesse et Ja raison 
publique d’un peuple. La fable de l'Élysée et du Tartare, 
sous différens noms et sous différentes formes plus ou 
moins agréables, a parcouru l'Univers , et a servi à éta- 
blir des craintes superstitieuses, plutôt qu’à donner aux 
hommes des vertus. Car celles-ci ont leur racine dans la 
vérité et dans la raison, ennemies naturelles du men- 
songe et du délire religieux. À ces deux fables s’en joi- 
gnit une troisième , celle du purgatoire ou des expiations, 
et celle-ci fut la mieux conçue par les prêtres, parce 
qu’elle fut la plus lucrative pour eux. On se fit payer 
pour délivrer l’homme de la crainte des horreurs du 
Tartare, et pour lui faciliter la route vers le séjour de la 
félicité. Voici comme on raisonna. 

On peut distinguer les hommes en trois classes [139]. 
Les uns ont une vertu épurée, et une âme affranchie de 
la tyrannie des passions; c’est le plus petit nombre ;-ce 
sont les élus. Les autres ont l’âme souillée des plus noirs 
forfaits ; ce n’est pas encore le plus grand nombre heu- 
“eusement. Il en est d’autres , et c’est incontestablement 
le plus grand nombre, qui ont des mœurs communes, 
qui sont demi-vicieux, demi-vertueux, et qui ne sont 
dignes ni de l'Élysée , ni du Tartare; c’est-à-dire, dont 
la conduite tient le milieu entre celle des hommes très- 
justes et celle des hommes très- criminels. Cette triple 


division nous est donnée par Platon lui-même, dans le 
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Phédon (a), lorsqu'il distingue trois espèces de morts, 
qui vont comparaître au redoutable tribunal des enfers. 
Elle se trouve aussi faite par Plutarque (b), qui traite le 
même sujet, et qui disserte sur l’état des âmes après la 
mort, dans sa réponse aux épicuriens. Voici comme s’ex- 
primé Platon dans son Phédon, après nous avoir donné 
la description de la terre céleste, et des demeures souter 
raines. « Les choses étant ainsi disposées par la Nature, 
lorsque les morts sont arrivés dans le lieu où le génie fa- 
milier de chacun l’a conduit , on commence d’abord par 
juger ceux qui ont véêà conformément aux règles de 
l'honnêteté, de la piété, et de la justice; ceux qui s’en 
sont absolument écartés, et ceux qui ont tenu une espèce 
de milieu entre les uns et les autres. Ils s’avancent en- 
suite tous vers l’Achéron; et montant sur les barques qui 
Jeur sont destinées, ils passent dans le marais, où ils 
doivent habiter quelque temps ; jusqu’à ce qu'ayant subi 
le châtiment de leurs injustices, et s'étant purifiés de 
leurs souillures , ils puissent en sortir, pour y recevoir , 
chacun proportionellement à son mérite, la récompense 
du bien qu’ils ont fait. Parmi ceux que l’on punit, s’il 
en est qui, par l’énormité de leurs forfaits, soient regardés 
comme incurables, tels que ceux qui se sont rendus cou- 
pables de grands sacriléges, tels que les assassins, tels 
enfin que tous ceux qui sont noircis de forfaits, ceux-là: 
sont, comme ils le méritent, précipités dans le Tartare 
d’où ils ne sortiront jamais. » | 
Voilà bien ceux que la religion chrétienne désigne , 
sous le nom d'hommes coupables de péchés mortels, et 
qu’elle condamne à des supplices sans fin, ou qu’elle 
ne 
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livre à la damnation éternelle. Voyons maintenant ce qu’é- 
prouvent ceux qui n’ont que des péchés véniels, et les 
effets de cette distinction, que sûrement Platon n’a pu 
emprunter des chrétiens. «Mais ceux, continue Platon, 
qui se trouvent avoir commis des péchés, grands à la 
vérité, mais pourtant dignes de pardon , comme des ’être 
portés à quelques excès contre un père ou une mère , 
dans un mouvement de colère, et qui en ont fait péni- 
tence le reste de leur vie; où même ceux qui, également 
par, colère, se, seraient rendus homicides de auelque 
autre manière : ceux-là sont enyo yÉs aussi dans les pri- 
sons du Tartare, mais pour une année seulement ; après 
lequel temps , les flots les rejettent; les homicides par 
le Cocyte, et les enfans coupables de violence à l'égard 
de leurs parens, par le Phlégéton (a). Lorsqu'une fois 
ils sont rendus près du marais de l’Achéron, ils sollict- 
tent à grands cris leur grâce, de la part de ceux qu'ils 
ont tués ou outragés ; ils les invoquent, afin d'obtenir 
d’eux la liberté de débarquer dans le marais et d'y être 
reçus. S'ils réussissent à les fléchir, ils y descendent et 
là finissent leurs tourmens ; autrement ils sont repoussés 
de nouveau dans le Tartare, et de là rejetés dans les 
fleuves; et ce genre de supplice ne finit pour eux que 
lorsqu'ils sont venus à bout de fléchir ceux qu'ils ont 
outragés. Telle est la peine portée contre eux par l'arrêt 
des juges redoutables. » 

Nous avons vu plus haut Platon, dans son Gorgias (b), 
établir la même distinction entre les coupables, dont les 
uns ont commis des fautes que rien ne peut expier, et 


dont le supplice doit éternellement effrayer ceux qui vou- 
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draient les imiter, et dont les autres ont conservé des 
souillures, qui peuvent s’effacer, et qui n’ont pas d'autre 
moyen de se délivrer des suites de leurs injustices, que 
de subir un châtiment momentané. Le juge des enfers,:en 
lés envoyant les uns et les autres au lieu des supplices, 
appose son sceau sur chacun d'eux, afin de distinguer 
ceux dont l’âme est atteinte d’un mal incurable’, et qui 
doivent rester éternellem@fit au Tartare, d’avec ceux dont 
le mal est susceptible de guérison, et qui ne seront 
châtiés que pendant un temps (a). Il fixe ailleurs la pro- 
portion établie entre la peine et le crime, entre la récom- 
pense et l’action vertueuse; elle est décuple, et la durée 
est fixée à cent ans pour chaque crime; car chaque crime 
se punit séparément et successivement. La même propor- 
tion était gardée pour les récompenses. 

Virgile (b) parle également des peines expiatoires, que 
devaient subir ceux qui n’étaient point assez purs pour 
entrer dans l'Élysée. Ces purifications étaient douloureu- 
ses pour les mânes, et étaient de véritables supplices, 
destinés à expier les anciennes fautes des morts, qui n’a- 
vaient pas été jugés dignes des peines éternelles du Tarta- 
re, mais qui n'étaient pas non plus assez dégagés de la 
matière et purifiés de ses souillures, pour que leurs âmes 
se réunissent à la substance lumineuse de l’éther, dont 
elles étaient originairement émanées. | 
- Cesont les âmes sales et poudreuses, que l’homme mer- 
veilleux de Platon avait vu arriver de la terre, après un 
long voyage de mille ans. | 

Le poète y parle aussi de la période de mille ans, que 
dure le voyage des âmes dans ces lieux, avant qu’on leur 
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propose d'animer de nouveaux corps, comme on le voit 
dans le dixième livre de la république (a), lorsque les 
âmes épurées passent dans la colonne de lumière, où est 
attaché le sommet du fuseau des parques; et qu’elles font 
choix de leur sort; après quoi ellés sont conduites dans les 
champs qu’arrose le Léthé (b). Cette colonne de lumière 
est l'air libre et pur, dont il est parlé dans les vers d’or 
de Pythagore, et dans Hiéroclès, son commentateur (c). 
C’est une substance en quelque sorte surnaturelle, et le 
corps éternel de la divinité, libre de toutes les affections 
de la matière. Virgile l’appelle le feu simple et pur de 
l'éther (d). L'âme en sortant du corps conservait rare- 
ment cette simplicité et cette pureté originelle. Son com- 
merce avec la matière l’avait obligée nécessairement de 
se charger de matière terrestre, et de particules hétéro- 
sènes. C'était pour l’en dépouiller qu'on emploÿait tous 
les élémens qui ont la vertu de purifier, c’est à-dire l’eau, 
l'air et le feu, élémens à travers lesquels l’âme passait né- 
cessairement en sortant des abimes de la terre, pour s’é- 
lever à la région éthérée [140]. Ce passage était laborieux 
plus ou moins, à raison du plus ou du moins de matière 
grossière, dont ces âmes s'étaient chargées. Les unes 
étaient suspendues en fair, et exposées aux agitations du 
vent; ies autres plongées dans des bassins profonds, pour 
y laver leurs souillures; d’autres passaient par le feu; 
chacun dans ses mânes éprouvait un supplice, lequel fini, 
il était admis dans les vastes plaines de l'Élysée; mais peu 
obtenaient ce bonheur (e). Beaucoup d’appelés, mais peu 
d'élus. I fallait pour cela que toutes les anciennes taches 


(a) Plat., de Republ., I. 10, p. 616. —(#) Ibid., p. 621. — {e) Hierocl., 
pe 315. — (d) Æncid., L. 6, v. 735, —(e) Kbid., v. 739. 
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fussent absolument effacées; et que le feu principe, qui 
compose la substance de l’âme, comme celle des astres, 
fût resté seul et sans aucun mélange. Voilà bien encore 
un purgaloire ou ün lieu d’expiations préliminaires pour 
_ des âmes qui n’avaient point été précipitées dans le Tar- 
tare, et qui pouvaient espérer un jour d’être admises au 
séjour de la félicité ou dans l'Élysée. 

Le grand art des prêtres fut d'imaginer qu’on pouvait 
abréger les souffrances, et par des pratiques superstitieu- 
ses, des expiations et des prières, faire ouvrir aux morts 
les portes de l'Élysée. Ce fut ici le grand secret du com- 
merce qui se fit entre la terre, le ciel et les enfers, dont 
la terre fut l’entrepôt, et les prêtres les courtiers. On 
imagina (a), qu'après leur long voyage souterrain, les 
âmes se présentaient à l’ouverture qui aboutissait à la prai- 
rie où elles se réunissaient toutes, tant celles qui mon- 
taient de la terre, que celles qui descendaient du ciel; 
que l'ouverture se rétrécissait, et les repoussait avec grand 
bruit, lorsque c'était des âmes destinées au Tartare, ou 
des âmes qui avaient besoin d’être encore punies. 

Des spectres effrayans, des hommes farouches, rouges 
de feu, saisissaient les premières, leur liaient les pieds, 
les mains, leur attachaient une corde au cou, et les trat- 
naient à terre; ensuite ils les écorchaient et les déchiraient 
en les traînant dans des routes hérissées de pointes de 
fêr. Les bourreaux annonçaient publiquement les crines 
qui avaient mérité ce châtiment. C'était pour celles seu- 
lement qui avaient des espérances qu'il fallait élargir 
l'ouverture, et faciliter la voie. Les prêtres s’en chargè- 
rent. 


(a) Plat., de Republ., L. 10, p. 615. 
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C'est ainsi que, dans l’antre probatoire des Indiens (a), 
lorsqu'un coupable se présentait, l’ouverture se rétrécis- 
sait d'elle-même; et alors le malheureux engageait les bra- 
mes à prier pour lui et se confessait, jusqu'à ce qu’enfin 
J'ouverture vint à s’élargir, et qu'il pût jouir des priviléges 
de l’innocent, qui la trouvait toujours assez large. De 
même les prêtres firent croire que par des prières, par 
desinitiations et des purifications, ils disposeraient l’hom- 
me à passer sans obstacle dans la route qui conduit à la 
félicité éternelle. | - 

L’initiation fortifiait l’âme contre la crainte des maux 
qu'on éprouve aux enfers'(b). Hercule et Bacchus , dit 
l’auteur du traité intitulé Æxiochus, s'étaient fait initier 
avant de descendre aux enfers, et ils avaient puisé, dans 
le sanctuaire d’Éleusis , le courage nécessaire pour faire 
ce redoutable voyage. C'était la grande promesse qu’on 
faisait aux initiés, comme nous l’avons vu, de les délivrer 
du bourbier réservé: aux profanes, et de les transporter 
après la mort dans l'Élysée. 

Plutarque ;: dans sa réponse aux épicuriens (ce), après 
avoir établi la distinction des hommes en trois classes, 
dont nous avons parlé plus haut, dit de ceux qui, menant 
une vie ordinaire, ont des mœurs communes, que pour 
eux les menaces des peines de l’enfer n’ont rien de bien 
effrayant , puisqu'ils savent qu’on s’en délivre par des Jus- 
trations, par les initiations, à la faveur desquelles on par: 
vient dans un séjour agréable, où brille la lumière la plus 
éclatante ; où règne un air toujours pur, et où on ne s’oc- 
cupe que de jeux et de danses. Tel: était donc l'effet que 
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devait produire l'initiation. Dans le second livre de la ré- 
publique de Platon (a), l’apologiste de l’imjustice en dit 
autant. On nous effraiera, dira-t-on, par la crainte des 
supplices de l’enfer : mais qui ne sait que nous trouvons 
un remède à cette crainte dans les initiations; qu’elles sont 
pour nous d’une ressource merveilleuse, et qu’on y ap- 
prend qu’il y a des Dieux, qui nous affranchissent des 
peines dues au crime? Nous avons commis l'injustice ? 
oui; mais elle nous a procuré de l'argent. On nous dit 
aussi que Îles Dieux se laissent gagner par des prières, 
des sacrifices et des offrandes. Eh bien ! des fruits mêmes 
de nos injustices, nous fournirons de quoi faire les offran- 
des qui apaisent leur courroux: Ge raisonnement n’a été 
malheureusement que trop de fois fait par des hommes 
avides, qui se sont crus libres envers la divinité , en parta- 
geant avec ses prêtres les dépouilles des malheureux, et 
qui ont perpétué le souvenir de leurs forfaits parti les 
hommes, par des dotations pieuses, qu'ils croyaient pro- 
pres à les faire oublier aux Dieux, qui en devaient être 
les vengeurs. 

On persuada, dit Platon (b), nor-seulement à des par- 
ticuliers, mais à des villes entières, qu’il y a des moyens 
de se purifier de l'injustice, et de s'affranchir des suites 
qu'elle pourrait avoir; et cela, par des sacrifices, des 
spectacles et des fêtes ; que la religion offre ces ressources 
aux vivans et aux morts, dans ce que nous appelons i1- 
tiations ou telètes, qui délivrent des maux que sans cela 
on éprouverait après la mort, et qu'éprouvent tous ceux 
qui auront négligé de faire ces sortes de sacrifices. On 
conçoit combien cette crainte du purgatoire, dont l’ini- 
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tiation affranchissait, dut mettre en vogue les initiationé, 
et rapporter d’argent aux prêtres. Car, si originairement 
les initiations furent gratuites , elles finirent dans la suite 
par être payées, d’après une loi proposée par Aristogiton. 
Les métagyrtes, les prêtres d’Isis (a), les orphéotélestes, 
et tous ces mendians qui promettaient les faveurs de l’'É- 
lysée et les indulgences, qui sauvaient du fatal bourbier, 
se faisaient payer du petit peuple. Il était bien juste en 
effet que si les prêtres s’étaient prêtés à la fiction du Tar- 
tare et de l'Élysée, qui était tout entière en faveur de 
la législation , et ne pouvait rien rapporter aux prêtres, 
on leur accordât la permission d'imaginer celle du pur- 
gatoire, qui tournerait tout entière à leur profit. Dès qu'on 
pouvait se racheter de ses peines, il ne manqua plus de 
gens timides et crédules, qui payèrent pour s’en faire dé- 
livrer. Leur ministère était superflu pour ceux qui étaient 
assez purs pour prétendre à l'Élysée, ou qui en étaient 
déjà en possession. Il était également inutile à ceux qui, 
coupables des plus grands crimes, étaient condamnés par 
les juges à rester éternellement dans le Tartare. Mais il 
ne l'était pas pour ceux qui avaient espérance d’arrivèr à 
l'Élysée, et qui avaient besoin d’obtenir le pardon de 
leurs fautes, de la part de ceux qu'ils avaient offensés. La 
première fable était le secret des législateurs; la seconde 
fut le secret des prêtres. Voici comme ils raisonnèrent, 
Qui condamne aux peines du purgatoire ? Dieu. Pourquoi 
condamne-t-il? Pour expier des fautes. Qui est offensé 
par ces fautes ? Dieu. | 

Donc c’est lui qu’il faut fléchir d’après le dogme mys- 
tagogique, qui suppose que celui qui est détenu pour un 
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temps dans les prisons souterraines, n’en, peut sortir 
qu'autant qu’il a obtenu sa grâce de l’offensé. Mais si c’est. 
lui qu’il faut fléchir, qui le peut mieux que ses ministres 
qui sont les dépositaires de sa puissance, de ses secrets, 
qui ont toute sa confiance, et qui sont chargés par état de 
lui adresser pour nous des prières, et d’en obtenir des grâ- 
ces? Ce furent donc eux qui se chargèrent de prier, et leurs 
prières parurent plus puissantes que celles de ces malheu- 
reux coupables frappés encore de la justice divine, ou que 
celles de leurs parens, peut-être aussi coupables qu'eux. 
À nous seuls, dirent les prêtres, il appartient de lever des 
mains pures et innocentes vers le ciel, et de sacrifier sur 
ses autels la victime sans tache qui doit effacer tous les 
péchés. Nous consentons volontiers à adresser pour vous 
nos prières, afin d’abréger la durée et d’adoucir la rigueur 
du supplice. Mais la chose vaut bien la peine d’être payée. 
Vos biens vous deviendront inutiles après la mort; vous 
n'emporterez point avec vous vos richesses; disposez-en 
par testament en notre faveur, et nous nous chargeons de 
prier pour vous. Tous ceux qui nous remplaceront, et 
entre les mains desquels ces biens passeront dans la suite 
des siècles, s’acquitteront du même devoir; et quelle que 
soit la durée de votre séjour dans le purgatoire, il y aura 
toujours pour vous sur la terre des sacrifices et des 
prières adressées à la divinité, pour apaiser sa justice et 
abréger vos souffrances. Vos biens, qui seraient perdus 
pour vous à la mort, vont continuer de vous être utiles, et 
serviront à faire oublier les crimes qui vous les ont procu- 
rés, où qui en ont accompagné la jouissance. En nous les 
donnant vous les sanctifiez, et Dieu vous tiendra compte 
des offrandes faites à ses prêtres et à son église. 

Le calcul était simple, et le marché se concluait aisé- 
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ment entre le prêtre imposteur, armé des terreurs de l’en- 
fer, et fort de l’ascendant d’un ministère sacré, et le mal- 
heureux moribond, dont l’âme crédule et tourmentée de 
remords allait paraître devant le tribunal redoutable du 
grand juge, entre les mains duquel on enseignait qu'il 
était terrible de tomber. 

Ainsi les prêtres et les églises s’enrichissaient; les dota- 
tions pieuses, les institutions monastiques se multipliaient 
aux dépens des familles dépouillées par la pieuse imbécil- 
lité d’un parent, et par la religieuse friponnerie des pré- 
tres et des moines. Partout l’oisiveté monacale s’engraissa 
de la substance des peuples; et l’église, si pauvre dans son 
origine, en créant des assignats sur les biens'du paradis, 
acquit sur la terre ces immenses possessions sur lesquelles, 
à notre tour, nous venons de créer des assignats, sauf à 
leur rendre les biens célestes auxquels nous renoncçons et 
que nous leur rendons en reconnaissant le droit de pro- 
priété qu'ils ont dessus à titre d’inventeurs. Les choses 
vont être remises à leur place naturelle; les prêtres 're- 
prendront leur paradis; et nous nos prairies, nos forêts, et 
nos terres cultivées. Personne n’aura à se plaindre du mau- 
vais marché qu'ont fait ses pères. Quelque juste que pa- 
raisse ce retrait, les Lyrans de notre raison ne se sont pas 
dessaisis aussi aisément de leurs anciens vols. Ils ont fait 
parler la religion qui condamnait leur luxe insultant et 
leurs débauches honteuses, et ils l'ont appelée au secours 
des crimes qu’elle proscrit. Pour se maintenir dans la pos- 
session injuste de ces anciennes usurpations, ils ont alar- 
mé les âmes faibles sur les dangers prétendus que courait 
la relision, ou plutôt sur la chute de leur énorme for- 
tune; ils ont retrouvé et aiguisé de nouveau les poignards 
de la Saint-Barthélemi. Ils ontembrasé leur patrie du feu 
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des guerres civiles, portant partout les torches des furies, 
sous le nom de flambeau de la religion; et plutôt que de 
consentir à être réduits à cette médiocrité honnête qu'on 
leur proposait alors, qui, chez tous les peuples, a toujours 


été regardée comme la sauvegarde des vertus, et qui ren- 


dit autrefois leur religion respectable, ils ont ébranlé tout 
; ed 

l'empire, et l'Univers même, au risque d’être ensevelis 
sous ses ruines. Tant est terrible la vengeance d’un pré: 


tre avide, à qui l’on ravit le fruit de plusieurs siècles d’im 


posture. Tant le système absurde des législateurs, qui se 
sont associé les prêtres, est fatale aux sociétés, dont ils 


croyaient faire le bonheur. La vérité aurait -elle jamais, 


causé tant de maux ? 

C’est donc ici le lieu d'examiner les avantages et les 
inconvéniens qui ont dà résulter de ces institutions, et de 
voir si ce sont les sociétés ou les prêtres qui y ont le plus 
gagné. 

L’imposture de l'initiation et des dogmes sur l'enfer et 
l'Élysée , Si elle eût été toujours dirigée par des hom- 
mes sages et vertueux, au lieu d’être presque toujours 
employée par des fripons, qui, peu inquiets de faire ger- 
mer la vertu, n’ont cherché qu’à acquérir de la puissance 
et des richesses, eût pu, jusqu’à un certain point, être tolé- 
rée par ceux qui croient qu'on peut tromper pour être plus 
utile. C’est ainsi qu’on pardonne quelquefois à une mère 
tendre de préserver son enfant d’un danger réel par des 
frayeurs chimériques, de le menacer du loup, pour le ren- 
dre plus docile à ses leçons, et pour l'empêcher de se 
faire mal; quoique après tout il eût encore mieux valu le 
surveiller, le récompenser ou le punir, que de lui inspi- 
rer Fa terreurs paniques et des préjugés ridicules qui in- 
fluent sur la trempe de son âme et le rendent souvent ti- 
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mide et crédule. Aussi les épicuriens blâmaient-ils fort 
ces contes absurdes sur les peines à venir, et ces fables 
sur l'enfer, parce qu’elles n'étaient propres, disaient-ils, 
qu’à inspirer des craintes et de vaines terreurs (a). Pla- 
ton, dans sa république, ne veut pas non plus qu’on en 
parle à ses braves élèves (b), parce que rien n’est plus 
propre à dégrader l’âme, et à affaiblir le courage. Mais : 
enfin on pardonnerait peut-être la fiction , lorsqu'elle se 
propose un grand bien et qu’elle peut y conduire. La fic- 
tion de l'Élysée, par exemple, chez les peuples du Nord, 
avait un but utile, celui de fortifier le courage des guer- 
riers, et de leur faire braver la mort, par la persuasion où 
ils étaient que leurs âmes seraient recues dans le Wal- 
hala où dans le séjour de la félicité éternelle. Pour celui 
qui mourrait en combattant pour sa patrie, la mort n’é- 
tait qu'un passage à un état plus heureux. Cette idée at- 
tachait chaque soldat à la défense de la chose publique, 
+ ce préjugé ne pouvait qu'être utile à Ja société qui l’a- 
vait adopté. Le Voluspa (c) place dans l’enfoncement des 
vallées le fleuve Slidur, un des douze fleuves infernaux 
qui roule un limon fangeux au lieu d’eau. Il place au con- 
traire sur des montagnes escarpées, comme l'était la terre 
Sainte de Platon, les salons dorés du Syndre (d), et la | 
maison de Brymer où l’on boit d'excellentes boissons. On 
reconnaît encore ici le paradis d’un peuple du Nord. C’est 

peut-être cette opinion des Septentrionaux et des Thra- 
ces qui a fait imaginer le nectar dont s’enivrent les héros 
admis au rang des Dieux. Cette idée de bonheur attachée 


pe k 
à l'ivresse n’a pu naître que chez des peuples un peu 


Le 
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adonnés au vin et aux liqueurs fortes. On prétend qu’'O- 
din, après avoir fait assembler les compagnons de ses ex- 
ploits, se fit neuf grandes blessures avec le fer d’une lance, 
et qu’il leur dit qu’il allait en Scythie prendre place avec 
les Dieux à un festin éternel, où il recevrait honorable- 
ment tous ceux qui mourraient les armes à la main. Tel 
fut, dit-on, la mort de ce législateur extraordinaire qui 
s'était proposé de former un peuple brave dans les com- 
bats, et toujours armé pour sa liberté. On lui donnait pour 
femme Frigga, à qui il avait confié la charge de recevoir 
aussi les âmes des femmes courageuses qui mourraitent 
en combattant. Ces fictions venaient à l'appui de la mo- 
rale de ces peuples qui avaient pour maxime, qu'il vaut 
mieux vivre bien et vivre libre que long - temps; et que 
c’est à tort qu’on redoute le fer de l’ennemi; que si on 
échappe à la guerre, on n’échappe jamais à la vieillesse. 
Que tout passe pour l’homme, excepté le jugement qu'on 
porte des morts. | 

Il était défendu chez eux de prononcer le nom de la 
peur, même dans les plus grands dangers. Quiconque pre- 
nait la fuite dans un combat perdait tous ses priviléges, 
et n’était plus censé faire partie du corps de la nation. 
Les biens du coupable étaient confisqués, son nom et son 
crime étaient écrits sur un poteau dans la place publi- 
que, afin que chacun le connût et évitât sa rencontre. On 
voit aisément que la religion et la politique avaient un 
même but, celui de former une nation intrépide et con- 
quérante; et c’est là surtout ce qui rendit ces peuples si 
redoutables à toute la terre. Si leur courage se fût borné 
à défendre leurs propriétés et leur liberté, on n’eût pu 
qu'applaudir à ce préjugé d’un peuple belliqueux; mais 
la religion produisant l’enthousiasme guerrier. donna nais- 
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sance à un esprit de brigandage qui leur fit attaquer les 
propriétés et la liberté des autres. Ainsi l'institution reli 
gieuse elle-même, malgré la grandeur et l'utilité de son 
but, devint, par unabus presque nécessaire, la source 
des plus grands maux pour l'humanité entière. On cher- 
cha à exalter le courage, on ne songea pas assez à l’en- 
chaîner par les liens de la justice, et à le contenir dans 
les bornes d’une juste défense. Il est vrai que ces peuples 
imaginèrent pour les méchans le Nastraud, cachot vaste, 
construit de cadavres de serpens, où coule un fleuve em- 
poisonné, sur lequel flotteront les parjures et les meur- 
triers ; tandis que les braves iront habiter Gimel ou le ciel, 
dans un palais d’or pur. Mais il ne s’agit ici que des meur-. 
tres entre concitoyens, et non pas de ceux que commet- 
tent les conquérans, qui, pour être des meurtriers plus 
illustres, n’en sont pas moins les fléaux de l'humanité, 
Chez ies Grecs et chez les Romains la fiction de l'Ély- 
sée et du Tartare était destinée à maintenir les lois, à en- 
courager le patriotisme, les vertus sociales et les talens 
utiles à l’humanité; et à intimider le crime et toutes les 
actions contraires à l’honnêteté et à l’utilité publique. On 
peut dire que c’est surtout chez eux qu’elle a dû produire 
de bons effets; et Cicéron, ainsi qu’Isocrate, ont eu rai- 
son, jusqu'à un certain point, d'avancer (a) que l’on avait 
les plus grandes obligations aux auteurs de ces institu- 
tions qui avaient contribué au bonheur et à la perfection 
des sociétés, si l’imposture peut jamais être un.bienfait. 
En effet, nous avons déjà vu que l’on excluait des sanc- 
tuaires, et conséquemment de l'Élysée, tous ceux qui n’a- 
vaient pas cherché à étouffer une conjuration naissante , 


(a) Cic. de Legib., 1. 2. Isoc. Paneg. 
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et qui au contraire l’avaient fomentée! Sous ce rapport 
nos prêtres, protecteurs de l'aristocratie aujourd’hui, en 
auraient été bannis, si ceux qui s’arrogent le droit d’en 
ouvrir ou d'en fermer l’entrée pouvaient en être exclus. 
On excluait aussi tous les citoyens, qui s’étaient laissé 
corrompre (a), ou qui étaient coupables de trahison en- 
vers leur patrie, en livrant à l'ennemi une place, en lui 
fournissant des vaisseaux, des agrès, de l'argent, etc. ; 
les parjures, les imposteurs, les impies, les scélérats, etc. 
Virgile nous fait l’énumération des crimes punis aux en- 
fers. Ici on voyait un frère (b), qu’une haine cruelle avait 
armé contre son frère; un fils qui avait maltraité son pè- 
re; un patron qui avait trompé son client; un avare, un 
égoiste , et ces derniers forment le plus grand nombre des 
hommes; plus loin était un adultère, un esclave infidèle, 
un citoyen qui s'était armé contre ses concitoyens. Celui- 
ci avait vendu à prix d'argent sa patrie, et ami du despo- 
tisme il lui avait donné un maitre. Celui-là avait été payé 
pour faire passer ou détruire des lois. On voyait ailleurs 
un père incestueux, qui avait souillé le lit de sa fille: des 
épouses cruelles , telles que les filles de Danaüs, et par- 
tout on y punissait l’homme injuste et irréligeux, tel que 
les Salmonée et les Sisyphe, les Tytius, les Ixion, dont 
la lubricité ne respectait rien ; les pères harbares, qui, 
comme Tantale, avaient outragé la Nature et des Dieux. 
Platon y place les tyrans féroces, tels qu’Ardiée de Pam- 
phylie (c), quiavait massacré son père, vieillard le plus 
respectable, un frère aîné, et qui s'était souillé d’une foule 
d’autres crimes. Il y met tous ceux qui s'étaient rendus 
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coupables de quelqueinjustice, envers qui que ce füt, qui 
avaient été cause de plusieurs meurtres , en trahissant ou 
des villes ou des camps, en précipitant leurs concitoyens 
dans la servitude , ou qui avaient été ou les auteurs ou les 
complices de semblables forfaits. Chacun de ces crimes 
était puni séparément, et toujours dans une proportion 
décuple. Les punitions étaient les plus rigoureuses envers 
ceux qui s'étaient rendus coupables d’impiété envers les 
Dieux, de parricide envers leurs parens, et qui avaient 
souillé leurs mains par des meurtres. C’étaient là ces 
morts, que des génies malfaisans , sous des formes affreu- 
ses, saisissaient, liaient, garrottaient, précipitaient violem- 
ment contre terre, écorchaient, et déchiraient avec des 
instrumens hérissés de pointes de fer, en publiant à haute 
voix la nature des crimes qui leur avaient mérité ces sup- 
plices. 

La richesse même était une espèce de crime, contre 
lequel, dit Menippe dans Lucien (a), les juges des enfers 
avaient prononcé de rigoureuses peines , parce que le ri- 
che ordinairement est un homme injuste, qui vit des fruits 
de la viclence et du brigandage, et qui insulte à la misère 
du pauvre. Le même anathème a été prononcé contre la 
richesse, par le compilateur qui a composé le code moral 
des chrétiens, où l’évangile. Virgile met également au 
nombre des coupables punis aux enfers, les riches qui 
n’ont pas sécouru les malheureux, et qui ont gardé pour 
eux seuls leurs richesses (b). 

Ainsi, continue Menippe, ceux à qui la puissance et les 
richesses ont inspiré un fol orgueil , au point de se faire 
presque adorer par les autres hommes, sont envoyés au 


(a) Necyomant, p. 317, t. 1. — (6) Æneid., 6, v. 610. 
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Tartare par ordre de Minos (a). On y voit des rois, des 
satrapes, des riches orgueilleux , confondus avec des 
esclaves et des pauvres, et livrés aux plus cruels suppli- 
ces, devenir la proie de la chimère et du cerbère, qui 
les déchirent. On y voit conduire au tribunal du grand- 
juge (b), chargés de fers, les adultères , les débauchés., 
les calomniateurs, les lâches flatteurs , les. usuriers, etc: 
On y punissait les sacriléges (c), les meurtriers , tous 
ceux qui étaient coupables de grandes injustices, ou de 
crimes incurables, et dont la vie n’avait été qu’une suite 
de forfaits. L’abus du pouvoir suprême, la tyrannie et 
l'injustice des hommes puissans, y étaient surtout punis 
des plus rigoureux supplices (d). Le crime, dans quelque 
rang qu'il fût commis, n'échappait point à la justice des 
enfers. Aïnsi les rois et leurs sujets (e), contenus par: la 
crainte, étaient forcés de se renfermer dans les bornes 
de la justice, et de respecter l’empire des lois, que la 
Nature et la raison ont établies comme base de toutes les 
sociétés. | 
H résulte de tout ceci, que l'initiation ou le dogme des 
récompenses et des peines qu’on enseignait aux initiés 
chez les Grecs, ne prononçait de peines que contre les 
crimes qui blessent l'humanité, et qui nuisent au bien 
général des sociétés, c’est -à - dire qu'il xe condamnait 
que ce que la Nature, la justice, et de bonnes lois dans 
tout pays doivent condamner. Cette institution était à cet 
égard sage, puisqu'elle ne sortait point des bornes d’une 
bonne législation, et ne créait point des crimes pour 
avoir le plaisir de les punir. Si elle punissait l’irréligion 
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et l’incrédulité à ces dogmes , c’est que la religion étant 
la base de la législation, c’était lui ôter son plus grand 
appui, et conséquemment nuire à la société, que de dé- 
truire ou d'attaquer des opinions que l’on croyait être le 
plus sûr lien de l’ordre social. Dès-là que les législateurs 
avaient cru utile d'employer Pillusion et le prestige , ils 
devaient proscrire tout ce qui tendait à le faire évanouir. 
Aussi avons-nous vu que l’on enseignait au peuple, que 
le grand crime de Sisyphe était de n’avoir point fait assez 
de cas des mystères d'Éleusis (a); celui de Salmonée, 
d’avoir voulu rivaliser avec Jupiter, et imiter sa foudre. 
On peut dire , en un mot, qu'aucune action n’était punie 
dans le Tartare, que celle qui était punissable dans un 
état bien constitué, et que Minos aux enfers punissait les 
crimes qu’il avait autrefois punis sur la terre, d’après les 
sages lois des Crétois. | 

Il en fut de même dans la fiction de l'Élysée , où l’on 
ne récompensa que de véritables vertus, et des services 
importans rendus à la société. Virgile (b) place dans l'Ély- 
sée les braves défenseurs de la patrie, qui sont morts, 
ou qui ont été blessés en combattant pour elle; les prê- 
tres qui, par la pureté de leurs mœurs, ont justifié l’ex- 
cellence des vertus dont ils donnaient la lecon, et qui 
ont soutenu toute la dignité du sacerdoce. On y voit 
aussi les inventeurs des arts , les auteurs des découvertes 
utiles, et en général tous ceux qui ont bien mérité des 
hommes, et qui ont acquis des droits au souvenir et à 
la reconnaissance de leurs semblables [141]. 

Comme poète, Virgile a aussi ménagé une petite place 
pour les poètes qui donnent des leçons de vertu, et qui 
ASP PO € ANR OS OL OL TRE PLU AUOT MER er Se ee 
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se rendent dignes des faveurs du Dieu qui les inspire. 
Cicéron, en homme d'état, qui aimait tendrement sa 
patrie [142], ÿ donne une place distiguée à ceux qui au- 
ront signalé leur patriotisme (a); à ceux qui ont sagement 
gouverné et sauvé des états, aux amis de la justice, aux 
bons fils, aux bons parens et surtout aux bons citoyens. 
Les soins qu'on prend pour sa patrie, dit-il, facilitent à 
l’âme son retour vers les Dieux et vers le ciel, sa véri- 
table patrie. Une pareille doctrine était bien propre à en- 
courager les talens, les vertus etle patriotisme, C’est l'hom- 
me utile à la société, que l’on récompense ici, et non pas 
un moine oisif, un très-inutile contemplatif. 

Dans l'Élysée de Platon (b) c’est la bienfaisance, la jus- 
tice et la religion qui sont récompensées. On y voit le 
juste Aristide ; il est du petit nombre de ceux qui, revêtus 
d'un grand pouvoir, n’en ont jamais abusé, et ont admi- 
nistré avec justice les emplois qui leur ont été confiés. 
La piété et surtout l’amour de la vérité y sont récom- 
pensés. Comme Virgile y à marqué une place pour les 
grands poètes, Cicéron une pour Îles hommes d’état qui 
ont défendu ou sauvé la patrie, Platon en a aussi donné 
une au philosophe, qui ne s’ingère point dans l’adminis- 
tration des affaires, et qui vit avec lui -même , occupé 
uniquement d’épurer son âme des passions , qui s’atta- 
che à la recherche de la vérité, méprise les biens qu’es- 
timent les autres hommes, et qui forme son cœur à la 
vertu[ 145]. C’est l’extension de cette idée platonicienne 
qui a égaré les hommes qui, sous prétexte d’une plus 
grande perfection , se sont isolés dans la société, et ont 
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cru, par une contemplation oisive, mériter l'Élysée, que 
jusque- là on n’avait promis qu'aux talens utiles , et à 
l'exercice des vertus de la vie la plus active. On peut dire 
que Platon et Pythagore, en ce sens, furent les chefs de 
tous les moines, et que le trop grand prix qu'ils atta- 
chèrent à la philosophie et à l’étude des vérités qui épu- 
rent l'âme, a été la source de l’erreur, qui a substitué 
des ridicules à des vertus, et l’égoisme du solitaire au 
patriotisme du citoyen. Mais l'initiation n’allait pas ori- 
ginairement jusque-là; ce fut l’ouvrage d’une philoso- 
phie raffinée. Cette étude perpétuelle du philosophe à 
séparer son âme de la contagion de son corps, et à s’af- 
franchir des passions, afin d’être plus libre et plus léger 
au moment de partir pour l’autre vie (a), à dégénéré en 
abstraction de la vie contemplative, el engendré toutes 
les chimères de la mysticité, le célibat, les jeûnes, les 
abstinences, qui, mortifiant le corps , lui donnent moins 
d'action sur l'âme [144]. Ce fut cette perfection de l'âme 
qui, prise faussement pour la vertu , fit disparaître celle- 
ci, et mit à sa place de ridicules pratiques, auxquelles 
furent accordées toutes les faveurs de l'Élysée. 

Alors commença l’abus de la doctrine ancienne sur V'É- 
Jysée et la Tartare, lorsque des vertus et des crimes fac- 
tices furent substitués aux vices et aux vertus réelles, et 
que la morale devenant fausse ou ridicule, on chercha 
encore à l’appuyer de la religion. Si la religion avait con- 
iribué à civiliser les nations sauvages, le raffinement de la 
religion contribua à dénaturer les nations civilisées..Si 
par elle les premières sociétés furent formées, par elle 
aussi furent formées les institutions les plus anti-sociales; 
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et l’homme fut dégradé par la prétendue perfection qu’on 
erut donner au moyen qu’on employa primitivement pour 
perfectionner sa nature. Elle avait tiré l'homme des forêts 
où il mangeait le gland; elle le renvoya dans ces mêmes 
forêts pour y vivre de racines. La population autrefois 
souffrait des meurtres que commettait l’homme sauvage; 
elle souffrait encore autant de la vie célibataire mise au 
nombre des vertus, et regardée comme l’état le plus par- 
_ fait de l’homme. Sous prétexte d'ajouter à sa raison par 
une théologie abstraite, on le dégrada; et l’homme reli- 
gieux en parcourant tous les degrés de la vie contempla- 
tive, éprouva ce que l'homme physique éprouve, lorsqu’”il 
a parcouru tous ceux de sa vie. Il finit par retomber dans 
une espèce d'enfance qui tient de l’imbécillité, et qui est 
l'effet plutôt de l’affaissement d’une machine qui se dé- 
truit que de la faiblesse d’une machine qui n’est pas en- 
core suffisamment organisée : car le délire commence au 
point où la raison finit, et celle-ci finit lorsqu'on la cherche 
dans une perfection placée hors des bornes que la Nature 
lui a données. La religion parut presque être utile, tant 
qu’elle se borna à fortifier de bonnes lois, et qu'elle ne 
proposa des récompenses et des peines qu'aux vertus et 
aux vices, que toute société sage encourage ou punit. Mais 
lorsqu'elle prêta son appui à la philosophie, ou plutôt aux 
chimères de la métaphysique, à une fausse morale qui, 
par le silence, la retraite, la contemplation, croit arriver 
à cette préséance que les anciens accordaient dans P'Ély- 
sée aux vertus sociales que l'initiation avait consacrées; 
dès lors les opinions religieuses dégradant l’homme, ré- 
trécirent son génie, et le rendirent la honte et le fardeau 
des sociétés dont il devait être l’ornement.et l'appui. Ainsi 
les pythagoriciens, les platoniciens qui mirent en vogue 
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cette prétendue perfection philosophique , qui détache 
Phomme du commerce du monde, nuisirent à la société, 
en remplissant son esprit d'idées fausses, qui le rendaient 
plutôt ridicule que vraiment vertueux. L’homme social 
doit être actif, et leur philosophie en faisait un être oisif 
et étranger à ses concitoyens. 

C'était dans les écoles de l Égypte et de l'Orient qu is 
avaient puisé ces chimères philosophiques et ces absurdes 
pratiques par lesquelles on crut affaiblir Punion de l’âme 
à la matière, et la rendre plus propre à la contemplation 
des êtres réels, dont ce monde n’est qu’une ombre et une 
faible image. On donna au corps le régime que l’on croyait 
le plus favorable à l’âme; on exténua l’un, on dégrada 
l’autre pour une plus grande perfection. On se dépouilla 
de tout, même de sa raison, pour arriver plus sûrement à 
la contemplation des êtres incréés, et ce monde ne fut 
plus regardé que comme une affreuse prison, comme une 
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terre d’exil à laquelle on chercha à se soustraire, afin 
d’être rendu plutôt dans la céleste patrie. On eut'des 
extases pendant lesquelles l’âme, sortie en quelque sorte 
du corps par ses abstractions, faisait déjà des excursions 
dans l’empyrée et dans le champ de la vérité, où elle de- 
vait se fixer un jour, dès que la mort l’aurait affranchie 
des liens du corps, et lui aurait rendu l’usage de ses ailes, 
que la glu de la matière terrestre avait enchaînées et ap- 
pesanties. Que de sottises on crut et on fit dans le délire 
d’une imagination égarée par la métaphysique et par la 
mysticité religieuse! Tel est l’homme: il perd toujours le 
bien, lorsqu’en cherchant le mieux il sort au-delà des li- 
miles du vrai, L’empire de la raison a des bornes; celuides 
chunères n'en à point. Lorsqu'une fois on y est entré, 
l’homme égaré n’est plus un homme; il est plus vil que 
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l’animal à qui la Nature a refusé la raison. Car si celui-ci 
n'a pas nos connaissances, il n’a pas non plus nos er- 
reurs. - 

Quel spectacle humiliant pour lhumanité que celui 

d’un homme fort et vigoureux qui vit d’aumônes, plutôt 
que des fruits de son travail; qui, pouvant dans les arts 
et dans le commerce, mener une vie aclive, utile à lui- 
même et à ses conciioyens, aime mieux n'être qu’un benêt 
_ contemplatif, à charge à la société dent il est la honte et 
le fardeau ! Otez-lui l'opinion que c’est une vertu, vous le 
rendez à la société et à lui-même. La mysticité a donc 
détruit les effets de la religion primitive; l’une avait pu 
former les liens des sociétés, l’autre les a rompus; l’une 
aurait pu perfectionner Fhomme, l’autre l’a dégradé. Les 
sauvages épars dans leurs forêts, avec leurs femmes et 
leurs enfans, se nourrissant des fruits du chêne ou de la 
chasse, étaient des hommes. Les solitaires de la Thébaïde 
n’en étaient pas, et l'habitant des forêts de Germanie est 
plus respectable à mes yeux, que l’habitant de la ville 
d’Oxyrinque toute peuplée de moines. 

J’ai pitié du bon Rollin (a) dont F'histoire anti-philoso- 
phique est si propre à corrompre la raison de notre jeu- 
nesse , lorsque avec l’abbé Fleury il nous fait l’éloge des 
vertueux habitans de cette ville qui contenait vingt mille 
vierges et dix mille moines. Voilà ce qu’il appelle un pro- 
dige de la grâce, et l’honneur du christianisme. Cela peut 
être; mais alors le christianisme lui-même sera la honte 
de l'humanité. Ce n’est point là perfectionner les socié- 
tés, c’est les détruire par deux terribles fléaux : loisiveté 
et le célibat. Eh ! quel législateur se serait jamais avisé de 


(a) Hist. Anc., t. 1, p. 46, in-4°. 
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les faire entrer dans le plan de sa législation, comme un 
moyen de perfectionner sa république , et d’attachéer des 
récompenses et des distinctions à ces deux vices anti-s0- 
ciaux ? Qu'on ne dise pas que ce soit 1à l’abus de la reli- 
gion, et qu'on ne doive pas décrier un établissement, 
parce que des abus s’y sont glissés. Ce n’est point un abus 
dans les principes de la religion chrétienne , c’est au con- 
traire la perfection du christianisme, et le prêtre nous 
enseigne que chacun de nous doit viser à la perfection. 
Un chartreux en délire, un insensé trappiste qui, comme 
les fous, se condamnent à vivre toujours renfermés sans 
communiquer avec le reste de la société, occupés de 
méditations aussi tristes que chimériques et inutiles, vi- 
vant durement, s’exténuant, épuisant saintement toutes 
les forces du corps et de l'esprit, pour être plus agréa- 
bles à l'Éternel, ne sont point aux yeux de la religion, 
corame ils le sont aux yeux de la raison, des extravagans 
qu'il faudrait guérir par tous les remèdes inventés contre 
la folie ; mais de saints hommes que la grâce élève à la 
perfection, et à qui la divinité réserve dans le ciel une 
place d’autant plus distinguée, que leurs vertus ont été 
plus sublimes. Des filles simples et crédules, embéguinées 
ridiculement, chaussées souvent à rebours et toujours 
pour plus grande perfection, chantant, non pas de jolies 
chansons, mais de sots hymnes, et psalmodiant d’un ton 
fort monotone du latin qu’heureusement elles n’entendent 
point ; se flagellant une ou deux fois la semaine en com- 
mun dans une posture indécente, jeûnant, priant, médi- 
tant dans leur retraite et dans une triste solitude, se con- 
damnant à une stérilité éternelle par un vœu aussi sot à 
faire que difficile et cruel à tenir; tenant leur virginité 


sous la garde de grilles et de verroux dans une austère 
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prison : ne sont point aux yeux de la religion des têtes 
faibles frappées d’un délire habituel qu’on séquestre de la 
société, comme les autres folles de nos hôpitaux; mais 
de saintes filles qui font hommage à la divinité de leur 
virginité, et qui s'élèvent à un état de perfection qui les 
place infiniment au-dessus du rang qu’elles eussent oecu- 
pé dans de ciel si elles eussent été mères. Elles ont re- 
noncé aux affections les plus tendres qui lient les hom- 
mes entre eux; elles ont, conforméinent à la doctrine 
chrétienne, quitté père, mère, sœurs, frères, parens, amis, 
et renoncé aux espérances de la maternité, afin de s’at- 
tacher à Jésus-Christ et de s’ensevelir en quelque sorte 
toutes vivantes pour ressusciter un jour avec lui, et se 
mêler au chœur des vierges saintes qui peuplent le pa- 
radis : voilà ce qu’on appelle les âmes privilégiées sur qui 
la grâce Yerse ses faveurs, et qu’elle élève à une perfec- 
tion à laquelle il n’est pas donné à tout le monde d’arriver. 
Tels sont les dogmes de cette religion meurtrière qu’on 
vante si fort , et dont on dit que le peuple a besoin. Gon- 
venons de bonne foi que si les législateurs anciens eussent 
ainsi organisé les premières sociétés, et réussi à faire pren- 
dre une pareille doctrine dans l'esprit des hommes, les 

“« Sociétés n’eussent pas subsisté long-temps. Heureusement 
la contagion de cette vie parfaite n’a pas gagné tout l’Uni- 
vers. Que de vices contraires à la population n’ont pas dù 
naître de ces sociétés nombreuses d'hommes emprisonnés 
avec d’autres hommes, de femmes avec d’autres femmes, 
tous brûlés des feux de la iubricité, munis de tous les or- 
ganes de la jouissance, que leur régime même devait ir- 
riter, et obligés sans cesse à contrarier le vœu impérieux 
de l’amour, à le tromper ou à l’égarer dans les routes 
que la Nature ne lui avait point ouvertes ! Ges vices anti- 
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sociaux étaient une suite nécessaire d’une chasteté com- 
mandée, et de la réunion des sexes semblables tourmen- 
tés de besoins qui ne pouvaient être légitimement satisfaits 
qu'avec des sexes différens. Ces crimes ne furent pas l’a- 
bus de la chose, mais son effet nécessaire ; et en bonne 
logique ou en sage politique, vouloir la cause, c’est vou- 
loir l'effet, Ce célibat’ forcé et malheureusement sancti- 
fié par la religion fut une de ces vertus, qui n’engendrent 
que des crimes; et cependant c’est à ce célibat qu'a été 
attachée l’espérance des faveurs les plus distinguées de la 
divinité, et la préséance dans l'Élysée. Il ennoblit l’hom- 
me, il l’élève au- dessus de ses semblables: et il lui donne 
sur eux tout l’avantage que les initiés anciens avaient sur 
les profanes. On exigea ce vœu de ceux qu’on élevait au 
sacerdoce, et le ministre de la divinité renonca au droit 
de faire des hommes, afin de créer des Dieux de pâte et 
de farine : quelle absurdité ! quelle honte pour la raison 
humaine ! Mais ce qu'il y a de plus inconcevable, c’est 
l’orgueil qu’une pareille folie inspire à ceux qui en sont 
atteints, et le mépris qu’ils ont conçu pour ceux qui n’ont 
pas le courage d’imiter leur délire. Si pour arriver à l’É- 
lysée des chrétiens il faut abjurer la raison, on ne peut 
pas dire que cette sorte d'initiation ait perfectionné ; 
comme celle d'Orphée, la raison de l’homme, et lait 
amené à un genre de vie plus digne de lui. Si pour obte- 
nir une place distinguée dans la cité sainte il faut se sé- 
parer des hommes ici-bas, et vivre reclus dans la solitude 
où au moins fuir le monde, on doit convenir que cette ini- 
tation n'aurait pas, comme les anciennes, formé les 
premières sociétés, et rassemblé les hommes épars 
dans les forêts, puisqu’au contraire elle les y renvoie et les 
isole. C’est donc une initiation qui, pour avoir voulu é- 
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tre plus parfaite que les autres, a précisément contrarié 
leur but, et s’est privée des heureux effets qu’on pouvait 
en attendre pour le bien des sociétés. Ge n'est point là 
l'Élysée de Virgile, ni celui de Cicéron; c’est celui d’un 
visionnaire ét d’un misanthrope, de l’être le plus anti- 
social; et par conséquent, cette institution n’est point du 
nombre de celles dont on vanta les avantages pour l’hu- 
manité, comme a fait Cicéron en parlant des mystères 
. d’Éleusis. | 

Ilen fut pour le Tartare, de même que pour l'Élysée set 
la distribution des récompenses, comme celle des peines, 
ne fut pas plus sagement administrée. Comme on avait 
proposé des récompenses à des pratiques ridicules, ou à 
un genre de vie le plus contraire au bien général des so- 
ciétés, on établit aussi des peines contre les actions ou les 
jouissances les plus naturelles, et contre l’inobservation 
des préceptes les plus absurdes. Le premier sacrifice 
qu’on exigea de l’homme, fut celui de la raison et du bon 
sens; et quiconque n’osa l’abjurer, fut dévoué pour tou- 
jours aux horreurs du Tartare. Gar les incrédules seront 
les plus rigoureusement punis aux enfers; et à ce titre, 
j'avoue que je ne mérite pas de grâce. 

Ici la religion chrétienne a imité les anciennes initia- 
tions qui, pour se soutenir, ont cru devoir faire main- 
basse sur tous les incrédules. C’est ainsi que tous les char- 
latans déclament contre ceux qui décréditent leur baume 
merveilleux. Les initiations anciennes n'ont donc rien à 
cet égard à reprocher au christianisme. Mais'elles ont à 
tout. autre égard un avantage décidé sur l’initiation de 
Christ, en ce qu’elles n’ont puni que tout ce que la Na- 
ture, la justice et la raison condamnent, Il n’en est pas 
de même chez les chrétiens ; ils ont multiplié les crimes 
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à l'infini, et ouvert mille routes vers le Tartare. Tout pé- 
ché mortel chez eux tue âme, et la dévoue aux supplices 
éternels ; et Dieu sait combien le nombre des péchés 
mortels est grand. Il n’est presque pas d'action, en fait 
d'amour, qui ne'soit un péché mortel. Il n’est presque pas 
de pratiques commandées par l’église, dont l’inobser- 
vince ne soit aussi un péché mortel; en sorte que la 
mort environne notre âme de toutes parts, pour peu que 
nous ayons de tempérament et de raison. Celui qui sé 
permet de mariger de la viande les jours consacrés à Vé- 
nus et à Saturne, durant toute l’année ét tous les: jours 
de la semaine, durant les quarante jours qui-précèdent la 
lune équinoxiale de printemps, est digne des horreurs-du 
Tartare. Celui qui manque plusieurs fois de suite la messe 
le jour du soleil ou le dimanche, donne aussi la mort à 
son âme. Celui qui satisfait le besoin et le désir que la 
Nature a donnés à l’homme de se reproduire, est encore 
livré aux supplices; si le mystagogue, qui extérieurement 
a abdiqué lui-même la liberté d’en jouir, ne: lui en ac- 
corde la permission, ou s’il ne lui accorde sa grâce, lors- 
que trop pressé par le besoin ou profitant d’une circons- 
tance heureuse, il n’a pas pris‘avis de l’église, Les moin- 
dres petites familiarités sont des crimes punissables aux 
enfers, ét Vénus est presque toujours exposée à être livrée 
aux furies chez les’ chrétiens: N’être pas exact: à manger 
Dieu dans sa métamorphose en gaufre sacrée, au moins 
une fois l'an, ou rire des sots qui s’en nourrissent; ne pas 
aller confier ses fredaines amoureuses à l’éreille d’un 
moine usé de débauche et d’un prêtre séducteur, sont des 
crimes dignes de la mort éternelle ; et le Tartare n’a pas 
assez de süpplices pour punir un mépris aussi marqué de 
toute religion. Voilà ce qu’on appelle des crimes, voilà 
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ce qu’on punit aux enfers, c’est-à-dire qu'on y punit l’hom- 
me qui a eu assez de sens commun pour rire des sottises 
des autres; ét que tandis que la crédulité à l'imposture 
mène droit à l'Élysée, la sagesse et la raison nous condui- 
sent au Tartare. Encore une fois une pareille initiation 
n’a jamais été faite pour perfectionner la raison humaine. 
Cependant ce ne sont pas simplement ici des conseils 
évangéliques qui ne sont donnés qu’aux âmes privilégiées, 
c'est le droit commun par lequel sont rigoureusement ré- 
gis tous les fidèles. SUD 2 FT 

Jusques ici, nous n’avons examiné que le ridicule de 
ces dogmes, et ce qu'ils avaient d'inconséquent, eu ézard 
aù but politique des institutions religieuses; maintenant 
nous allons faire voir tous les dangers qu’ils ont pour la 
morale. Ïl n’est rien d’aussi destructif de toute morale, 
que la confusion des idées de vice et de vertu, et que l’a- 
bus des récompenses et des peines qu’on leur attache. Or 
cet abus, cette confusion. la religion des chrétiens les a 
introduits dans la morale. Nous ne disconvenons pas que 
la religion des chrétiens ne récompense des vertus , et ne 
punisse des vices, que toute bonne morale doit encoura- 
ger ou réprimer. Mais outre qu’elle n’a rien, en cela, qui 
ne lui soit commun avec les anciennes initiations , et qui 
puisse en conséquence lui donner la préférence sur elles, 
on peut dire qu'elle a un grand inconvénient , c’est celui 
de mettre des pratiques frivoles et ridicules sur la même 
ligne que les vertus réelles, et même de leur donner un 
caractère de perfection, qui les place au-dessus des ver- 
tus ordinaires; et au contraire, de traiter les affections les 
plus douces, les jouissances les plus permises par la Na- 
ture, qui en a fait un besoin, de les traiter, dis-je, à l’é- 
gal des plus grands forfaits. Si celui qui donne naissance 
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à un homme, sans consulter le prêtre , est coupable au- 
tant que celui qui le détruit, l’amour et l’homicide sont 
donc également des crimes aux yeux de la Nature, de la 
raison humaine et de la justice divine. Si l’homme qui a 
mangé de la viande ou n’a pas jeûné le jour de Vénus, qui 
précède le jour du soleil, qui le premier suit la pleine lune 
de l’équinoxe de printemps, est condamné au Tartare, pour 
y souffrir éternellement à côté de celui qui a percé le sein 
d’un père ou d’une mère; manger certains alimens, en 
certains jours, est donc un crime égal à celui d’un fils qui 
souille ses mains d’un parricide. Quelle confusion dans 
les idées du juste et de l’injuste, ou de ce qui est permis 
par la Nature et la raison, et de ce qui ne l’est pas! Cette 
association bizarre des ridicules et des vertus , des jouis- 
sances que permet la Nature, et des crimes qu’elle pros- 
crit, tourne nécessairement au détriment de la morale, 
et expose souvent l’homme religieux à prendre le change, 
lorsqu'on lui présente, confondues sous les mêmes cou- 
leurs , des choses aussi distinguées par leur nature. On se 
forme alors une conscience fausse, qui conçoit des scru- 
pules aussi grands pour l'infraction d’une loi absurde, 
qu'elle en doit concevoir pour la loi la plus inviolable et 
la plus sacrée pour tout homme pensant, et qui attache 
autant d'importance à des pratiques superstitieuses et pué- 
riles, qu'elle en doit attacher aux vertus réelles, et aux 
qualités sociales. La multiplicité des devoirs qu’on impose 
à l’homme en affaiblit le lien, et souvent le force à se 
méprendre sur le choix. S'il n’est pas éclairé , il se trom- 
pe presque toujours , et il mesure les choses sur le degré 
d'importance qu’on lui a dit qu’il fallait y attacher. Il est 
à craindre surtout que le peuple, quand une fois il a fran- 
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pas , n'étende le mépris qu'il à fait d’une prohibition ri- 
dicule et injuste, sur une autre qui ne l’est pas; et qu'il 
ne confonde, dans l'infraction, les lois que le législateur 
a-cru juste de faire observer par la menaçe des mêmes 
peines. Il a lieu de croire que celui qui lui a interdit, COm- 
me crime, ce que le besoin impérieux de la Nature lui 
commande et semble légitimer, ne l’ait également trom- 
pé, en lui défendant ce que réellement elle condamne : 
et que si les feux de l’amour ne sont pas des forfaits, ceux 
de la colère n’aient des effets également légitimes, puis- 
que le tempérament et la Nature les allument tous les 
deux. Il est à craindre que la défense qu'on fait à l’hom- 
me de manger le pain d’autrui en tout temps, ne lui pa- 
raisse aussi injuste, que celle qui lui défend de manger 
le sien en certains jours, quoique le besoin de nourriture 
le presse; et que les menaces de l'enfer pour le premier 
crime ne soient pas plus réelles que pour l’autre, attendu 
que celui qui le irompe sur un point, peut bien le trom- 
per sur deux. Comme on ne lui a pas permis de raison- 
ner sur la légitimité des défenses qu'on lui fait, et des 
devoirs qu’on lui impose , et qu’il n’a d’autre règle qu’une 
foi aveugle; dès qu’il cesse d’être crédule, il cesse pres- 
que toujours d’être vertueux , parce qu'il n’a pas été ac- 
coutumé à éclairer du flambeau de la raison sa marche 
æt sa conduite; et qu’on lui a fait chercher ailleurs qu'en 
lui-même, les principes de la justice et de là morale. 
Plus une défense est injuste et ridicule, plus on est tenté 
de s'en affranchir; et une fois que le peuple s’est enhardi, 
jusqu'à s'élever au dessus du niveau d’une loi, il ne lui 
__ en coûte plus guère pour les franchir toutes. Dès qu’une 
fois il ne croit plus à l’enfer, il ne croit plus à la morale 
qu'on avait appuyée sur cette crainte; et il cesse d’y croi- 
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re, quand à tout propos on le présente à ses yeux, pour 
punir les moindres faiblesses et les plus légères infrac- 
tions. Comme il doit être damné pour toujours, en vio- 
lant les préceptes ridicules des prêtres, il ne lui servira 
plus de rien de respecter les lois des législateurs ; puis- 
que déjà l’arrêt de mort est prononcé, et qu'il ne peut 
arriver un plus grand mal. Ainsi le frein qu’on avait em- 
ployé pour le retenir, après l'avoir fatigué sans raison 
long-temps, devient bientôt inutile pour le conduire. Une 
fois rompu, rien ne peut plus l'arrêter; il est sourd à la 
voix de la raison, depuis que la religion lui a défendu 
d’y prêter l'oreille, et lui à recommandé de se défier 
d'elle. 

La crainte de l’enfer n’empêchera pas de voler et dè 
s'enrichir par des voies injustes, un homme qui croit 
être déjà damné pour des intrigues amoureuses , dont il 
ne peut se débarrasser, ou pour avoir méprisé des obser- 
vations puériles, et des abstinences auxquelles il ne peut 
s’assujettir. Le pas est franchi pour lui; et il ne respecte 
pas plus une loi sociale qu’il n’a respecté une loi reli- 
gieuse, quand il n’en voit pas l’infraction distinguée par 
la nature des peines. À force d’avoir étouffé des remords 
factices, pour des crimes chimériques, il vient à bout d’é- 
touffer des remords réels que la Nature attache aux véri- 
tables crimes. 

Il en est de même pour la pratique des vertus, et pour 
l’observation des devoirs religieux, quand ces devoirs ne 
sont pas bornés à ceux de la morale, qui est commune à 
tous les hommes. Souvent le peuple croit que des actes 
de dévotion sont des vertus et peuvent en tenir la place; 
et il se dispense des vertus sociales, parce qu'il a ce qu’on 
appelle des vertus religieuses, 
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:: L'amour pour la religion produit l’intolérance; la cha- 
rité pour le prochain rend l’homme religieux espion des 
défauts d'autrui: sous prétexte de gémir sur les faiblesses 
des autres, on les publie, on les exagère; et les crimes 
souvent qu'on leur impute ne sont que des actes de rai- 
son. Mais ceci pourrait être regardé comme l’abus de la 
religion, quoiqu'il ne soit qu'une conséquence nécessaire 
de l’évangile, qui veut qu’on avertisse son frère, et qu’on 
le traite comme un publicain, s’il n’obéit à la censure de 
celui qui le surveille. Passons à l'examen de ce qu’on ap- 
pelle les vertus chrétiennes ; l'humilité, par exemple, et 
le mépris de soi-même que l’on met au rang des vertus. 
Quel est l’homme de génie qui, per humilité, peut se 
croire un sol, et qui s’efforcera, pour plus grande per- 
fection, de se le persuader; ou l’honnête homme qui, par 
humilité, concevra pour lui-même le mépris qu’on doit 
avoir pour un fripon? Le précepte est absurde parce qu'il 
est impossible de porter aussi loin l'illusion; la conscience 
que l’honnête homme et l’homme de génie ont de leur 
probité et de leur science, ne peut et ne doit point être 
étouffée par la religion. C’est un sentiment dont il n’est 
pas le maître de se dépouiller lui-même. C’est pourtant à 
cette humilité qu’on promet l'Élysée, à cette humilité qui 
étouffe le germe des grands talens, et rétrécit le génies ét 
qui, déguisant à l’homme ses véritables forces, le rend 
incapable de ces généreux efforts qui lui font entreprendre 
de grandes choses pour sa gloire, et pour celle des em- 
pires qu'il défend, où qu’il gouverne. Ce n’est que dans 
cette initiation qu’on s’est avisé de faire l’apothéose de la 
pusillanimité, et de la mettre au rang des vertus. Au lieu 
des grands hommes qui bâtirent des villes, fondèrent des 
Po: 
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empires, ou les défendirent au prix de leur sang; au lieu 
de ces‘ hommes de génie qui s'élèvent au-dessus de leur 
siècle par la sublimité de leurs connaissances, par des dé- 
couvertes utiles, et par l'invention des arts; au lieu des 
chefs de nombreuses peuplades civilisées par, les mœurs 
et le lois; au lieu des Orphée, des Linus, que Virgile a 
placés dans son Élysée, je vois arriver dans l'Élysée des 
chrétiens, des moines, sous toutes sortes de frocs, souillés 
de toutes sortes de vices: des fondateurs et des chefs d’or- 
dres monastiques, dont l’orgueilleuse humilité prétend 
aux premières places du paradis. Je vois paraître à leur 
suite des capucins à longue barbe, aux pieds boueux, 
couverts d’un manteau sale et rembruni, à qui on à en- 
seigné que celui qui s’humilie sera élevé, et qui viennent 
réclamer cette élévation promise à l’humilité. J'y vois 
arriver des gueux couverts de haïllons, qui toute leur vie 
ont mendié à la porte des autres, et qui par humilité ont 
fait profession d’une parfaite ignorance, persuadés que la 
science enfante l’orgueil, et que le paradis n’est pas fait 
pour les gens d’esprit. Quelle morale! Orphée et Linus, 
avez-vous jamais cru que le génie qui avait crée l'Élysée, 
et où Virgile vous a donné la première place, devait être 
un jour un titre d'exclusion; et qu’on taxerait d’orgueil 
l'essor de l'esprit que vous aviez cherché à exciter, en 
imaginant l'Élysée pour encourager les grands hommes? 
Et vous, philosophes, qui cherchiez à perfectionner la rai- 
son de l’homme, en associant la religion à la philosophie, 
avez-vous pu croire que le premier sacrifice qu’on dût lui 
faire fût celui de la raison elle-même! C’est cependant ce 
qui est arrivé et ce que verront encore long-temps les 
siècles qui nous suivront, Celui qui croira, nous dit-on, 


A 3 . . . . 
sera sauvé. Mais celui qui ne croira point sera condam- 
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né (a). Le philosophe ne croit point mais raisonne; et sû- 
rement celui qui raisonne ne mérite pas d’être condamné. 
Quant aux législateurs qui ont cherché dans la religion un 
moyen de resserrer les liens de la vie sociale, et de rap- 
peler l’homme aux devoirs sacrés de la parenté et de l’hu- 
manité, je puis leur dire : vous seriez-vous jamais atten- 
du qu’il y aurait une initiation (b), dont le chef dirait à 
ses sectateurs : « Croyez-vous que je sois venu apporter la 
paix sur la terre? non, je vous assure; mais la division. 
Car désormais s’il se trouve cinq personnes dans une mai- 
son, elles seront divisées les unes contre les autres, trois 
contre deux, et deux contre trois. Le père sera divisé 
avec le fils, et le fils avec le père; la mère avec la fille, 
et la fille avec la mère; la belle-mère avec la belle-fille Ë 
et la belle-fille avec la belle-mère ». Et ailleurs : «Si quel- 
qu’un vient à moi et ne hait pas son père (c) et sa mère, 
sa femme, ses enfans, ses frères, ses sœurs, et même sa 
propre vie, il ne peut être mon disciple. » Aussi un fils 
voulant, avant de s’attacher à ce prétendu législateur, 
donner la sépulture à son père, le docteur lui répond (d): 
« Laissez aux morts le soin d’ensevelir leurs morts. » On 
dira que ceci est figuré; mais outre que pour le peuple ces 
sortes de figures sont fort dangereuses, elles contiennent 
une grande maxime des chrétiens; c’est que pour la reli- 
gion, il faut faire tous les sacrifices des affections les plus 
naturelles et les plus légitimes (e), pour arriver à une 
prétendue perfection : maxime funeste et anti-sociale , 
puisque la religion elle-même n’est bonne qu’autant 
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qu’elle resserre et non qu’elle dissout ces liens, qui unis- 
sent l’homme à sa famille et à l’ordre de la société, et qui 
l’attachent aux devoirs d’une vie active. 

Un homme qui soupire après la félicité éternelle, dit à 
ce prétendu docteur des nations qu’il a rempli tous les de- 
voirs de l’honnèête homme, ou plutôt évité les grands eri- 
mes proscrits dans le Décalogue, et on lui répond que cela 
ne suffit pas : « Allez, lui dit-on (a), vendez tout ce que 
vous avez, donnez-le aux pauvres, et alors suivez-moi. » 
Quelle absurde morale! L’aumône ou la bienfaisance est 
une vertu louable, sans doute, mais elle a ses bornes au- 
delà desquelles elle devient une prodigalité, une indiffé- 
rence pour son bien-être, ridicule, pour ne pas dire con- 
damnable. Aussi un des disciples, qui n’ayant rien en pa- 
trimoine, avait volontiers renoncé à tout, dit au maître 
que pour eux ils ont tout quitté pour le suivre (b). Celui- 
ci répond : «En vérité je vous dis que personne ne quitte- 
ra pour moi el pour l'Évangile sa Maison, ses SŒUrs, ses 
frères, son père, sa mère, ses enfans ou sa terre, que pré- 
sentement et dans le siècle à venir, 1l n’en recoive cent 
fois autant. » Quelle pitoyable morale, bonne peut-être 
pour des moines qui,-en quittant leur famille pour s’at- 
cher à la religion, y ont gagné de riches abbayes, mais 
jamais propre à faire ni des ciloyens, ni de bons parens, 
de bons amis, enfin peu faite pour des hommes! Et com- 


ment les devoirs sacrés de mari et d’épouse pourraient-ils 


prendre un caractère respectable, dans une religion qui 
regarde cel état du mariage comme un état d’imperfec: 
lion, et presque comme une tolérance pour les âmes fai- 


(a) Ev. Marc. » Ce 10, Ve 20, Math.., C. 19; V, 29, TG (b) Mare., €; 29. 
Math., c. 19, v. 20. 
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bles? « Il n’est pas avantageux, dit un homme au doc- 
teur (a), de se marier si cet état est environné de tant d’é- 
cueils. » Le docteur répond : (Que tous les hommes ne 
sont pas capables de cette haute sagesse qui fait renoncer 
au mariage; qu’il n’y a que ceux à qui ce précieux avan- 
tage a été donné par le ciel. » Il vante ensuite ceux qui se 
sont faits eunuques pour gagner le royaume des cieux. Il 
faut convenir qu’une pareille initiation ne tend pas, com- 
me celle d'Orphée, à peupler les villes et à propager l’es- 
pèce humaine. L'homme, persuadé de cette fausse mo- 
rale, doit en quelque sorte être humilié des besoins du ma- 
riage, que la Nature n’a rendus si impérieux qu'afin de ré- 
parer la perte de notre espèce. Voilà donc encore le but 
de la Nature contrarié par la religion qui devait au con- 
iraire y rappeler l’homme, lorsque des passions trop fortes 


l'en écartent. 


Quel conseil plus propre. à jeter le désordre dans les 
sociétés , que celui de s’ériger en censeur des fautes d’au- 
trui, d’aller les lui reprocher en face, sous prétexte de 
charité , et de le traiter ensuite avec dédain et outrage, 
s’ils n’écoute pas nos avis! C’est cependant ce qui est 
conseillé dans ces livres merveilleux , où l’on dit qu'après 
avoir repris, d’abord seul, ensuite avec témoins, un 
homme qui nous a manqué, nous le dénoncions à l’é- 
glise; et s’il n’écoute pas l’église, nous le traitions comme 
un païen et un publicain (b). Combien de fois on a cruel- 
lement abusé de cet affreux conseil dans les persécutions, 
soit secrètes, soit publiques, qu'on a si souvent exer- 
cées , sous l’apparence du zèle et sous le prétexte de la 
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religion ! Voilà donc ce qu’on appelle des vertus en style 


chréiien. 

Il est d’autres préceptes absurdes, impraticables, et 
même iniutelligibles (a), tels que celui-ci : Renoncez à 
vous-même. Gelui qui se voudra sauver soi-même se per- 
dra. Que signifie cette renonciation à soi - même? Veut- 
on dire que l’homme doit renoncer à son opinion ; quand 
elle est sage , pour en prendre une fausse; renoncer à son 
bien-être, pour sé rendre malheureux; renoncer à ses 
désirs , à ses affections, à ses goûts, à ses liaisons, pour 
s’anéantir dans une apathie religieuse ? Cette expression 
est bien différente de celle des anciens philosophes, qui 
voulaient au contraire que l’homme renoncât à tout ce 
qui lui est étranger, pour n’appréciér que lui-même, 
c'est-à-dire son âme. Je suis encore à deviner ce que veut 
dire ce préceple, renoncer à soi-même, à moins qu’il 
n’annonce üne abnégalion formelle de toutes nos facul- 
tés intellectuelles, pour s’abandonner aveuglément à des 
conseils d'une perfection chimérique et à une vie pénible 
pour nous, et infructueuse pour la société ? 

Nous ne suivrons pas plus loin l’examen de cette pré- 
tendue morale, qui n’a de bon que ce qui n’est point à 
elle, et dont la perfection a, dit-on, excédé toutes les 
bornes de la sagesse humaine , Et a passé pour être divine, 
comme si tout ce qui sort dés bornes de la raison et de 
la sagesse, pouvait encore être de la raison et de la sa- 
esse; comme si l’épithète de divine empéchait qu’une 
chose qui excède la sagesse, ne fût en bon français une 
chimère , une puérilité, une sottise. La sagesse, comme 


(a) Ev. Marc, c. 8, v. 34, 35. 
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Ja vertu, réside dans un juste milieu , en-decà et au-delà 
duquel on ne la trouve plus. | 

Que dirai-je maintenant des exemples que cette reli- 
sion nous propose à imiter comme ses plus parfaits ? [ls 
sont absolument conformes à ses dogmes, c’est-à-dire 
ridicules, absurdes , extravagans. 

Quels sont les héros de cette religion, les grands mo- 
dèles qu’on nous met sous les yeux? Pas un homme re- 
commandable par des vertus véritablement sociales et 
patriotiques , par son dévouement pour la chose publi- 
que, par des découvertes utiles, et par ces qualités pri- 
vées, qui caractérisent un bon père, un bon époux, un 
bon fils, un bon frère, un bon ami, un bon citoyen ; ou 
si par hasard il à une de ces vertus, elles ne sont que 
l'accessoire de son élogé. Ge qu’on loue en lui, ce sont 
des austérités, des abstinences, des mortifications, des 
pratiques pieuses, ou plutôt superstitieuses; un grand 
zèle pour la propagation de sa folle doctrine, et un ou- 
bli de tout pour suivré sa chimère. Voilà ce qu’on ap- 
pelle des saints, ou les parfaits de cétte secte d'initiés. 
Il suffit de jeter un coup d’œil sur la vie de nos saints, 
pour être convaincu de cette vérité. Que Sont-ils en effet 
pour la plupart? Des enthousiastes, des fanatiques ou 
des imbécilles, qui à force de religion ont abjuré le sens 
commun , et qui, comme les faquirs de l'Inde, dont ils 
étaient disciples, en ont imposé au peuple par des tours 
de force, tels, par exemple, que celui du Stylite, qui se 
tient debout sur un pied, perché sur une colonne pen- 
dant vingt ans, et qui croit qu'il doit en conséquence 
arriver plutôt qu’un autre à la céleste patrie. Je rougi- 
rais de rappeler un plus grand nombre d'exemples des 
vertus sublimes que l’on récompense dans notre Élysée , 
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et de suivre la liste des héros auxquels on nous propose 
de ressembler. d’invite ceux qui auront le loisir et,la 
curiosité de la parcourir, à se munir de patience, et je 
leur défie dans toute cette horde de saints d’en trouver 
un dont la conduite et les prétendues vertus soutien- 
nent l'examen , je ne dis pas d’un esprit vraiment philo- 
sophique, mais d’un homme de bon sens. 

D’après ces réflexions , il ne nous sera pas dificile de 
déterminer le degré d’estime que nous devons accorder 
à une initiation dont la doctrine est presque tout. en- 
tière destinée à imaginer des crimes et des vertus qui ne 
sont point dans la Nature; à consacrer des absurdités et 
des pratiques supérstitieuses que la raison réprouve; et 
à empoisonner les jouissances les plus douces de la vie, 
en présentant comme des crimes, ces faibles dédomma- 
gemens de nos peines, que la Nature a mis dans.le peu 
de biens et de plaisirs. qu’elle a mêlé aux soins et aux 
maux qui afiligent si souvent notre vie. 

Fallait-il donc faire les frais d’une initiation, pour 
mettre au nombre des forfaits les jouissances de l’amour 
qui ne sont pas autorisées par la permission d’un mysta- 
gogue; pour contrarier à chaque instant ce vœu impé- 
rieux de la Nature; condamner ce sentiment si naturel 
que le grand homme a de sa propre grandeur , et qui est 
l’âme et le ressort des grands talens; substituer aux lu- 
mières de la raison une aveugle crédulité qu’on érige. en 
vertu; séquestrer l’homme de la société, lui commander 
des, abstinences. et des mortifications qui épuisent son 
corps, pour une plus grande perfection de son âme; le 
forcer à plier le genou devant, un imposteur, mille fois 
plus vicieux que celui dont il veut tirer le secret et l’aveu 


des faiblesses , pour le tyranniser plus sûrement; l’appä- 
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turer d’une colle insipide, métamorphosée en Dieu; l'o- 
bliger à jeûner, quand il a faim ; à se tenir à genou, dans 
une posture génante, quand il pourrait être mieux assis 
ou debout; rétrécir son esprit, asservir sa raison , tour- 
menter son âme par de vaines frayeurs: lui rappeler sans 
cesse des vérités dures sur son néant, sans qu'il en ré- 
sulte d’autres effets que d’aigrir ses maux en y pensant 
toujours ; l’investir de crimes chimériques, comme si la 
société n'en connaissait déjà pas assez qu’elle dût punir : 
fallait -il qu'il en coutât tant d’or, tant de sang à l’hu- 
manité, pour établir une telle religion? je vous en prends 
à témoins, plaines sanglantes et ruines fumantes de la 
Vendée. Il faut convenir que s’il y avait un Tartare, il 
devrait être pour de tels docteurs , puisqu'ils ont dégradé 
notre raison, augmenté la somine de nos maux , et, par 
leur esprit d’intolérance, fait de celte.religion le plus 
grand fléau qui ait jamais aflligé la terre, en armant de poi- 
gnards ses initiés contre tous ceux qui ont assez de bon 
sens pour ne pas y croire ou pour en rire [145]. D’où 
nous conclurons qu’elle doit être proscrite, puisqu'elle 
n'a jamais su se renfermer dans les bornes sacrées d’une 
sage morale et d’une bonne législation, sans étendre ses 
préceptes plus loin que la Nature et la raison n’ont étendu 
leur empire. La religion ne doit parler que le langage 
des lois; ses menaces et ses promesses doivent s'adresser 
aux mêmes vices el aux mêmes vertus que les lois pu- 
nissent ou récompensent. Si les lois sont bonnes, si la 
morale est sage, la religion lé sera aussi, quand elle 
marchera d’un front égal avec elle; mais, si les lois sont 
mauvaises et la morale fausse, la religion en les appuyant 
est un mal , et la morale se dégrade alors, par les moyens 
mêmes qui devaient la perfectionner. 
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Il nous reste maintenant à examiner la nature et l’uti- 
lité des remèdes que les chefs d’initiation ont cru devoir 
imaginer pour les maladies de l’âme et pour la réparation 
des crimes commis par les initiés. C’est bien ici le lieu de 
dire que le remède fut pire que le mal, et que le peu de 
bien que l'initiation pouvait produire, fut détruit par ces 
nouveaux spécifiques des charlataps religieux. 

La théorie mystagogique sur l'Élysée , et principale- 
ment sur le redoutable Tartare, avait un grand inconvé- 
nient qui rendait presque nul l'effet qu’on s’en était d’a- 
bord promis, surtout lorsqu’on eut multiplié les crimes qui 
nous en rendaient dignes. Il était difficile à l’homme, na- 
turellement faible et livré aux mouvemens fougueux des 
passions, de ne pas encourir souvent la peine que les lois 
religieuses portaient contre les crimes ou les faiblesses du 
cœur. Alors naissaient nécessairement le désespoir et la 
crainte des supplices du Tartare qui décourageaient l’i- 
nitié, en lui montrant un avenir terrible auquel il ne pou- 
vait échapper. Une fois dévoué aux furies vengeresses , il 
lui était inutile de faire des efforts pour arriver à l’'Ély- 
sée qui lui était fermé, et de chercher à réparer par des 
vertus l'erreur d’un moment. Il n’avait plus d’intérêt à 
éviter le crime, si l'arrêt fatal qui le conduisait au Tartare 
était déjà durant sa vie provoqué irrévocablement ; et le 
retour à la vertu devenait inutile à celui qui n’en pouvait 
plus espérer les récompenses. Ainsi l'initiation imaginée 
Pour encourager la vertu et intimider le vice, finit par dé- 
Courager l’homme de mœurs ordinaires, c’est-à-dire le 
plus grand nombre des hommes, qui ont des vices et-des 
vertus; et elle n’arrêta pas le grand criminel, qui ayant 
franchi le premier pas, n’avait plus d'intérêt à retourner 
en arrière, et à rentrer dans les routes de la vertu. Cet 
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inconvénient fut bientôt senti par les chefs d'initiation ; 
en conséquence ils inventèrent des cérémonies expiatoires, 
qui purgeaient les souillures de l’âme, qui lui rendaient 
sa première innocence, et qui lui ménageant un retour 
vers la vertu, lui laissaient ses premières espérances, et 
écartaient les supplices que les premières fautes auraient 
infailliblement attirés, si, avant de descendre aux enfers, 
l’âme ne se fût régénérée (a). Par ce moyen, l’initié fut 
_ ramené au temple, d’où le désespoir l’aurait nécessaire- 
ment banni. Le nombre des fidèles ne fut point diminué, 
et jusqu’à la mort on le tint suspendu entre l’espérance 
et La crainte, dans l’incertitude de son sort, menacé d’un 
mal qu’il pouvait néanmoins prévenir, s’il était assez heu- 
reux pour se faire purifier. | 

D'abord , pour empêcher l’homme coupable qui avait 
commis un premier crime de se précipiter dans de nou- 
veaux, sous prétexte que tout était déjà décidé pour 
lui (b), on supposa qu’il y aurait une proportion décuple 
entre la punition et le crime; que chaque crime serait 
puni cent ans, et que la punition de tous les crimes ne 
serait pas exercée ensemble, mais que chacun d’eux se- 
rait puni séparément, l’un après l’autre, de manière qu’en 
multipliant les crimes, on multipliait la durée et la ri- 
gueur du supplice.. Cette fiction pouvait tout au plus em- 
pêcher qu'un premier crime ne donnât naissance à de 
nouveaux, si on eût laissé croire au coupable que n'ayant 
plus rien à perdre, il n'avait plus rien à ménager; mais 
elle ne le ramenaïit pas à la vertu. Il fallait pour cela qu'il 
pût espérer un pardon et qu'il lui füt possible de préten- 
dre encore aux faveurs de l'Élysée. C’est dans cette vue 


(a) Plato de Rep., 1. 2, p. 365. — (6) Ibid., L. 10, p. 615. 
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qu’on imagina ensuite un moyen de régénération. Alors 
s’établirent les tribunaux de pénitence, où un prêtre sous 
le nom de koës, entendait l’aveu des fautes qu’il fallait 
expier. C'était à ses pieds que le coupable allait se dé- 
barrasser de ses remords, et reprendre la robe d’innocence 
dont il s’était dépouillé. Un de ces malheureux imposteurs 
confessant Lysandre, le pressait par des questions impru- 
dentes : celui-ci lui demanda s’il parlait en son nom ou 
au nom de la divinité (a). Le koës lui répondit que c'était 
au nom de la divinité. Eh bien! repartit Lysandre, reti- 
re-toi; si elle m’interroge, je lui dirai la vérité. C'est la 
réponse que tout homme sage devrait faire à tous nos koës 
ou confesseurs qui se disent les organes de la clémence et 
de la justice divine ; si tant il est qu'un homme sage doive 
‘se.présenter à ces espions de nos consciences qui se ser- 
vent de la religion pour mieux abuser de notre faiblesse, 
séduire nos femmes, nos filles, et tirer le secret de toutes 
les familles. 

Ces cérémonies expiatoires qui étaient destinées à faire 
oublier aux Dieux les crimes des hommes, firent que les 
coupables eux-mêmes les oublièrent bientôt, et le remè- 
de, placé si près du mal, fit qu’on ne craignit plus le mal 
qu’on guérissait aussi facilement. On salissait volontiers 
la robe d’innocence quand on était sûr d’avoir un prêtre 
tout prêt pour la reblanchir; et quand, en sortant des 
bains sacrés, l’âme devait reprendre toute sa pureté pri- 
mitive. Le prêtre de Mithra (b) promettait à l’initié, qu’il 
avait baigné dans l’eau, que toutes les taches de son âme 
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(a) Plut. Apoph. Lac., t. 2, p. 2209. — (6) Tertull. de Præscrip. Hzær., 
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second baptême chez les chrétiens, produisent aussi cet 
effet merveilleux. Aussi voyons-nous tant de chrétiens qui 
_se permettent tout parce qu’ils en sont quittes pour aller 
à confesse ; et qu’une fois qu'ils ont obtenu du prêtre leur 
absolution, ils peuvent prétendre à cette noble confiance 
d’une âme sans reproche. C’est ainsi que la religion, sous 
prétexte de perfectionner l'homme, lui a fourni un moyen 
d’étouffer le remords que la Nature attache au crime, et 
qu’elle l’a encouragé dans ses écarts en lui laissant l’es- 
poir de revenir quand il voudra dans son sein, et en lui 
rendant les faveurs de l'Élysée, lorsqu'il aura rempli cer- 
‘taines petites formalités religieuses. Le sage Socrate l’a- 
vait bien senti lorsqu'il nous peint l’homme injuste (a) 
qui se rassure contre la crainte des supplices du Tartare, 
en disant qu’on trouve dans l'initiation des moyens sûrs 
pour s’en garantir. La réflexion que fait Plutarque dans 
sa réponse aux épicuriens, vient à l’appui de la même idée, 
lorsqu'il nous dit que les bons croyans savent qu’on se 
délivre des terreurs de l’enfer par des lustrations et par 
les initiations (b), à la faveur desquelles on parvient dans 
le séjour de la félicité. Gomme ces deux passages ont été 
rapportés plus haut, nous nous dispenserons de les tra- 
duire ici. Toutes les religions avaient leurs lustrations, 
leurs purifications et leurs sacrifices expiatoires qui étaient 
destinés à faire oublier leurs crimes aux Dieux, et consé- 
quemment qui les autorisaient à en commettre de -nou- 
veaux. Ces purifications ou lustrations, toujours insépa- 


rables des mystères, auxquels elles préparaient (c), étaient 
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aussi une consolation pour le coupable, qui y trouvait un 
moyen de réparer des faiblesses, d’expier une faute, mé- 
me un crime, d’être réintégré dans les droits de l’inno- 
cence, et d’en recueillir tous les fruits. Peut-être, sous ce 
point de vue, furent - elles quelquefois utiles pour rame- 
ner l’homme que la faiblesse d’un moment avait fait tom- 
ber. Mais en général, pour avoir été prodiguées, elles af- 
faiblirent le sentiment de la crainte des supplices du Tar- 
tare, en présentant toujours un moyen simple pour Sy 
soustraire; et conséquemment le but de la fiction du Tar- 
tare fut manqué. 

Orphée qui, pour conduire les hommes, s’était saisi de 
toutes les branches du charlatanisme religieux, avait ima- 
giné des remèdes pour l’âme et pour le corps, qui avaient 
à peu près autant d’eflet les uns que les autres. Car les 
ablutions, les cérémonies expiatoires, les indulgences, les 
confessions, etc., n’ont pas plus de vertu en morale, que 
les talismans en médecine. Ces deux remèdes, sortis de 
la même fabrique, n’en imposent qu'aux sots; la foi seule 
peut donner quelque vogue à ces spécifiques. Orphée pas- 
sait chez les Grécs pour avoir inventé les initiations, les 
expiations des grands crimes, le secret de détourner les 
effets de la colère des Dieux, et de procurer la guérison 
des maladies (a). 

La Grèce était inondée d’une foule de rituels attribués 
à Orphée et à Musée (b), qui prescrivaient la forme de 
ces expiations. Pour le malheur de l'humanité, on per- 
suada , non-seulement à des hommes en particulier, mais 
à des villes entières, qu’on pouvait s’affranchir et se pu- 
rilier de ses crimes et de ses injustices, par des sacrifices 
se ne 2 7 LOS NON EN ST NE 

(a) Pausan. Bæotic., p. 304. — (6) Plat, de Rep., I. 2, p. 364. 
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expiatoires, par des jeux, par des initiations. Les orphéo- 
télestes , mendiant à la porte des grands et des riches , se 
 Chargeaient d’expier toute espèce de crime, qu’ils auraient 
pu commettre , soit eux , soit leurs ancêtres: et de les dé- 
livrer des effets de là vengeance des Dieux, sur lesquels 
ils avaient une espèce d’empire, par le moyen de certains 
sacrifices et d’enchantemens. Tout cela se vendait à bon 
marché, à aussi bon compte qu’un billet de confession, 
Ou un certificat d’absolution, que vend un capucin à 
. l’homme qui en a besoin. Nous voyons dans Démosthène, 
que la mère d’Eschine vivait de cette profession, et joi- 
gnait ces petits profits à ceux de ses prostitutions , qui ne 
lui suflisaient apparemment pas; car elle fit ce double 
commerce. Théophraste (a), peignant le caractère du 
superstitieux , nous le représente comme nos dévots scru- 
puleux, qui vont souvent à confesse. Il nous dit qu'il ne 
manque jamais d'aller tous les mois chez les orphéotéles- 

tes pour se faire purifier, et d'y mener avec lui sa feinme 
et ses enfans. Les marbres de Paros (b) fixent, sous le rè- 
gne de Pandion à Athènes, l'établissement de ces purifi- 
- cations ou cérémonies expiatoires, qui devinrent ensuite 
une éspèce de trafic, que les.fripons firent aux dépens des 
sots. Les prêtres y gagnèrent, et les mœurs Y perdirent. 
Gar c’est affaiblir la morale, que d’affaiblir la voix impé- 
rieuse de la consciente. | 
La Nature a gravé dans le cœur de l’homme des lois 
sacrées, qu'il ne peut enfreindre sans en être puni par 
le remords. C’est là le vengeur secret qu'elle attache sur 


(a) Theoph. Caract., p. 17. — (6) Marsham., Chronic. Sæcul,, II, 
p. 263. 
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les pas du coupable. La religion étouffe ce ver rongeur, 
lorsqu'elle fait croire à l’homme que la divinité a oublié 
son crime , et qu’un aveu fait aux genoux du prêtre le ré- 
concilie avee le ciel qu'il a outragé. Eh! qui peut redouter 
sa conscience, quand Dieu même l’absout ! La facilité des 
réconciliations n’est pas le plus sûr lien de l'amitié; et on 
ne craint guère de se rendre coupable, quand on est tou- 
jours sûr de sa grâce. Le remède qui suit toujours le 
mal, nous empêche de le redouter, et devient alors un 
grand mal lui-même. Nous en avons un exemple frappant 
dans le peuple, qui va habituellement à confesse , sans en 
devenir meilleur; il oublie ses fautes, aussitôt qu'il est 
sorti de la guérite du surveillant des consciences. En dé- 
posant aux pieds du prêtre le fardeau de ses remords, qui 
lui eût pesé peut-être toute sa vie, il jouit aussitôt de la 
sécurité de l’honnête homme, et il s’affranchit du seul 
supplice qui punisse le crime secret [146]. Cette institu- 
tion est donc un grand mal, puisqu'elle ôte un frein réel 
que la Nature a donné au crime, pour y en substituer un 
factice, dont elle-même détruit tout Peffet. C’est à la cons- : 
cience de l’honnête homme à récompenser ses vertus, et 
à celle du coupable à punir ses forfaits. Voilà le véritable 
Élysée, le véritable Tartare, créés par la Nature elle- » 
même. C’est l’outrager, que de vouloir ajouter à son ou- 
vrage ; et plus encore de prétendre absoudre et affranchir 
un coupable du supplice qu’elle exerce secrètement con- 
tre Jui par la perpétuité des remords. 

Les anciens chefs d'initiation l’avaient senti, lorsqu'ils 
exceptèrent certains crimes du bienfait de l’expiation, et 
qu'ils les livrèrent aux remords et à la vengeance éter- 
nelle des dieux. Le jeune Démétrius, fils de Philippe roi 
de Macédoine, pour se justifier du reproche d’avoir atten- 
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ié aux Jours de son frère Persée (a), demande s’il est vrai- 
semblable qu'il eût conçu ce projet, et qu’il s’en fût oc- 
cupé au milieu d’une cérémonie religieuse, né pouvant 
se flatter de l'espoir de trouver jamais aucun sacrifice 
expiatoire pour un semblable attentat. Rien dé plus ordi- 
naire chez les auteurs anciens, que de voir donner à cer- 
tains crimes l’épithète de crimes irrémissibles, et que rien 
ne saurait expier [147]. Nous avons déjà vu plus haut, 
que l’on écartait des sanctuaires d’Éleusis les homicides , 
les scélérats, les traîtres à la patrie, et tous ceux qui é- 
taient souillés de grands forfaits : d’où il résulte qu'ils é- 
talent aussi exclus de l'Élysée , et plongés dans le bour- 
bier, puisque c’était là le sort de ceux qui n'étaient pas 
admis à la participation des saints mystères. On établit 
des purifications pour lhomicide, mais pour l’homicide 
involontaire, ou nécessaire. Ainsi Hercule se fit purifier, 
dit-on, après le meurtre des centaures. Les purifications 
des anciens ne lavaient point de toutes sortes de souil- 
lures , ais seulement des fautes et des crimes légers. 
Les grands criminels avaient ou à redouter toute leur vie 
les horreurs du Tartare, ou ne pouvaient réparer leurs 
crimes qu’à force de vertus et d’actions louables. Les 
purifications légales n’avaient pas la vertu de rendre à tous 
les espérances flatteuses dont jouissait l’innocence. Né- 
ron n'ose se présenter au temple d'Éleusis (b); ses forfaits 
lui en interdisaient pour toujours l’entrée. Constantin, 
souillé de toutes sortes de crimes, teint du sang de son 
épouse (c), après des parjures et des assassinats multi 
pliés, se présente aux prêtres païens, pour se faire puri- 

(a) Tit. Liv., 1. 40, c. 10, etc. — (6) Sueton. vitâ Neroë! » Ce 34e 
{e) Zozim., Hist., 1, 2, p. 434. 1 
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fier et absoudre de ses forfaits. On lui répond que parmi 
les différentes sortes d’expiations on n’en connaît aucune 
qui puisse jamais eflacer de semblables crimes ; et Cons- 
tantin était empereur; qu'aucune religion n'offre des re- 
mèdes assez puissans pour cela. Un des flatteurs du pa- 
lais, instruit de son trouble, et de l'agitation d’une âme 
déchirée par le remords, que rien ne peut apaiser, lui 
apprend que son mal n’est pas sans remède. Qu'il existe 
dans la secte des chrétiens des purifications , qui expient 
tous les forfaits, de quelque nature et en quelque nombre 
qu'ils soient. Qu’une des promesses de cette religion est, 
que quiconque l’embrasse, quelque impie et quelque scé- 
lérat qu'il puisse être, sur-le-champ ses crimes sont effacés. 
Constantin saisit avec avidité cette promesse, et songea 
dès ce moment à se déclarer protecteur d’une secte qui 
traitait si favorablement tous les crimes. C'était un scé- 
lérat qui cherchait à se faire illusion et à étouffer ses 
remords. Éleusis fermait ses portes à Néron; les chrétiens 
l’auraient recu, s’il se fût déclaré pour eux. Quelle af- 
freuse religion , que celle qui recoit dans son sein les plus 
cruels tyrans, qui en fait ses protecteurs, et qui absout 

: de tous les crimes ! Quoi, Néron, s’il eût été chrétien, 
aurait été un saint ! Pourquoi non ? Constantin aussi cou- 
pable que lui, en est bien un. La raison et la Nature n'au- 
raient jamais absous Néron. La religion chrétienne l’eût 
absous , s’il se fût fait baptiser. Quelle horreur! Il est des 
monstres qu’il faut abandonner aux remords et à l’effroi 
des furies, La religion qui les calme enhardit aux forfaits. 
Une telle religion doit donc être regardée comme une ins- 
titution funeste, et une véritable monstruosité en politi- 
que comme en morale. Quelque honnête que l’on suppose 
le but de toutes ces chimères , et de l’usage de l'impos- 
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ture religieuse, imaginée par les législateurs anciens , On 
conviendra aisément , d’après ce que nous avons fait voir, 
que pour un peu de bien qu’elles ont pu faire, elles ont 
donné naissance à de grands maux; et que quand la som- 
me des maux excède infiniment celle du bien, le calcul 
est mauvais; et qu'ilen faudra , en dernière analyse, re- 
venir un jour au bon sens, à la raison , et aux notions sim- . 
ples du juste et de l'injuste données par la Nature, ap- 
puyées par la législation et par un bon gouvernement, et 
qu’une sage éducation doit développer, sans emprunter 
l’art toujours dangereux du prestige. 

Après avoir vu ce que furent les initiations anciennes, 
relativement à la politique et à la morale , nous allons sui- 
vre leurs rapports avec la métaphysique, la physique et 
l’astronomie. Ge sera le sujet de la troisième partie de cet 
ouvrage. 


} 
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CHAPITRE III. 


EXAMEN PHILOSOPHIQUE DES MYSTÈRES, CONSIDÉRÉS DANS 
LEURS RAPPORTS AVEC LA MÉTAPHYSIQUE, LA PHYSIQUE 


ET L'ASTRONOMIE ANCIENNE. 
| 


PREMIÈRE SECTION. 


Le but des initiations anciennes ayant été d’améliorer 
notre espèce, et de perfectionner cette partie de l’hom- 
we qu’on appelle l’éme, la nature de l'âme humaine, son 
origine , sa destination , ses passions, ses rapports avec 
le corps et avec toute la Nature, tout cela fit partie de la 
science mystique, et l’objet des lecons que l’on donnait 
à l’initié. La métaphysique, si on peut appeler métaphy- 
sique une théorie sur l’âme matérielle, se trouva liée à 
la morale, puisque la morale appartient à l'âme: et elle 
se lia à son tour à la physique, et à l'Univers entier, 
puisque l’âme faisait partie de la substance universelle , 
et en était la portion la plus belle, la plus pure et la 
plus lumineuse, Nous devons donc entrer ici dans l’exa- 
men des principes métaphysiques des anciens sur l’âme, 
sur Son origine, sur sa nature, son état ici-bas, et sur sa 
destination future, et en prendre l’idée qu’en avaient ceux 
qui établirent l'initiation, c’est-à - dire ceux qui imagi- 
nèrent les moyens de la purifier, de l’affranchir du dé- 
sordre et du trouble, qui règnent dans la matière sublu- 
naire, et qui est le serme de ses maladies ou de nos pas- 
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sions, de former et de rectifier ses mœurs, comme dit 
Arrien (a), enfin de perfectionner l'initié, et d'empêcher 
que la partie diviné qui est en lui, surchargée de la ma- 
tière terrestre et ténébreuse, ne soit plongée dans le 
bourbier, ou n’éprouve des obstacles à son retour vers la 
divinité. Car tel était le grandbut de l'initiation. C’étaient 
là les magnifiques promesses que l’on faisait aux initiés. 
Pour bien-entendre touté cette théorie, il faut savoir d’a- 
bord ce que ces anciens philosophes entendaient par l’ämé 
de l'homme. Ge n’était point, comme chez nous, un être 
abstrait, qui est plutôt une conception de l’âme, que l’âme 
elle-mêine:; mais un être très-réel ét matériel, qui ren- 
fermait en lui la vie et la pensée, ou plutôt de l’essencé 
duquel il était de vivre et de penser. Ils admettaient deux 
matières, de nature absolument différente, et dont les 
qualités n’étaient pas à beaucoup près les mêmes, mais 
qui s’unissaient ensemble souvent pour organiser des 
corps. De ces deux matières, l’une, la matière de la terre 
et des élémens, était brute, inerte, sans activité, ni vie, 
ni mouvement; sans forme, sans lumière; mais disposée 
à recevoir tout cela, par son union à l’autre , qui léclai- 
rait, la configurait, la mouvait, la vivifiait, l’animait , et 
l’entrainait dans son courant; qui en liait toutes les par- 
ties, la travérsäait en tous sens, et formait l’organisation des 
corps particuliers et de la Nature en général; c'était le 
feu artiste des stoiciens. Cette matière, active, raisonnable 
et pensante, n’était point 1C1 à sa place, lorsque dans son 
courant elle se trouvait forcée d'y séjourner, par l’attrac- 
tion forte de la matière ténébreuse sur elle, Sa place nà- 
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turelle était dans la région la plus élevée du monde. C’est 
de là qu’elle était descendue; c’est vers ce lieu qu'elle … 
tendait sans cesse à remonter, et où elle allait se rendre, 
lorsqu'elle avait pu se débarrasser de la matière étran- 
gère qui s'était accrochée à elle, et qui tourmentait sa 
nature. Cest de cette substance divine, infiniment ténue, 
infiniment active , lumineuse par essence, qu'était formée 
l'âme des hommes, et de tous les animaux en général, 
qui la recevaient en naissant’, et la rendaient en mou- 
rant; ou plutôt qui ne vivaient , que lorsqu'elle s’unis- 
sait à la matière de leur corps et qu’elle l’organisait ; et 
qui mouraient. lorsqu'elle l’abandonnait, et lorsque sa 
circulation dans le corps organisé interrompue entraînait 
la dissolution. et la décomposition du corps qu'elle avait 
formé et nourri, tant qu’elle avait pu y circuler libre- 
ment comme elle Le faisait dans l'immense corps du monde. 
Voilà-l’âme des anciens philosophes ; voilà celle qu'il fal. 
lait purifier, et à qui l'initiation devait rendre sa simpli- 
cité, sa légèreté, et sa splendeur primitive, 

Cette théologie est consignée dans les beaux vers de 
Virgile, que nous avons rapportés dans notre chapitre 
sur l’âme universelle, et que nous rappellerons ici. Elle 
contient la doctrine de Pythagore [r48], des stoïciens, 
et en général de presque tous les philosophes , principa- 
lement de ceux qui ont établi les mystères et les Opéra- 
tions théurgiques pour épurer l’âme. « Sachez d’abord, 
Ô mon fils (a), dit Anchise à Énée , à qui il révèle les 
grands secrets de la Nature sur le destin des âmes; sa- 
chez que le ciel , la terre, la mer, le globe brillant de la 
lune, et tous les astres sont mus et vivifiés par un soufile 
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de vie et par une âme intelligente, qui, répandue dans 
toutes les parties dé ce vaste corps, se mêle à sa subs- 
tance. C’est de cette vie et de cette âme universelle qu’é- 
mane la vie des différentes espèces d'animaux, des hom- 
mes , des quadrupèdes, des oiseaux et des monstres ma- 
rins. Le feu céleste, principe de la vie qui les anime; 
développe en eux toute l’ énergie que lui laisse la matière 
grossière dont les corps sont formés, ainsi que ces mem- 
bres de mort qui, contraires à sa substance, émoussent 
la vivacité de ce feu, et enchaînent son activité. C’est cette 
union à la matière terrestre qüi est le principe des pas- 
sions qui agitent l’âme, de nos joies, de nos douleurs, de 
nos désirs et de nos craintes. Enfermée dans cette prison 
sombre et ténébreuse, l’âme ne peut plus’ tourner ses 
régards vers la véritable lumière. Mais à la mort, dit Vir- 
gile (a), en un autre endroit, l’âme va se réunir à son 
principe, ou plutôt la mort n’a point lieu pour elle; mais 
pleine de vie elle va méler sa substance au feu sacré des 
astres; elle brille avec eux, et prend sa place se les 
régions les plus élevées du ciel. » 

Néanmoins cette réunion ne s ‘opère pas tout de suite; 
elle est plus ou moins lente, suivant que les âmes conser- 
vent plus ou moins de la matière ténébreuse qui formait 
l'enveloppe de sa substance pure et lumineuse, qui ne s’en 
dégage que lentement, à proportion que l'homme a tenu 
plus ou moins aux affections terrestres. C’est là surtout 
l’objet des expiations et des lustrations finesse dans les 
mystères, et la cause des obstacles que l’âme , ‘après Ja 
mort, éprouve dans son retour vers son principe. 

« La mort, dit Virgile (6), n’est pas toujours pour l’âme 
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le terme de ses maux. Toutes les souillures qu’elle a cori- 

tractées par son union au corps, ne sont point entièrement 
effacées; et les parties de la substance étrangère à laquelle 

elle fut unie par un long commerce, imprégnées profon- 

dément, y tiennent encore d’une forte manière. Elles sont 
donc condamnées à subir des épurations pénibles, qui sont 

l’expiation douloureuse de leurs anciens vices. Les unes, 

livrées-au vague de l'air, sont agitées par les vents; d’au- 

tres, plongées dans des abimes profonds, lavent dans l’eau | 
les taches de leurs crimes: d’autres. s’épurent dans le feu 

qui consume toutes leurs souillures. Chacun souffre dans 

ses manes jusqu'à ce qu'enfin elles soient en état d’entrer 

dans les vastes champs de l'Élysée où règne la félicité, 

mais où un petit nombre est admis. C’est ce qui arrive 

lorsque après une longue suite d'années révolues, l’âme ne 

conserve plus aucune des souillures qui s’étaient attachées 
à elle, et que le feu, principe qui forme sa substance, a 
recouvré sa simplicité primitive. Enfin, au bout de mille 

ans révolus, un Dieu les rassemble toutes sur les bords du 

Léthé, afin qu’y puisant l’oubli du passé elles puissent en- 
core animer de nouveaux corps. » 

Virgile, en cet endroit, a développé les grands principes 
que Pythagore, les stoïciens et Platon avaient consacrés 
dans leurs ouvrages, et que les uns et les autres avaient 
empruntés de la philosophie orientale, et de la doctrine 
des mystères: On remarque surtout la période de mille 
ans, après laquelle les âmes sont conduites au bord du 
Léthé et viennent ensuite animer de nouveaux corps. C’est 
la doctrine de Platon dans son dixième livre de la Répu- 
blique (a), dont nous avons parlé plus haut. Ce philosophe 
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fait arriver les âmes qui doivent être rendues à la vie, dans 
les plaines du Léthé qu’arrose le fleuve d’Insouciance, où 
Amélétès, dont elles sont obligées de boire une certaine 
mesure; lorsqu'elles en boivent davantage toutes leurs an- 
ciennes idées s’effacent, et elles renaissent ayant tout ou- 
blié : Scilicet immemores supera ut convexæ revisant , 
_ comme dit Virgile. 

On trouve dans ce passage la base du dogme de l’im- 
_ mortalité de l’âme, sur lequel s’appuyait toute la théorie 
des mystères, des récompenses et des peines de la vie fu- 
ture, et sans lequel tout le grand édifice de la législation 
s’écroulait [149]. La croyance de l’immortalité de l'âme 
humaine était mdispensable pour remplir le but de la mys- 
tagogie. La physique venait au secours des législateurs et 
des prêtres, et donnait tous les caractères de la vraisem- 
blance à une fiction liée au besoin de la législation. La 
matière était supposée éternelle par tous les anciens phi- 
losophes. L’âme étant une portion de cette matière, et 
corme la fleur de la matière la plus subtile, jouissait de 
cette immortalité; et malgré les différentes modifications 
qu'elle éprouvait par son union avec: différentes autres 
parties de matière plus grossière, elle n’en. était pas moins 
indestructible. Elle pouvait être déplacée, tirée: comme 
par force du lieu que sa légèreté spécifique lui: assignait; 
mais elle remontait aussitôt que:les obstacles étaient dé: 
truits, et.elle reprenait son premier état de simplicité, 
dont l’organisation l'avait dépouillée quelques instans. On 
avait absolument besoin de prouver que l'âme survivait au 
corps, pour établir le dogme des récompenses:et des pei- 
nes; grand: but politique de l'initiation. On employa donc. 
tous les-efforts de l'esprit philosophique pour établir cette 
inmortalité;.et la définition même que l’on donnait de 
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l’âme et de sa nature, en fournissait la preuve. Il fallait 
démontrer que la mort ou la dissolution de la matière du 
corps n'anéantissait pas tout l’homme; car il avait besoin 
de consolation au moment où il voyait son corps tomber 
en ruines. On croyait qu'il lui était difficile d’être vertueux 
gratuitement et par le seul amour de son devoir. On lui 
persuada donc que la mort ne faisait que séparer de la 
matière terrestre et grossière la partie de matière subtile, 
qui le constituait animal intelligent et raisonnable, c’est- 
à-dire véritablement homme. En effet, si tout eût fini avec 
le corps, que devenait la belle théorie de l'Élysée et du 
Tartare sur laquelle s’appuyait tout le système de la lé- 
gislation? À quoi bon imaginer le dogme de la providence 
des Dieux, si ses effets se bornaient à la courte durée de 
cette vie, où le malheur des hommes vertueux et la pros- 
périté des hommes injustes accusent souvent les Dieux, 
et déposent contre leur justice et leur surveillance? I] : 
fallait nécessairement supposer que ce qui est dans l’hom- 
me capable de douleur et de plaisir, de chagrin et de joie, 
survivait à notre corps et échappait à sa ruine, pour pas- 
ser dans un monde invisible, et y subir les peines ou 
éprouver les plaisirs dont le corps n'était plus susceptible. 
Cette supposition n’était plus gratuite dans le système de 
l'éternité de la matière et de la matérialité de l’âme, tel 
que nous venons de l’exposer. C'était une conséquence 
nécessaire, L’âme dépouillée de cet habit mortel, ou du 
corps qui la revêt, fut donc déclarée immortelle par arrêt 
des prêtres et des législateurs, qui appuyèrent ce dogme 
de toute la force des argumens philosophiques sur la 
substance intelligente qu'on appelait l’âme, et dont la 
matière était censée fort différente de celle qui compo- . 
sait Son vêtement obscur et ténébreux. Ainsi on prolon- 
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_ gea l'existence des hommes, afin de prolonger le terme 
de leurs espérances et de leurs craintes au-delà du tom- 
beau, dans lequel on les aurait crues ensevelies avec eux. 
Ce n’est donc point sans raison que Virgile, à la suite de 
cette description du Tartare et de l'Élysée, traite de la 
nature de l’âme et de son immortalité; ces deux fictions 
étaient essentiellement liées entre elles, et naissaient du 
même besoin, de celui de conduire l’homme par la reli- 
_gion. L’imposture a pu donner encore d’autres preuves 
de l’immortalité de l’âme; mais celle qui se tire de sa ma- 
térialité, et de la simplicité du feu principe qui en consli- 
tue l’essence, est la plus ancienne, et d’une conséquence 
nécessaire dans l’hypothèse de l'éternité de la matière, 
opinion qui a été celle de toute l’antiquité. Gicéron (a), 
dans ses Tusculanes, prouve encore l’immortalité de l’âme 
_par des argumens tirés du droit des pontifes, des cérémo- 
nies funèbres, et surtout de ce qui s’enseignait dans les 
mystères, où l’on donnait à entendre que les Dieux n'é- 
taient que des hommes mortels, qui par leur grande ver- 
tu et par des services signalés, avaient mérité que leurs 
âmes, après la mort, fussent élevées à ce haut rang; idée 
qui répond à celle que nous avons de nos sainis [190]. 

On trouve encore dans cette opinion sur le feu éther, 
principe de nos âmes, et de celles des autres animaux, 
dont les organisations différentes le modifient différem- 
ment , l’origine du fameux dogme de la métempsycose 
répandu dans tout l'Orient. En effet, ce feu immortel en 
se mélant à la matière terrestre, et devenant, comme le 


dit Virgile (b), l'âme de l’homme, des quadrupèdes, des 
SERRE EE RE OR EN OG SEE EESER SE EE ER TUE ET | 


(a) Tuscul., 1. 1, c. 12. — (b) Gorg., 1. 4, v. 228. Æneid., |. 6, 
y. 728, etc. Ô 
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oiseaux et des poissons, suivant les différentes formes dé 
matière organisée à laquelle il s’unit successivement , 
dans une circulation de plusieurs siècles , il s'ensuit qué 
la même âme, ou la même particule de feu éther peut 
animer successivement différens corps organisés, en des- 
cendart plusieurs fois dans la sphère des générations su- 
blunaires, vers laquelle elle est souvent repoussée, quand 
elle n’a pas acquis assez de légèreté pour arriver à la 
sphère lumineuse, ou qu'après y avoir été rendue, la 
parque la conduit encore sur les bords du Léthé pour 
recommencer une nouvelle vie (a). C’est bien là ce que 
les anciens entendaient par métempsycose et par palin- 
génésie. Cette idée, au reste, est plutôt encore l'ouvrage 
de la mystagogie que celui de la philosophie: et on aper- 
coit qu’elle est née du même besoin que celui qui à fait 
enseigner l’immortalité de l’âme, et la doctrine de la ré- 
compense et des peines. En effet, cette métempsycose 
n’était pas seulement regardée comme une suite néces- 
saire de la nature de l’âme, et de la circulation du feu 
éther dans toutes les parties de la matière; elle était plu- 
tôt encore considérée comme une punition des Dieux, et 
comme me peine infligée à l’âme coupable; ce qui décèle 
évidemment son but mystagogique. Timée de Locres, 
dans le passage que nous avons cité plus haut, veut que 
pour intimider le vice, on fasse usage, non-seulement des 
fictions théologiques sur le Tartare et l'Élysée, mais en- 
core de ces dogmes étrangers qui font passer les âmes 
des morts dans des corps d'animaux, avec lesquels leurs 
vices leur ont donné plus d’aflinité, suivant les lois qu'a 
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établies la juste Némésis, de concert avec les Dieux ter- 
restres, vengeurs des crimes, dont ils ont été les témoins. 
Quelques auteurs ont cru voir, dans la fable des méta- 
morphoses des compagnons d'Ulysse par Circé, une ima- 
ge de ces métamorphoses qui s’opèrent durant le cerele 
de plusieurs générations successives, et une allusion à 
cette palingénésie, dont les formes variées sont analogues 
à la nature des passions de l’âme, qui s’est trop attachée 
à la matière, et qui s’est laissée prendre à ses appas trom- 
peurs. 

Ïls ont vu au contraire, dans Ulysse, le sage , qui sait 
se défendre des amorces du plaisir, prémunir tous ses sens 
contre leur force enchanteresse , et mériter un prompt 
retour vers sa véritable patrie, le ciel, dont Ithaque n’é- 
_tait que la figure dans cette fiction mystagogique, com- 
me Jérusalem l’est dans les fictions juives. Il est certain 
qu'Homère [151], écrivant dans l’Asie-Mineure, où ces 
allégories étaient fréquentes, comme nous le faisons voir 
dans l’Apocalypse, a pu faire cette allusion ; comme Por- 
phyre prétend qu'il a eu en vue la descente des âmes 
dans la matière, dans son antre des nymphes (a). Cela est 
possible : mais il est aussi possible qu’il n°y ait pas pensé, 
et que les éclectiques, quisont venus après, y sent cherché 
des allusions à leur théologie, qu'Homère n’avait point en 
vue. Quoi qu’il en soit, ilest certain que cette opinion sur 
les métamorphoses de l homme par la métempsycose, en 
punition de ses fautes, fut fort accréditée dans l'Orient, et 
qu'on en retrouve partout des vestiges. C’est de l'Orient que 
Pythagore (b) apporta cette doctrine en Grèce et en Ita- 
lie [152]. Les mystagogues se l’approprièrent et la rap- 


(a) Porphyr. de Ant. Nympb. — (4) Ibid. de vit. Pythag., p.12. 
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pelèrent à un but moral , celui d’effrayer l’homme par la 
crainte de ces transmigrations pénibles et humiliantes pour 
sa nature, et de l’engager à s’y soustraire par la vertu, 
qui le rendait aussitôt à sa véritable origine , et l’affran- 
chissait du cercle de ces générations successives. Aussi 
les initiés ne demandaient rien si ardemment aux Dieux, 
que-d’être affranchis du cercle des générations, restitués 
à leur véritable vie: d’être délivrés de l'empire du mal, et 
rendus enfin au lieu de leur repos. C’est notre. libera nos 
4 malo. Amen. C’est [à le grand vœu, dit Proclus, que 
forment les initiés aux mystères de Bacchus et de Pro- 
serpine. Ils prient les Dieux de faire finir pour eux le cer - 
cle des générations [153], durant lequel leurs âmes sont 
errantes , et de faire en sorte qu'ils puissent respirer enfin, 
affranchis des atteintes du mal (a) : c’est à cette vie heu- 
reuse que désirent d’être ramenées toutes les âmes. Ainsi 
s'explique Proclus , à la suite d’une dissertation intéres- 
sante sur un passage de Platon, où ce philosophe dit que 
les âmes qui ont bien vécu remontent dans un. astre 
d’une nature analogue à la leur, syderis in numerum, 
comme dit Virgile, et y vivent heureuses. Il y est aussi 
question des périodes de 1000 ans et de 3000 ans, et du 
retour ‘des âmes au monde intellectuel. 

On pourrait même croire que les figures d'animaux, 
de chiens, de monstres affreux d'espèces différentes , que 
l’on faisait paraître aux yeux de l’initié, avant de lui 
montrer la lumière sacrée après laquelle il soupirait (b), 
pouvaient avoir trait à cette doctrine des métamorphoses 
que l’âme subissait , lorsqu'elle n'était pas encore assez 
se —— " THOTANE LOS SONNERIE ARR 

(a) Proclus in Tim., 1. 93 pe. 350.— (6) Plethon. Scholiis ad Orac. 
Magic. Zoroast. | 
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pure, pour être admise à la possession des champs de la 
lumière éthérée, Quoi qu'il en soit, on ne peut douter 
que le dogme de la palingénésie, qui ramène l’homme à 
de nouvelles organisations , et qui le fait errer dans le cer- 
cle des générations, dont l’initié demandait à être délivré, 
ne fit partie des dogines enseignés dans les mysières , 
comme il paraît par le passage de Proclus , que nous ve- 
nons de citer, et par celui de Virgile sur le retour des 
âmes à la vie. On a vu pareillement que ce dogme, ainsi 
que celui de l’immortalité de l’âme, tirait sa démonstra- 
tion de la nature même de l’âme, et son origine du besoin 
d’intimider les hommes, par la crainte de la justice des 
Dieux. 

On peut regarder ces métamorphoses comme des sup- 
plices momentanés pour l’âme, et comme une espèce de 
purgatoire, dont les peines, en éxpiant ses anciennes 
fautes, pouvaient la rendre enfin digne de retourner au 
séjour de la félicité éternelle. 

La nécessité de la purification des âmes, avant que d’être 
admises dans le ciel, dit le savant auteur de l'Histoire du 
manichéisme (a), est un sentiment qui ne fait point de 
déshonneur à la raison ; il a été embrassé par plusieurs 
Pères, et il a fourni à la superstition le prétexte d’inven- 
ter son purgatoire. Platon est formel sur cet article. « Les 
âmes, disait ce philosophe, ne verront point la fin de 
leurs maux, que les révolutions du mondé ne les aient 
ramencées à leur élat primitif, et ne les aient puriliées des 
taches qu’elles ont contractées par la contagion du feu , 
de la terre et de l'air.» Enfin les philosophes jugeant , 
continue Beausobre, que la justice et l'équité de Dieu ne 


(a) Beausobre, t. 2,1. 7, c. 5, $ 6, n° 3, p. 4094. 
TOME IV. a5 
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lui permettent pas de livrer aux démons les âmes vicieu- 
ses, à la fin d’une seule vie el d’une seule épreuve, cru- 
rent que la providence les renvoyait après la mort en 
d’autres corps, comme dans de nouvelles écoles, pour ÿ 
être châtiées, selon leurs mérites, et purifiées par le châ 

timent. Les juifs (a) bornaient ces transmigrations à trois, 
opinion qu’ils semblent avoir prise de Platon, qui ne per- 
mettait l'entrée du ciel qu'aux âmes qui s'étaient signa- 
lées dans la pratique de la vertu, pendant trois incorpo- 
rations. Les manichéens, plus indulgens, en accordaient 
cinq. Pindare, plus de cent vingt ans avant Platon (b), 
enseignait la même doctrine sur les trois incorporations 
nécessaires aux âmes vertueuses, pour entrer dans le sé- 
jour de la felicité, ou dans l’île des bienheureux; ce qui 
était la grande promesse de l'initiation. C’est ce qu’on lit 
dans cette belle ode , où il nous peint la félicité des justes, 
à laquelle l’initié seul pouvait prétendre. Ces deux dog- 
mes, savoir celui de la métempsycose et celui de l'Ély- 
sée , entraient donc dans la doctrine des mystères , puis- 
que l’on enseignait que l’initié seul pouvait être admis à 
l'Élysée , et que ce bonheur n’était accordé qu’à celui qui 
avait persévéré dans la justice, ‘au moins durant trois in- 
corporations. Voilà donc encore une preuve de la liaison 
qu’il y avait entre le dogme de la palingénésie, et les au- 
tres dogmes enseignés dans les mystères. Nous avons de 
plais un passage de Cicéron, conservé par Saint-Augus- 
tin (e), qui nous conduit au même résultat, et qui suppo- 
se que dans les mystères on enscignait que l’homme 


(a) Beausobre, t..2, 1. 7, ce. 5, $ 6, n° 5, p. 495. — (6) Pind. Olympic. 2, 
v. 122, etc. — (c) August., I. 4, Contr. Pelag. et Frag. Gicer. in Oper. Ed. 
Olv.;t. 5, p. 577. | 
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avait eu déjà plusieurs vies. Les anciens prophètes, disait 
l’orateur philosophe, et les interprètes sacrés de la volon- 
té des Dieux, dans leurs cérémonies religieuses et dans 
leurs initiations , enseignaient que nous expions ici-bas 
des crimes commis dans une vie précédente , et que c’est 
pour cela que nous naissons. On enselgnait, dans ces 
mystères, que l’âme passait par plusieurs états, et que 
les peines de cette vie étaient une expiation de fautes an- 
térieures. Cette opinion tient au dogme de la métempsy- 
cose et de la palingénésie, et comme Cicéron prétend 
qu'elle était consacrée dans les initiations , il s'ensuit que 
ce fameux dogme y fut aussi expliqué et en fit souvent 
partie; ce que nous nous sommes proposés ici d'établir. 
Enfin, nous verrons bientôt l’antre mithriaque et les sept 
portes planétaires , par lesquelles passaient les âmes pour 
venir animer des corps, et pour retourner ensuite à leur 
principe et au lieu de leur origine. Non-seulement on s'y 
proposait de tracer la route de ces âmes à travers les sept 
sphères, soit en descendant du ciel, soit en y remontant, 
mais encore on voulut y représenter d’une manière ényg- 
matique , dit Porphyre (a), les révolutions successives des 
âmes humaines dans les différens corps; c’est-à-dire y 
mettre en spectacle la métempsycose, Porphyre s'appuie 
de l'autorité de Pallas, qui avait composé un ouvrage par- 
ticulier sur tous les emblèmes mystérieux du culte mi- 
thriaque , et dont il nous a conservé un fragment. Il est 
certain que la métempsycose faisait partie des dogmes 
théologiques des Perses et des mages, comme l’observe 
le même Porphyre (b). Aussi Manès, qui emprunta plu- 
sieurs dogmes de leur théologie, croyait-il à la transmi- 
+ RON AR PR DAME À dc 
_ (a) Porphyr., L 4, 816, p« 351. — (6) Ibid, L 4. 
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gration des âmes (a). Tyrbon le dit dans sa relation à Ar- . 
chélaüs, et Socrate le confirme. Jamaïs doctrine ne fut 
plus universellement répandue que celle-ci, et n’eut une 
source aussi ancienne. Elle régna dans l'Orient et dans 
l'Occident, chez les nations pélies et chez les nations bar- 
bares, et elle remonte à une si haute antiquité, que Burnet 
dit ingénieusement, qu’on croirait qu'elleest descendue du 
ciel, tant elle paraît sans père , sans mère et sans généalo- 
sic. Hérodote la trouva établie chez les Égyptiens, de qui les 
Grecs ont emprunté leurs idées religieuses , leurs cérémo- 
nies et leurs mystères. Les Égyptiens sont les premiers , dit 
Hérodote (b), qui aient avancé que l’âme est immortelle, et 
qu’elle éprouve différentes métamorphoses, en passant 
dans le corps de différents animaux, soit terrestres , soit 
marins, soit volatiles; et qu’ensuite elle rentre de nou- 
veau dans un corps humain. Ils fixent à 3000 ans la durée 
de ce cercle, qui ramène l’homme , après plusieurs mé- 
tamorphoses, à son organisation primitive. Voilà le cer- 
cle de Pythagore et de Proclus, dont linitié demandait 
la fin, pour arriver au terme désiré du repos, dont jouis- 
saient enfin les âmes vertueuses. Les juifs admirent aussi 
cette doctrine (ce). Chez les Grecs, outre Pythagore, Em- 
pedocle l’avait aussi enseignée. Ge philosophe l'avait por- 
tée jusqu’à la métamorphose en plante; c'était là comme 
le dernier terme de la dégradation de l’âme (d). Le lau- 
rier était la plus excellente métamorphose de l’âme en 
plante; et le lion la plus noble en animal quadrupède. 
C'est Élien qui nous l’apprend (e). On en devinera aisé- : 


(a) Beausobre, t, 2, 1, 7, ©. 5, S4, p. 4o1.— (6) Herod., Euterp., 
C. 125. — (c) Marsham., Chron. Can., p. 287. — (d) Diog. Laer. vit. 
Emp., p. 616. — (ce) Ælian, des Anim., À, 192, ©. 7. 
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ment la raison. Le laurier était la plante, et le lion l’ani- 
mal , que les anciens avaient consacrés au soleil, dans le- 
quel les âmes les plus vertueuses devaient passer, suivant 
le système oriental, adopté par les manichéens, etc. 

Manès avait aussi conservé l’opinion orientale, sur la 
cause de cette dégradation: elle était une suite des fautes 
commises dans une première vie, et une expiation de ces 
mêmes fautes; c’est-à-dire qu’il l’attribuait à la même 
cause que celle que donnaient, suivant Cicéron, les anciens 
poètes mystagogues, tels qu'Orphée et les chefs des initia- 
tions, savoir, aux erreurs et aux crimes d’une vie anté- 
rieure. Manès, fidèle aux principes de cette théologie, 
que Timée appelle barbare, ou dogmes étrangers (a), ne 
se contentait pas d'établir sa transmigration des âmes 
d'un corps humain dans un autre. {1 prétendit (b) que 
celles des grands pécheurs étaient envoyées dans des 
corps d'animaux plus ou moins vils, plus ou moins misé- 
rables, à proportion de leurs vices ou de leurs vertus. Je 
ne doute point que ce sectaire n’eût fait passer nos moi- 
nes et nos abbés commendataires , ainsi que nos chanoi- 
nes, dans des corps de pourceaux, comme les compa- 
gnons d'Ulysse, et qu’il n’eût regardé notre Église comme 
une véritable Circé. Manès avait trouvé cette doctrine 
établie chez toutes les nations de l'Orient, chez tous les 
peuples que les Grecs appelaient Barbares. Aussi Arché- 
laüs traite-t-il Manès de Barbagæ persan (c). 

Les Curdes, dit Hyde, lé£ Indiens, les Chinois, envoient 
les âmes dans des corps de bêtes, croyant qu’elles su- 
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(a} Tim. de Anim. mundi, — (6) Beausobre, t. 2, p. 406. — (c) Act. 
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bissent diverses transmigrations, et divers degrés de pei- 
nes ordonnées pour leur purification, et qu’enfin elles 
parviennent au ciel. Il y a beaucoup de vraisemblance 
que c'est de ces philosophes orientaux, que Pythagore 
et ensuite Platon prirent leurs dogmes sur la métemp- 
sycose. Car enfin laissant des allégories au moins très- 
incertaines, Platon a enseigné que les âmes des méchans 
passent après la mort dans les corps de certains ani- 
maux , dont ils ont eu les vices pendant la vie. Les âmes 
voluptueuses ou gourmandes sont exilées dans des corps 
d'’ânes ou d’autres animaux lascifs; celles des tyrans en 
des corps de loups ou de vautours. On attribue le même 
sentiment aux cabalistes: tout cela était pris dans la phi- 
losophie orientale (a). Il est certain que les cabalistes 
gardent encore cette ancienne opinion. Le rabbin Élie 
témoigne que la métempsycose est un sentiment recu et 
approuyé par les maîtres; ils ne doutent point que les 
âmes humaines ne passent d’un corps dans un autre, au 
moins trois fois. [ls assurent que l’âme d'Adam passa dans 
David, et qu’elle doit un jour animer le corps du Messie. 
Îls ajoutent que l’âme d’un adulière est envoyée dans le 
corps d’un chameau ; que celle de David aurait subi cette 
peine, s’il n’eût obtenu sa grâce par la pénitence. Le 
rabbin Menassch - ben - Israël dit que Dieu ne perd pas 
entièrement les âmes (b) , et ne les anéantit ; jamais; qu’il 
n’a point résolu de les bannir absolument et pour tou- 
jours de sa présence; mais sêulement pour un temps, 
jusqu’à ce qu’elles soient purifiées de leurs péchés ; après 
quoi il les renvoie dans le monde, au moyen de la mé- 
tempsycose, 
D D, Le à MANS A PTE 
(a) Beausobre, t. 2, p. 4g1. — (6) Ibid., p. 499. 
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Non-seulement les docteurs juifs (a), mais des docteurs 
chrétiens, vénérables par leur vertu et leur savoir, ont 
été dans la même opinion. Origène a cru que les âmes 
animent divers corps successivement , et que ces transmi- 
grations sont réglées à proportion de leurs mérites ou 
de leurs démérites. Saint Jérôme lui reproche d’avoir cru 
que les âmes raisonnables pussent être avilies jusqu’au 
point de passer dans les corps des bêtes. On trouve dans 
Synésius la même doctrine sur la métempsycose , et sur 
le retour des âmes dans la matière terrestre pour y su- 
bir une nouvelle organisation, lorsquelles n'avaient point 
été suffisamment purifiées, et Synésius avait été initié. 
Voici ce qu’il dit dans la prière qu’il adresse à Dieu (6). 
« O père ! accordez- moi que mon âme, réunie à la lu- 
mière, ne soit plus replongée dans les ordures de la terre.» 
Cette prière ressemble fort à celle des initiés qui deman- 
dent à être affranchis du cercle des générations, et à ar- 
river au séjour lumineux où ils respireront de leurs maux. 
Joignons à Synésius un autre philosophe chrétien, mais 
plus ancien que lui, et qui se déclare hautement pour la 
même opinion (ec). « Les âmes, suivant lui, qui ont né- 
gligé de s’attacher à Dieu, sont obligées par la loi du 
destin de commencer un nouveau genre de vie, tout con- 
traire au précédent, jusqu’à ce qu’elles se repentent de 
leurs péchés. » Voilà bien une palingénésie formellement 
prononcée. Les simoniens, les basilidiens, les valentiniens, 
les marcionites, en général tous les gnostiques (d), pro- 
fessèrent la même opinion sur la métempsycose. On aper- 


(a) Beausobre, t. 2, p. 492, 493. — (6) Nicephor. Greg., p. 381, et 
pe 140 et aa, et p. 386. Synesius Frag., 5, v. 525. — (o) Chalcidius in 
Tim., $ 187. — (d) Bcausobre, t. 2, p. 491. 
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coit quelques traces de cette croyance jusque dans les 
disciples de Christ, et dans l'Évangile même. En effet, il 
parait que les prétendus disciples de Christ, ou l’auteur 
qui les fait parler dans la légende évangélique, croyaient 
à la préexistence des âmes , et vraisemblablement à leurs 
transmigrations en plusieurs corps, puisqu'ils sont sup- 
posés demander à Ghrist (a), si un homme qui était venu 
au monde aveugle, ne s'était pas attiré cette punition 
par quelque péché qu’il eût commis avant que de naître. 
Ce qui confirme cette pensée, c’est qu’on attribue la 
même opinion aux pharisiens (b). 

Nous ne pousserons pas plus loin l’examen de l’éten- 
due de cette doctrine, que l’on peut regarder comme 
une des plus anciennes et des plus répandues qui ait été 
enseignée aux hommes. Nous reviendrons aux principes 
sur lesquels elle fut établie, et au but qu'on se proposa 
en l'enseignant. La préexistence des âmes, prouvée si au 
long par Platon dans le dixième livre des lois, était le 
premier fondement de la métempsycose (ec), comme Huet 
l'a fort bien démontré dans ses Urigeniana. Gelte opi. 
nion sur la-préexistence de l’âme, était l'opinion générale 
de tous les philosophes anciens, et fut très-commune par- 
mi les Pères grecs. Elle leur parut même nécessaire pour 
maintenir l’immortalité de l’âme, base essentielle de l’o- 
pinion sur les récompenses et les peines, sans laquelle la 
morale chrétienne ne pouvait se soutenir. Nous avons vu 
que cette préexistence était une suite des principes de Py- 
thagore et des autres philosophes sur la nature de lime, 
qu'ils regardaient comme une porlioncule du feu éther 
AT En ele 
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À immortel, qui DMétédait éminemment l'éternité de la ma- 
tière dont il était la partie la plus pure et la plus active. 
L'immortalité de l'âme, ou la faculté de survivre au corps 
organisé après la destruction de celui-ci, dérivait des mé- 
mes sources que sa préexistence. Elle fut donc le second 
fondement de la métempsycose. La nécessité de la puri- 
fication des âmes après être dégagées du corps, pour pou- 
voir être admises dans le ciel d’où elles étaient descen- 
dues, fut un troisième fondement de la mélempsycose; 
et la véritable raison qui la fit imaginer [154], fut l’idée 
d’un certain ordre dans la justice divine tempérée par la 
miséricorde, en vertu duquel Dieu ne livre les âmes aux 
démons qu'après plusieurs répits, pour ainsi dire, et plu- 
sieurs châtimens. Tels étaient les fondemens de la mé- 
tempsycose, de cette opinion religieuse qui s’est répandue 
de l'Égypte dans la Grèce, et surtout dans l'Orient, où 
on la retrouve encore. C'était un purgatoire que les sages 
de l’antiquité avaient cru devoir i imaginer. Virgile, dans 
ce sublime morceau de théologie rapporté ci-dessus, qu’il 
met dans la bouche d’Anchise (a), et queVarburton croit, 
avec raison, renfermer les principaux dogmes enseignés 
dans les mystères, a posé ces trois grands fondemens. On 
y voit la préexistence des âmes dans le feu éternel dont 
elles émanent, feu qui anime les astres, et qui circule 
dans toutes les parties de la Nature. On y voit aussi les 
âmes survivre au corps, pour être rendues à la région su 
blime d’où elles sont descendues, lorsqu'elles auront re- 
couvré leur pureté originelle. Enfin on y voit un intervalle 
de temps, pendant lequel les âmes, soumises à des épreu- 
ves très-douloureuses, s’épurent assez pour être admises 
D D 2 OR RS NE" de 
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dans la région lumineuse de l’éther. Ce purgatoire de 
Virgile paraît d’abord un peu différent de la métempsy- 
cose; cependant il ne l’exclut pas; car Virgile convient 
que peu d’âmes sont admises à ce séjour heureux; ce qui 
donne à croire que d’autres sont repoussées vers le monde 
des générations, pour y expier leurs fautes dans l’eau, 
c’est-à-dire sous la forme de poissons, dans l’air sous celle 
des oiseaux, eteffacer leurs anciennes souillures. Au reste, 
Virgile admet aussi la palingénésie au nombre de ses dog- 
mes, quand il nous peint les âmes (a) qui désirent de 
nouveau animer des corps. Servius, le plus savant des 
commentateurs de Virgile (b), explique comme nous par 
la métempsycose, les purifications par l’eau et l'air, dont 
parle Virgile; et il prétend que ces trois sortes de puri- 
fications étaient employées dans les mystères de Bacchus: 
ce qui confirme les rapports que nous avons cru pouvoir 
établir entre ce morceau de Virgile, entre le dogme de 
la métempsycose, et la doctrine et les pratiques des mys- 
tères. Après avoir examiné quels étaient les fondemens de 
cette doctrine , il nous reste à en deviner le but. C'était 
d’accoutumer l’homme à se détacher ici-bas de la ma- 
tière, afin d’amortir l’action des sens sur son âme, afin de 
n'être pas exposé après sa mort à des métamorphoses hu- 
miliantes, et à des épreuves douloureuses, et de se ména- 
er un retour facile vers le séjour de la félicité éternelle. 
C’est pour cela qu’on enseignait que les âmes des méchans 
passaient dans des corps vils ou misérables, qu'elles 
voureuses, afin de les châ- 
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étaient attaquées de maladies ri 


ee EG 
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pas, après un certain nombre de révolutions, étaient li- 
vrées aux furies et aux mauvais génies pour être tourmen- 
tées : après quoi elles étaient renvoyées dans ce monde, 
comme dans une nouvelle école, et obligées de fournir 
ure nouvelle carrière. Les manichéens allaient plus 
loin (a). Ils avaient des métamorphoses en courges et 
en melons, dans lesquels passaient les simples auditeurs 
qui cultivaient la terre, se mariaient, négociaient, etc., et 
qui du reste, vivant en gens de bien, n'étaient point néan- 
moins assez purs pour entrer dans le ciel au sortir du 
corps. En conséquence on supposa que leurs âmes pas- 
saient dans des melons, etc., afin que ces fruits étant man- 
gés par les élus, qui ne se mariaient point, elles ne fussent 
plus liées avec le corps, et qu’elles achevassent leur puri- 
fication dans les élus: C’est ainsi qu'une métaphysique 
subtile conduisit l’homme au délire. 

Tout ceci était pour les hommes qui avaient eu des: 
mœurs moyennes; C'est pour eux que fut imaginé le pur- 
gatoire, comme nous l'avons dit plus haut. Car le privi- 
lége des âmes des élus était de retourner dans le ciel, dès 
qu’elles étaient séparées du corps, parce qu'elles étaient 
parvenues à la perfection requise pour cela. Agapius ma- 
nichéen (b) disait que les âmes qui sont pervenues à la 
perfection de la vertu retournent vers Dieu; que celles qui 
ont porté la méchanceté jusqu’au comble sont livrées au 
feu et aux ténèbres: mais que celles qui ont eu des mœurs 
moyennes entre ces deux extrémités, passent en d’autres 
. corps, pour y achever leur purification. Nous avons fait 
voir plus haut. d’après Platon et Plutarque, que ces pu- 
nitions momentanées, qu’on appela ensuite purgatoire, 
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furent imaginées pour les âmes de mœurs communes; et 
nous n'avons rapporté ici ce passage d’un manichéen, que 
parce quil est en cela d'accord avec le sentiment de 
toute l'antiquité, et qu’il nous confirme les dogmes de 
la théologie orientale, dont Manès composa la sienne. 
D’après tout ce que nous venons de dire sur l’âme, sur 
sa nature, sur sa préexistence, sur son immortalité, sur 
les épreuves par lesquelles elle passait, sur son origine, 
sur sa destination, sur le but qu’on se proposait dans les 
mystères, savoir, de la perfectionner, 1l est aisé de con- 
clure que l’étude de l’âme et de ses rapports avec le reste 
de la nature était le grand objet de la science des mys- 
tères. En un mot, l’homme et l'Univers; voilà le grand 
spectacle que l’on donna aux initiés [155]. Ge sont ces 
deux tableaux et leurs rapports, que nous allons envisa- 
ger dans la suite de cet ouvrage. Ouvrons donc les sanc- 
tuaires, et contemplons-y l’homme mis en présence avec 
la Nature entière. Le monde et l'enveloppe sphérique qui 
l'entoure y étaient représentés par un œuf mystérieux, 
placé à côté de l’image du Dieu-soleil dont on célébrait 
les mystères. La chaleur que l’astre du jour y répand, et 
dont l’activité imprime le mouvement et la vie aux ger- 
mes qui y sont contenus, tenait lieu de celle que l’in- 
cubation produit dans l’œuf, dont elle organise, vivifie 
et fait éclore le germe caché dans le fluide qui doit le 
nourrir. 
Tout le monde connaît le fameux œuf orphique, que 
les Grecs [156] consacraient à Bacchus dans les orgies 
où dans les mystères de ce Dieu (a). Il était, dit Plutar- 
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que (a), une image de l'Univers qui engendre tout et ren- 
ferme tout dans son sein. Consultez, dit Macrebe (b), Les 
initiés aux mystères de Bacchus, lesquels honorent d’une 
vénération toute particulière l'œuf sacre. La forme ar- 
rondie et presque sphérique de son envelope, qui le fer- 
me dans tous les sens, et qui y contient le principe de vie, 
est une image symbolique du monde. Or le monde, de 
l’aveu de tous, ajoute Macrobe, est le principe universel 
de toutes choses. Nous avons déjà parlé de cet œuf mys- 
térieux dans le second livre de notre ouvrage. Cet em- 
blème du monde, exposé dans les mystères de Bacchus, 
chez les Grecs, avait été emprunté des Égyptiens (ehs 
qui avaient également consacré l'œuf à leur Dieu Osiris, 
qui fut le modèle du Bacchus grec. Osiris, germe de lu- 
mière, était censé (d) né de cet œuf fameux, au rapport 
de Diodore. Les habitans de Thèbes, dans la Haute-Ésyr 3 
te, représentaient ce Demiourgos vomissant de sa bou- 
che le fameux œuf symbolique, image du monde, et fai- 
saient éclore de cet œuf le premier principe de la cha- 
leur et de la lumière, ou le Dieu du feu, Vulcain. Ils 
consacraient à ce Dieu l’animal représentatif du premier 
des signes du zodiaque, assigné au feu par la distribution 
des élémens dans les douze signes, c’est-à-dire {r'es, le 
bélier. Les Égyptiens, dit Eusèbe (e), peignaient le Dieu 
qui organise l’Univers sous une forme humaine, de cou- 
leur bleuâtre, tirant sur le noir, et tenant en sa main un 
sceptre. De la bouche du Dieu sortait un œuf, duquel on 
voyait éclore un autre Dieu, qu'ils appellent Phta; et les 


(a) Symposiac., 1. 2, ce. 3, p. 636. — (6) Macrab., Sat., I, 7, c. 16, 
p. ©6:. — (ce) Herod., L 2, c. 42. — (d) Diod. Sic., |. 1, ©. 29, p. 32. — 
(e) Præp. Evangel., À. 3, ©. 11, p. 119. | 
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Grecs, Vulcain. Ils consacrent la brebis à ce Dieu; et ils 
regardent l'œuf comme un emblème du monde. Nous 
avons retrouvé ce même œuf sacré jusqu’au Japon, où 
on le voit placé entre les cornes du fameux taureau mi- 
thriaque, de qui Osiris, Apis, Bacchus, etc., empruntè- 
rent leurs attributs. Les bonzes y voient aussi un em- 
blème du monde, que le taureau fait éclore. Ce symbole 
paraît antérieur à celui des Égyptiens de Thèbes, qui 
unissaient, non pas le taureau, mais Æ{ries à l'œuf sym- 
bolique, et au Dieu Demiourgos. Or Aries ne vint qu’a- 
près le taureau occuper la première place dans l’ordre du 
monde, ou se placer à la tête des signes célestes. Aussi 
trouvons-nous des traces de spiritualisme dans l'emblème 
des Thébains; ce qui dénote encore qu'il est postérieur 
aux emblèmes tirés du Taureau. Car il est certain que 
les idées métaphysiques et les opinions des spiritualistes 
doivent toujours être postérieures au matérialisme. 
L'homme commence par la matière, et finit par la spi- 
ritualité. 

_ Get œuf porte le nom d’œuf orphique, parce qu'Or- 
phée, auteur des mystères des Grecs, et qui apporta d'É- 
gypte en Grèce les cérémonies religieuses et les initia- 
tions, avait consacré ce symbole dans les mystères de 
Bacchus (a), et avait posé sur cet emblème les bases de 
sa cosmogonie. [Il enseignait qu’il existait de toute éter- 
nité une matière immense, inéréée , d’où tout avait été 
formé; et que cette matière, avant d’être organisée, s’ap- 
pelait chaos. Qu’elle renfermait en elle les principes de 
tous les êtres confondus entre eux, et formant une masse 
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informe ; que les ténèbres s’y trouvaient mélées à la lu- 
mière , l’humide au sec, le chaud au froid; c’est-à-dire, 
qu'il y avait une confusion absolue de toutes les parties 
élémentaires des corps et de leurs qualités. Mais qu'a- 
près une iongue suite de siècles, cette matière s’était ar 
rondie sous la forme d’un œuf immense, d’où était sortie 
une substance androgyne, composée du mélange des qua- 
lités contraires de la première substance, et que ce fut à 
le principe de toutes choses, lequel résulta de la matière 
la plus pure. Ensuite se fit la séparation des autres parties 
en quatre élémens : avec les deux premiers se composa 
le ciel, et avec les deux autres, la terre: et de ces deux 
productions sortirent toutes les autres, qui participtrent 
plus ou moins à la nature de l’un et de l’autre. C’est là 
cette grande idée cosmogonique qu'Orphée enseigna aux 
initiés à ses mystères, auxquels sans doute l’hiérophante 
ne manquait pas d'expliquer le sens mystérieux de l’œuf 
sacré, exposé à leurs regards dans les sanctuaires [157]. 
Ainsi la nature entière, dans son organisation primitive , 
se présentait à l’homme que l’on voulait instruire de ses 
secrets, et initier à ses mystères. C’est dans ce sens qu’on 
peut dire, avec Clément d'Alexandrie, que l'initiation 
était une véritable physiologie (a). 

Les nouveaux orphiques firent naître aussi de l’œuf 
leur Phanès, ou Dieu lumière, qu’on assimilait à Bac- 
chus et à Osiris, principe lumineux de la nature (b). Dès 
le commencement de l'Univers, le sceptre avait été re- 
mis entre les mains de Phanès, dont ils célébraient les 
mystères. Ce Phanès, suivant Macrobe, est la lumière du 


(a) Clem. Alex. Strom., L. 4, p. 475. — (6) Procl. in Tim. , L. 5. 
P. 291. 
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soleil, et le premier rayon qui jaillit du chaos pour l’en- 
vironner de son éclat. C’est ce que tout l’Univers adore 
sous différens noms, sous différentes formes, et dont on 
célèbre partout les mystères, sous les noms de Bacchus, 
de Phanès, de Jupiter, de Pluton, etc.; et ce que les 
anciens regardaient comme l'intelligence du monde, 
Tels sont les traits sous lesquels Macrobe peint Pha- 
nès (a), sorti du fameux œuf du chaos, qui devint en- 
suite emblème du monde, organisé sous une forme régu- 
lière. L’hymne attribuée à Orphée (b) en fait le chef, le 
dispensateur de la lumière, le Dieu né de l'œuf, qui vole 
sur des ailes dorées. Elle place son séjour dans les régions 
lumineuses de l’éther, et elle lui donne la double nature. 
Athénagore (c) représente aussi Phanès sortant de l’œuf, 
sous la forme mystérieuse du serpent. Les Perses avaient 
le grand œuf d’Oromaze, dont nous parlerons ci-après. 
Partout on voit que l’image du monde est retracée aux 
initiés dans les mystères de la lumière, et que l’œuf a été 
choisi pour symbole de la matière qui, en s’organisant 
sous la forme régulière qu’a aujourd’hui le monde, s’est 
arrondie à peu près comme un œuf, C’est ce que nous à 
dit plus haut l’auteur des Clémentines, en exposant les 
principes de la théologie d'Orphée; c’est ce que nous re- 
trouvons encore dans la théologie phénicienne de San- 
choniaton (d), qui au moment où le chaos se débrouille, 
et où la lumière va briller, nous dit que la matière prit la 
forme de l’œuf, et qu’aussitôt le soleil brilla, et avec lui la 
lune, les astres et les constellations. Partout on a .con- 
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sacré la même idée cosmogonique, et ces dogmes s’en- 
seignaient dans les mystères. Car, à la suite de l'exposi- 
ton de cette doctrine. des Phéniciens, l’auteur ajoute : 
« Ge sont là les lecons que le fils de Thabion, le premier 
hiérophante des Phéniciens, tourna en allégories , dans 
lesquelles la physique et l’astronomie se trouvent mêlées, 
et qu il.enseignait aux autres hiérophantes , chargés de 
présider aux orgies et aux iniliations : ceux-ci, cherchant 
à exciter l’étonnement et l’admiration des mortels, trans- 
mirent fidèlement ces choses à leurs successeurs et aux 
liitiés. y» 

On voit donc que les leçons sur la cosmogonie faisaient 
partie de celles que l’on donnait dans les mystères, et que 


Are 


lallégorie y était loujours employée comme un voile qui 
cachait cette science aux profanes, et qu’on soulevait 
plus ou mcins pour l’initié, à proportion qu’il montrait 
plus cu moins de désir et d'intelligence. Le monde, ou 
l'Univers, était le premier tableau qu’on offrait en masse 
à ses regards, et les explications de détail devaient suivre. 

Non-seulement l'Univers fut exposé en masse aux re-, 
gards de l’initié sous l'emblème de l'œuf, mais on eut 
aussi des emblèmes particuliers pour en retracer les dif- 
férentes parties, suivant les rapports les plus importans 
qu’elles avaient avec le jeu de la Nature, et avec: la cir- 
culation des âmes dans l'Univers, C’est ici le lieu de se 
rappeler ce que nous avons dit ailleurs sur les deux gran- 
des causes, ou sur la division de la cause universelle, en 
cause active et en cause passive, ainsi que sur les em- 
blèmes destinées à en retracer l’idée. | 

C'étaient là les deux grandes divinités qu'on proposait 
au culte des initiés à Samothrace, suivant Varron. « Dans 
jes principes de l'initiation aux mysières de Samothrace, 
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dit ce savant (a), le ciel et la terre semblent deux pre- 
mières divinités; ce sont les Dieux puissans que l’on. ho- 
nore à Samothrace, et ceux dont les noms sont consacrés 
dans les livres de nos augures [158]. L'une de ces divi- 


nités est mâle, et l’autre femelle. C’est dans les mêmes 
rapports que l’âme est avec le corps, l’humide avec le 
froid. » Les curètes, en Crète, avaient élevé un autel au 
ciel et à la terre (b), dont ils célébraient les mystères à 
Gnosse, dans un bois de cyprès. L'image symbolique de 
ces deux divinités, ou du principe actif et passif du mon- 
de, était le membre actifet passif des générations humai- 
nes, symbole expressif d’une grande idée cosmogonique; 
c'était le phallus et le cteis, ou l'organe générateur de 
Yj'homme et celui de la femme, que l’on exposait aux 
hommages de l’initié. Le lingam, chez les Indiens, com- 
me nous l’avons déjà dit, exprime la même idée philoso- 
phique sur l’union des deux grandes causes de la Nature, 
qui concourent, l’une activement, l’autre passivement, à 
la génération de tous les êtres. 
. C’est cette idée philosophique sur la grande division 
du monde en ses deux grandes parties, qu'on voulut 
exprimer par l’union des organes sexuels de l’homme et 
‘de la femme. Le même génie allégorique qui avait fait 
consacrer l’œuf, pour représenter le monde, dont il a la 
forme , et qui, comme lui, contient les germes que la 
chaleur fait éclore, en échauffant les fluides où ils na- 
gent, fit choisir les organes de la génération, comme 
symboles de la double force génératrice que le monde 
renferme en lui :la faculté génératrice du grand monde 


fut exprimée par les organes générateurs du petit monde, 
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ou de l’homme. Les initiés à Éleusis commencaient , 
comme dit Proclus, par invoquer les deux grandes causes 
de la Nature, le ciel et la terre (a), sur lesquels ils fixaient 
successivement leurs regards , en dirigeant vers eux une 
prière. Et ils croyaient devoir leur rendre cet hommage, 
parce qu'ils voyaient en eux, ajoute Proclus , le père el 
la mère de toutes les générations. Le concours de ces 
deux agens de l'Univers s'appelait , suivant le même au- 
teur, mariage dans la langue théologique. C’est ce ma- 
risge donc qui fut représenté par l’union du cteis et du 
phailus, consacrés dans les mystères. On exposait, dit 
saint Augustin (b), le phallus dans le temple de Liber, 
ou de Bacchus, et le cteis dans le temple de Zibera, ou 
de Proserpine. 

Tertullien, dans son traité contre les valentiniens (e}, 
où il parle , comme dans tous ses autres ouvrages, en dé- 
clamateur plutôt qu’en philosophe, assure que les valen- 
tiniens avaient conservé ce symbole dans leurs sanctuai. 
res, et qu'ils avaient emprunté cet usage des mystères 
d'Éleusis. Quelle est, dit ce déclamateur, la divinité qu’on 
va adorer dans ces sanctuaires ; quel est le grand objet 
des désirs des eptotes; quel est le prix du secret de ses 
mystères? La figure d’un membre viril À que l’on découvre 
aux yeux de initié [159]. Tertullien convient cependant 
que les initiés à ces mystères donnaient une explication 
de ce symbole, tirée de la Nature , dont le nom respecta- 
ble servait, dit-il, d’excuse à ce simulacre infime [160]. 
Ils avaient raison de se défendre par le but allégorique de 
cet emblème; et Tertullien était trop peu philosophe 
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pour en comprendre le sens sublime. Les autres Pères 
n’ont pas élé plus justes, ni plus modérés dans leurs re-- 
proches. Clément d'Alexandrie parle de la ciste {a), dans 
laquelle était déposé le membre de Bacchus, et que les 
initiés aux mystères des Dieux cabires honoraient en Étru- 
rie. Il rappelle ailleurs les cérémonies , prétendues indé- 
centes, de différentes villes , qui dressaient le phallus en 
honneur de Bacchus. Enfin, il déclame fort contre les 
symboles obscènes (b) exposés dans d’autres mystères, 
tels que le cters, ou la partie sexuelle de la femme. Voilà, 
dit-il, ces augustes mystères, auxquels il est à propos que 
la nuit prête ses voiles [161]. Arnobe (c) et les autres 
ne se sont pas donné la peine d’examiner le sens de ces 
symboles, parce qu'aucun d’eux ne veut recevoir les in- 
terprétations allégoriques que les païens leur en don- 
naient, comme Arnobe lui-même en convient. Ils vou- 
laient crier, tonner contre le paganisme ; et ils se seraient 
privés d’une belle occasion de le faire, s'ils eussent ad- 
mis des explications tant soit peu raisonnables. Tel était 
le caractère de tous les docteurs chrétiens ; telle était leur 
mauvaise foi à l'égard de leurs adversaires. Nous y avons 
cependant gagné d'apprendre d’eux plusieurs particula- 
rités relatives aux cérémonies religieuses et aux m ystè- 
res des anciens, et entre autres, l'usage dans lequel on 
était de consacrer les parties caractéristiques des sexes , 
et de les proposer à la vénération des peuples. Ils ont ri- 
diculisé ces usages ; pour nous, notre devoir est de cher- 
cher à pénétrer le sens de ces emblèmes. Notre tâche est 
un peu plus difficile que la leur. La pudeur de ces doc- 
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teurs ignorans était alarmée de voir une troupe de jeunes 
canéphores (a), distinguées par leur naissance et leurs 
mœurs , porter une de ces corbeilles mystiques , d’où sor- 
tait un énorme priape; ou les femmes de Lavinium, la 
tête couronnée de phallus entreläcés, porter en pompe 
les armes du Dieu de la génération, dans leur plus grand 
développement. Leur vue s’arrêta là; et irrités contre les 
_ abus qui provinrent de ces fêtes, ils ne voulurent plus 
entendre raison sur le but mystique de l'institution pri- 
mitive. Si l'œuf orphique eût été aussi scandaleux, ils l’au- 
raient aussi brisé, dans leur sainte colère. 

Ces usages et ces symboles avaient passé d'Égypte en 
Grèce, avec les initiations religieuses. L'Égypte avait son 
œuf d’Osiris, comme la Grèce l’œuf orphique consacré 
à Bacchus. Elle consacra le membre d’Osiris, comme 
les Grecs celui de leur Bacchus. Non-seulement les Ésvp- 
tiens, mais tous les autres peuples qui consacrèrent ce 
symbole, crurent devoir honorer en lui /a force active de 
la génération universelle des animaux , suivant Diodore 
de Sicile (b). Les mêmes raisons le firent révérer par les 
Assyriens et les Perses, au rapport du géographe Ptolé- 
mée (c). Dans la distribution du zodiaque en douze gran- 
des divinités, qu’imagina l'astrologie ancienne (d), on 
observe que les astrologues ont eu l'attention d’en affecter 
six au principe mâle, et.six au principe femelle, en sorte 
que la ceinture du zodiaque, où s'exerce la force généra- 
itrice du monde et qui enveloppe la sphère , fut partagée 
également entre les deux causes actives et passives, qui 


(a) Aristoph. Acharnan., v. 241, 242, 259, 260. — (6) Diod. Kic., 1. », 
pe 55. — (e) Ftolem. Geogr., l. 1. — (d) Manil. Astron., 1. 2, v. 437, eto. 
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résident dans le monde. Cet observation est de Proclus (a). 
Ce philosophe a plus que personne insisté sur ce dogme 
fondamental de la théologie ancienne , qui a surtout mar- 
qué, d’une manière bien distincte, les caractères sexuels 
de la Nature, ou le printipe masculo-féminin de l’Univers, 
dont les mystères offraient le symbole (b). 

Ilest une autre division de la Nature, qui dans tous les 
temps a frappé tous les hommes, et qui n’a pas été ou- 
bliée dans les mystères; nous en avons déjà parlé ailleurs: 
c'est celle de la lumière et des ténèbres, du jour et de la 
nuit, du bien et du mal , qui se mêlent, se choquent, ou 
se chassent mutuellement dans l'Univers. Le grand œuf 
symbolique offrira encore aux yeux des initiés des traits 
bien prononcés de cette grande division du monde. Plu- 
tarque nous à laissé un échantillon de cette doctrine mys- 
térieuse, dans son traité d’Isis (ce). Get historien philoso- 
phe, à propos du dogme de la providence et de celui des 
deux principes, lumière et ténèbres, qu'il regarde com- 
me la base de la théologie ancienne, des orgies et des 
mystères, chez les Grecs comme chez les Barbares, doc- 
trine dont l’origine, suivant lui, se perd dans la nuit des 


LS 


temps, cite, pour appuyer son opinion , le fameux œuf 


mystique des disciples de Zoroastre et des initiés aux mys- 
tères de Mithra. Nous renvoyons le lecteur à explication, 
que nous avons donnée de ce symbole mystérieux. 

Ce passage nous présente plusieurs dogmes théologi- 
ques à développer, et qui ont fait partie des mystères; le 
dogme de la providence , de l’administration de l'Univers 
par des génies, et enfin le dogme des deux principes , 
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(a) Procl. Com. in Tim., [. 2, p. 67. — (6) Procl., 1. 1; idem., p. 15; 
1.4 p+ 2805 1 5, p. 291, 293. — (0) De Iside, p. 369, 370. 
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lumière et ténèbres, Oromaze et Ahriman chez les Per- 
ses, Osiris et Typhon chez les Égyptiens , Dieu et le dia- 
ble chez les Juifs et les chrétiens (a). Car toutes les sectes 
d’initiés ont établi leur théorie mystique sur cette double 
base, ou sur le système des deux principes. La science 
sacrée n’est jamais sortie de ce cercle. 

Les initiés aux mystères d'Éleusis avaient le spectacle 
des deux principes, dans les scènes successives de ténè- 
bres et de lumière que l’on faisait passer sous leurs 
yeux (b). À la nuit la plus obscure, accompagnée d'illu- 
sions, d’affreux fantômes, on faisait succéder le jour le 
plus brillant, dont l'éclat environnait la statue de la divi- 
nité. C’est Dion Chrysostôme et Théimistius qui nous l’ap- 


prennent (c). 


» 


Le récipiendaire, suivant Dion Ghrysostôme, passait 
dans un temple mystérieux, d’une srandeur et d’une 
beauté étonnante, où l’on offrait à ses regards plusieurs 
tableaux mystiques, où ses oreilles étaient frappées de 
voix différentes, et où des scènes de ténèbres et de lumière 
passaient successivement sous ses yeux. Ge passage suc- 
cessif des ténèbres à la lumière, de la lumière aux ténè-: 
bres, ne pouvait que faire allusion à ces deux principes, 
qui, dans l’œuf de Zoroastre, se combattent [162], se 
chassent et se poussent successivement, entraînant à leur 
suite les génies qui leur sont affectés, et dont les divers 
fantômes formaient, sans doute, le spectacle varié dont 
parle Dion Ghrysostôme. 

Thémistius (d) nous peint également linitié, au mo- 


(a) De Iside, p. 369, 370. — (6) Meursius Eleus., ec. 11. — (c) Dion. 
Chrysost. orat., 12. Themistius in Patr, et Fragm. Ejusd. apud. Sto- 
bœum. — (d) Themist. orat., 2, p. Arr, 
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ment où il va entrer dans la partie du sanctuaire où ré- 
side la Déesse, rempli de crainte, et d’une frayeur reli. 
gieuse , chancelant , incertain de la route qu’il doit tenir 
au milieu de l'obscurité profonde qui l’environne. Mais 
lorsque l’hiérophante a ouvert la porte de l'enceinte in- 
térieure du sanctuaire, qu'il a emporté la robe qui cou- 
vre la Déesse , qu'il a nettoyé et poli la statue, il la fait 
paraître à linitié, toute resplendissante d’une lumière 
divine. Le nuage épais, l’air ténébreux qui jusque-là 
avait environné le récipiendaire , s’évanouit ; il est rem- 
pli d’un éclat vif et lumineux, qui retire son âme de 
l'affaissement profond où elle était plongée , et la lumière 
la plus pure succède aux épaisses ténèbres. 

Dans un fragment d’un autre discours du même auteur 
que nous a conservé Slobée (a), on voit que l’initié, 
avant le moment précis qui va consommer son initiation , 
est elfrayé par toutes sortes de spectacles; que l’éton- 
nement , la terreur, saisissent son esprit; il tremble de 
tout son corps; la sueur froide coule sur ses membres, 
jusqu'à l’instant où on lui montre la lumière; mais une 
lumière la plus étonnante. C’est la scène brillante de 
l'Élysée, où il aperçoit de charmantes prairies que cou- 
vre un ciel pur, où il voit célébrer des fêtes par des 
danses , où il entend des voix harmoniecuses , et les chants 
majestueux des hiérophantes , et où il jouit de la vue 
des spectacles sacrés. C’est alors qu’absolument libre, 
el affranchi de tous les maux, il se mêle à la foule des 
initiés, et la tête couronnée de fleurs, il célèbre les 
saintes orgies avec eux. 

Ainsi les anciens représentaient ici-bas dans les sanc- 
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(a) Stob. Serm., 119. 


| TRAITÉ DES MYSTÈRES, CHAPITRE III. ©? {409 
tuaires ce qui devait arriver un jour à l’âme vertueuse, 
lorsqu'elle serait dégagée des liens du corps, et de la pri- 
son obscure où elle est retenue, et que l'initiation qui 
avait consacré ses vertus, la ferait passer dans les bril- 
lantes contrées de l’Éther, et dans le séjour d’Ormusd. 
Là commence la véritable autopsie, lorsque, dit Psellus. 
l’initié voit lui-même les lumières divines (a). 

Dans les mystères d’Isis, dont Apulée nous a donné 
une esquisse dans le onzième livre de ses métamorphoses, 
on voit le récipiendaire que lon fait d’abord passer par 
la région ténébreuse de l’empire des morts : de [à , dans 
une autre enceinte, qui représente les élémens , et consé- 
quemment le monde sublunaire, où les deux principes se 
choquent ; et enfin il est admis dans une région lumi- 
neuse, où le soleil le plus brillant fait évanouir les ténè- 
bres de la nuit. C’est alors qu’on l’habille lui-même, dans 
le costume du Dieu-soleil, ou de la source visible de la 
lumière éthérée, aux mystères duquel on l’a initié. I 
passe de l’empire des ténèbres à celui de la lumière. Et 
après avoir foulé aux pieds le seuil du palais de Pluton, 
il monte dans l’empyrée au sein du principe éternel de la 
lumière du monde, d'où sont émanées nos intelligences. 

Ce qui se pratiquait dans les mystères d’Isis devait, 
avec beaucoup de vraisemblance , se pratiquer dans ceux 
de Cérès à Éleusis. Car, suivant Apulée, la même divi- 
nité qu'il appelle Isis, est celle que les Grecs appellent 
la bienfaisante Cérès. Plutarque même dit formellement 
que les aventures de Cérès ne diffèrent point des choses 
que l’on racontait en Égypte sur Osisis, [sis et Typhon (b). 


(a) Psellus in orac. Zoroast. — (6) De Iside, p. 360. 


\ 
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Lactance est dans la même opinion (a). D'ailleurs, Héro- 
dote , Diodcre, et les autres auteurs assurant que lIsis 
des Égyptiens est la Cérès des Grecs, il est assez vrai- 
semblable que le cülte mystérieux de Gérès devait res- 
sembler beaucoup à celui d’Isis, et nous aurons occasion 
plus loin d’en faire le rapprochement. Or, dans les aven- 
tures d’Isis, d’Osiris et de Typhon, on ne voit rien autre 
chose que l’histoire allégorique .et mystérieuse des com- 
bats que se livrent les deux principes dans la Nature su- 
blunaire. Typhon est incontestablement l’Ahriman des 
Perses, ou le principe des ténèbres, rival et ennemi 
d’Osiris , qui répond à l'Ormusd des Perses, d’Osiris que 
tous les anciens ont regardé comme le principe lumi- 
neux qui brille dans le soleil. La plupart des explications 
que donne Plutarque sont fondées sur cette théorie, 
qu'il reconnaît être la base de tous les mystères, et qui, 
dit-il, était consacrée dans les cérémonies religieuses , 
et dans les mystères de la Grèce : nouvelle preuve que ces 
dogmes entraient dans la théorie sacrée d'Éleusis. 

Ils entraient aussi dans les mystères de Bacchus, puis- 
que le Bacchus grec était l'Osiris égyptien : et que, si 
celui-ci était défait par Typhon aux pieds et aux mains 
de serpent, Bacchus était aussi tué par les Titans et les 
géans, nés des flancs ténébreux de la terre, qui s’ap- 
puyaient sur des pieds à forme de serpent. 

Les initiés aux mystères du nouveau Bacchus, connu 


sous le nom de Phanès, Dieu lumineux, sorti de l’œuf 


sacré , unissent la nuit à ce Dieu. Phanès est le premier, 
qui porte le sceptre (b); le second est à la auit. La nuit 


ere 


(a) Laetant. de Fals. Relig., p. 119. — (#6) Proclus in Tim., 1. 5, 
p. 291. 
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et le jour étaient au nombre des huit Dieux qu'on hono- 
rait dans les mystères d’Osiris, et dont les noms furent 
gravés sur la colonne élevée à ce Dieu (a). De ce nombre 
était aussi l’amour, père de tous les êtres , et qu'Aristo- 
phane fait sortir de l'œuf mystique. 

Le passage successif de Proserpine de l’empire des 
ténèbres à celui de la lumière, et son séjour de six mois 
chaque année dans chacun de ces deux domaines, ren- 
ferment évidemment une allégorie relative à la division de 
l'Univers entre les deux principes, Ormusd et Abriman, 
que Plutarque (b) dit être le même que Pluton, et au 
partage égal de la révolution annuelle entre la lumière 
_et les ténèbres , entre les jours et les nuits. Gette théorie 
entrait donc dans les mystères de Proserpine, célébrés à 
Éleusis, 

La même allusion se remarque dans la fable d’Adonis, 
dont on célébrait les mystères en Phénicie. Son séjour 
de six mois aux enfers avec Proserpine, et de six mois sur 
la terre avec Vénus, exprimait , suivant Macrobe, la mar- 
che du Dieu-soleil dans l'hémisphère supérieur et infé- 
rieur, dont l’un était affecté au principe lumière, et l’au- 
tre au principe ténèbres , et les rapports d’accroissement 
et de diminution qu’avaient entre eux les jours et les 
nuits durant une année (c). . 

Il en était de même de la fable d’Atys et des mystères 
de Gybèle. La liaison de ces différentes iñitiations aux 
équinoxes , qui séparent l’empire des nuits de celui des 
jours, et qui fixent le moment où ces deux principes 
commencent à l'emporter Pun sur l’autre, est une nou- 


(a) Theon. Smyrn. de Music., c. 47. Le Plut. de Iside, p. 370. — 
(e) Macrob., Sat., L, 1, c. 22. 
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velle preuve que ces mystères avaient rapport aux com- 
bats que. se livrent dans le monde les deux principes lu- 
mière et ténèbres, vainqueurs l’un de l’autre successive 
ment, et vaincus ensuite l’un par l’autre. 

Le but même qu'on se proposait dans la célébration 
de ces mystères, suivant l’empereur Julien (a), annonce 
bien que la théorie des deux principes et ses rapports 
avec l’âme en étaient la base. « On célébrait les augustes 
mystères de Gérès et de Proserpine, dit ce savant empe- 
reur, à l’équinoxe d'automne, pour obtenir des Dieux 
que l’âme n’éprouvât point l’action maligne de la puis- 
sance ténébreuse qui va prévaloir dans la Nature. » 

Salluste le philosophe (b) fait à peu près la même re- 
marque sur les rapports de l’âme avec la marche pério- 
dique de la lumière et des ténèbres, durant une révolu- 
tion annuelle; et il assure que les fêtes mystérieuses des 
Grecs avaient trait à cet objet. 

Dans touies les explications que Macrobe (c) nous don 
ne des fables sacrées sur le soleil, adoré sous les noms 
d’Osiris, d’'Aorus, d_Adonis, d’.41ys, de Bacchus, ete., 
on voit toujours qu’elles portent sur la théorie des deux 
principes lumière et ténèbres, et sur les triomphes que 
l’un remporte sur l’autre. Ainsi on célébrait en avril le 
premier triomphe que la lumière du jour remportait sur 
la durée des nuits; et les cérémonies de deuil et de joie 
avaient, dit Macrobe, pour objet les vicissitudes de l’ad- 
ministration annuelle du monde: ce qui nécessairement 
nous ramène à la théorie du grand œuf, symbole mysté- 


rieux du monde dont les variations et les phénomènes di- 
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(a) Julian. Orat., 5, p. 524, 525, — (6) Sallust., c. 1, p. 251. — (ce) Ma- 
erob., Sat., 1. 1, ©. 21, 
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vers formaient le grand spectacle que l’on donnait dans 
les sanctuaires. 

Ceci nous conduit naturellement à la partie tragique 
de ces scènes religieuses, et à l’histoire allégorique des 
différentes aventures du principe lumière, vainqueur ‘et 
vaincu tour à tour dans les combats que les ténèbres lui 
livraient ici-bas, durant chaque période annuelle. Nous 
voilà arrivés à la partie la plus mystérieuse des anciennes 
initiations. Hérodote , qui le premier nous en parle (a), 
jette sur ces événemens le voile auguste du mystère et du 
silence. Il s’agit du temple de Minerve à Saïs, ou de cette 
Isis qui se disait mère du Dieu-soleil, et dont les mys- 
tères sont connus sous le nom d’s'aques. Hérodote, qui 
nous donne la description de ce temple, place derrière la 
chapelle, contre Îa muraille, un tombeau assez semblable 
aux tombeaux de Christ qui se trouvent au fond de nos 
églises, derrière l'autel. | 

« C’est le tombeau d’un homme, dit Hénadétes dont je 
dois taire le nom par respect. Dans l’enclos du temple on 
voit de grands obélisques de pierre, et un lac circulaire 
pavé de pierres et revêtu d’un parapet. Il m’a paru être 
de même grandeur que celui de Délos [165]. C'est dans 
ce lac que les Égyptiens célèbrent, pendant la nuit, ce 
qu'ils appellent les mystères, dans lesquels on donne la 
représentation des souffrances du Dieu dont nous avons 
parlé plus haut. » Ce Dieu était Osiris mis à mort par Ty- 
phon, Dieu descendu aux enfers et ressuscité, dont il 
avait paré auparavant, 

Je m’impose à moi-même, ajoute Hérodote, un pro- 
fond silence sur ces mystères, dont je connais la plus 


(a) Herodot. Euterp., c. 171. 
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grande partie. « Je ne parlerai pas non plus des initiations 
de Cérès, connues sous le nom de thesmophories chez 
les Grecs. » Cette dernière réflexion donne à entendre 
qu'Hérodote, dans le premier cas, avait voulu parler des 
autres mystères, de ceux d'Éleusis, avec lesquels ceux 
de l’Isis de Saïs avaient la plus grande affinité; et elle 
nous fait croire que la mort de Bacchus, fils de Cérès, y 
tenait lieu de celle d’Osiris époux d’Isis. « Ge que je vais 
dire, continue Hérodote, ne peut blesser le respect que 
je dois à la religion. » 

Athénagore rapporte ce même passage d'Hérodote (a), 
pour prouver que non- seulement on montrait en Égypte 
la statue d’Osiris, mais encore son tombeau; et que l’on y 
donnait la représentation tragique de ses souffrances : c’é- 
tait là ce qu'on’appelait les mystères de la nuit (b). Le 


même Athénagore observe que les Égyptiens célébraient 


des fêtes de deuil en honneur de leurs Dieux, dont ils 
pleuraient la-mort, et ensuite qu’ils leur faisaient des sa- 
crifices comme étant passés à l’immortalité; ce qui rentre 
dans l’idée de mort et de résurrection , qu’on attribuail 
à Osiris, à Horis, à Bacchus, à Adonis, etc. 

C’est sur ces mystères et ces souffrances du Dieu de la 
lumière, dont on honorait la mémoire à Saïs, dans le 
temple de la vierge, mère d’Apollon, qu’Hérodote croit 
devoir étendre un voile religieux, et apposer le sceau du 
secret et du silence. 

Mais il ne nous sera pas difficile, en recueillant les 
rayons de lumière qui sont échappés des différens sanc- 
tuaires, de saisir le génie et le but de ces cérémonies ca- 
chées. 


or 


(a) Athenag. Leg. pro Christ., p. 133. — (6) Ibid., p. 55. 
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Nous savons par Plutarque, Diodore de Sicile, Eusè- 
be, etc., et nous avons déjà prouvé fort au long, que les: 
Égyptiens honoraient le soleil sous le nom d’Osrris. Donc 
les aventures malheureuses et la fin tragique d’Osiris, ne 
pouvaient être qu’une histoire allégorique sur le soleil; et 
les souffrances de ce Dieu, que des souffrances fictives et 
des blessures qu’il éprouvait par l’action du principe té- 
_nèbres, Ahriman, son ennemi naturel. Donc la représenta- 
tion qu'on donnait de ces souffrances et de cette mort, 
dans les mystères de la nuit, n'était qu’une image mys- 
térieuse des phénomènes de la Nature, et de l’action op- 
posée des deux grands principes qui en partagent l’em- 
pire, et qui ont le plus d'influence sur nos âmes. Le so- 
leil ne naît, ne meurt, ni ne ressuscite. Cependant Osiris 
était le soleil; et Osiris naissait, mourait et ressuscitait. 
Donc toute cette théorie mystérieuse sur les aventures 
d'Osiris, mort et ressuscité, ne peut être qu'une de ces 
_allégories physico - cosmiques que l’on débitait dans les 
orgies, suivant Sanchoniaten, afin de suljuguer par le 
merveilleux le respect des-initiés aux mystères de la Na- 
ture. 

Horus, fils d’Isis (a), le même qu’Apollon ou le soleil, 
mourait aussi et était ensuite rendu à la vie et à sa mère, 
et les prètres d’Esis célébraient ces grands événemens, par 
des fêtes de deuil et de joie qui se succédaient. Isis y pa- 
raissait accompagnée dans ses recherches du Dieu Mer- 
cure qui dans les mystères d’Éleusis joue un si grand 
rôle. Or les cérémonies d’Éleusis, observe judicieuse- 

ment Lactance (b), ne diffèrent guère de celles d’Isis, et 


(a) August, de Giv. Dei, |. 6, e. 10. Minut, Felix, p. 163. — (#6) Lact., 
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les recherches de CGérès, qui perd et retrouve sa fille, 
sont semblables à celles d’Isis qui perd et retrouve son 
fils. 

Dans les mystères de Phénicie, établis en honneur d’A- 
donis [164], ou du soleil connu sous ce nom, on donnait 
aux initiés le spectacle de sa mort et de sa résurrec- 
tion. On faisait une figure représentant un jeune homme 
mort (æ). On jetait des fleurs sur son corps; les femmes 
le pleuraient; on lui élevait un tombeau (b). Ces fêtes pas- 
sèrent de Phénicie en Grèce, comme on le voit par Plu- 
tarque et par Ovide (c). 

Dans les mystères du même Dieu-soleil, adoré dans 
l’Asie-Mineure, l'Arménie et la Perse, sous le nom de AZ1- 
thra, on pleurait la mort de Mithra, et on célébrait, par 
les expressions de la joie la plus vive, sa résurrection. On 
présentait aux yeux de ses initiés un cadavre [165], qui 
représentait Mithra mort (d), et on annonçait ensuite sa 
résurreclion; après quoi on invitait les initiés à se réjouir 
de ce que le Dieu mort était ressuscité, et par ses souf- 
frances avait fait leur salut, Trois mois auparavant, on 
avait célébré sa naissance , sous l'emblème d’un enfant, 
né le 25 décembre, ou le 8 avant les kalendes de jan - 
vier (e). C’est ainsi qu’on le représentait à Naples et dans 
toute la Campanie [166]. L’imposteur Alexandre, vou- 
lant imiter les mystères d'Éleusis, donna la représenta- 
tion des couches de Latone, mère du soleil (f} 

En Grèce , dans les mystères du même Dieu, honoré 
sous le nom de Bacchus, on donnait la représentation de 


(a) Meursius Græc. Feriat., L. 1, p. 4, 5, 6. — (6) Plut. in Alcibiad. et 
iu Niciâ. — (c) Ovid. Metam., 1. 10. — (d) Julian. Firm. de Err. Prof., 
p. 45. — (e) Macrob., Sat., 1, 1, c. 18, p. 249. — {f) Lucian., t. 1, p. 888. 
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Ya mort de Bacchus , tué par les Titans (a), descendu aux 
enfers , et ensuite ressuscité, et retourné vers son princi- 
pe, ou vers le séjour pur, d’où il était descendu pour s’u- 
nir à la matière [167]. Cette mort était représentée à 
Chio et à Ténédos, par le sacrifice d’un homme qu’on 
immolait (b). | 
La mutilation et les souffrances du même Dieu-soleil, 
honoré en Phrygie sous le nom d’Ætys (c), donnèrent 
pareillement lieu à des scènes tragiques [168], dont on 
cfirait tous les ans le spectacle dans les mystères de la 
mèr: des Dieux (d). On y portait une figure, représentant 
ün jeune homme mort, sur le tombeau duquel on versait 
des larmes , et à qui on rendait les honneurs funèbres. 
À Samothrace, dans les mystères des grands Dieux, 
on y donnait la représentation de la mort d’un des cabi-: 
res, ou grands Dieux [169]. Cette mort était célébrée par 
les pleurs et les gémissemens des initiés. Ce jeune cabire, 
suivant Athénion (e), était le même que le Dionysius ou 
Bacchus des Grecs. Il est certain que dans ces mystères 
on exposait les parties naturelles du jeune Dieu, mis à 
mort, déposées dans une ciste ou corbeille (f). On expo 
sait aussi en Grèce les parties naturelles de Bacchus, et 
en Égypte celles d'Osiris , mis à mort par son frère , com- 
me ce jeune cabire l'avait été par les siens. On donnait 
aussi au soleil le nom de ‘ieu cabire, puisque les astro. 
nomes anciens ont appelé Dieux cabires et de Samothra- 


ce, les deux Dieux qui sont dans la éonstellation des gé- 


er , 


mo 


(a) Macrob. Somn. Scip., p. 1, ©. 19. — (4) Porph. de Abst,, 1. à, 
sect. 56. — (e) Euseb. Præp. Ev., LE 2. ©. 1. — (d) Diod. Sic., 1, 3, «. 58, 
59. — (e) Apud Schol. Apoll., 1 1, v. 917. — (7) Clement. Aiex, in 
Protrep., pe 12. 
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meaux , que d’autres nomment Apollon et Hercule, deux 
noms du soleil. C’était donc encore la mort du soleil, qu’ on 
pleurait à Samothrace. 

Apollon avait son tombeau à Delphes, où il avait été 
déposé , après que le fameux Python l’eut mis à mort (a). 
Trois femmes étaient venues pleurer sur son tombeau, 
comme les trois femmes , Marie-Magdeleine, Marie-Ja- 
cobé, et Salomé, sur celui de Christ. chef de lumière, 
mis à mort et ressuscité. Python, dans la fable d’'Apol- 
lon, est le serpent du pôle, qui ramène tous les ans l’au- 
tomne, le froid, les ténèbres et l'hiver, dont Apollon 
triomphe ensuite au 25 de mars, ou à son retour à l’a- 
gneau équinoxial du printemps. Pythagore grava quelques 
vers élégiaques sur ce tombeau mystérieux. | 

En Crète, Jupiter Ammon, ou le soleil d’aries, peint 
avec les attributs du signe équinoxial de l'agneau, cet 
Ammon que Martianus Capella dit être le même qu'Osi- 
ris, Adonis, Atys, etc., avait aussi un tombeau. et une 
initiation religieuse , dont une des principales cérémonies 
consistait à revêtir l’initié de la peau d’un agneau noir, 
pendant les mystères de la nuit. Nous ne donnerons pas. 
plus de développement ici à ces fictions sacrées, parce » 


= 


que nous les expliquerons dans le plus grand détail, dans: 
notre traité sur l’initiation des chrétiens. Q 
Toutes ces morts et ces résurrections , tous ces emblè- 
mes funèbres , ces fêtes de deuil et de joie, ces cénotaphes à 
élevés dans différens lieux au Dieu-soleil, honoré sous: 
‘différens noms, avaient un même but, l’histoire allégo- 
rique du sort qu’éprouve ici bas la lumière de la Nature, 


ce feu sacré dont émanent nos âmes, mises aux prises: 


(a) Porph. ïn vit, Pythag., p. 10 


} 
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avec la matière, et avec le principe ténébreux qui réside 
en elle , et qui contrarie sans cesse le principe du bien et 
de la lumière qu’y répand la divinité suprême. Voilà quel 
était le grand objet de ces scènes tragiques [170]. Tous 
ces mysières, qui ne nous présentent , dit Clément d’A- 
lexandrie (æ), que des meurtres et des tombeaux; toutes 
ces tragédies religieuses avaient à peu près un fond com: 
mun , différemment brodé, et ce fond était la mort et la 
résurrection fictive du soleil, âme du monde, principe 
‘» vie et de mouvement dans le monde sublunaire, et 
ssurce de nos intelligences , qui n’étaient qu’une portion 
de la lumière éternelle, qui brille dans cet astre, son 
principal foyer. il devait jouer dans les mystères le rôle 
le plus important, puisqu'il en joue un si grand dans le: 
monde, et que dans les mystères on avait eu pour objet 
de mettre en spectacle le monde, ses principales parties, 
et le jeu des causes naturelles, dans le rapport essentiel 
qu'elles avaient avec les âmes qui, par la génération, é- 
taient descendues dans le monde. C’était dans le soleil que 
les âmes s’épuraient; c'était dans lui qu’elles passaient, 
suivant Manès et plusieurs philosophes; il était une des 
portes de l'âme, celle par laquelle les théologiens, dit 
Porphyre (b), les faisaient remonter vers le séjour de la 
lumière et du bien. Aussi dans les mystères d'Éleusis , 
c'était le soleil dont on offrait l’image mystique, sous la 
forme du dadouque, le premier personnage après l’hiéro- 
phante, qui figurait le grand Îemroursos de l'Univers. 
Ce ministre, ou dadouque , placé dans l’intérieur du tem- 
pile, y introduisait les initiés. | 


(a) Glem. Alex. Protiep., p. 12.— (4) Porphyr. de antro Nymph.. 
P. 120. 
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Les vicissitudes qu'éprouvait le père de la lumière, 
tenaient non-seulement au spectacle des grands phéno- 
mènes de l'Univers, mais surtout encore au destin des 
âmes, qui, étant de même substance que lui, éprouvaient 
le sort de leur père. C’est ce qui parait par l’empereur 
Julien, et par Salluste le philosophe. Elles s’aflligeaient, 
quand il souffrait ; elles se réjouissaient , quand il triom- 
phait de la force ténébreuse, qui mettait obstacle à son 
empire, et au bonheur des âmes , qui n’avaient rien tant 
à redouter que les ténèbres. Aussi nous voyons dans Plu- 
tarque les âmes qui étaient en dépôt dans la lune, souf: 
frir et demander aux Dieux leur délivrance des maux 
qu'elles éprouvaient, durant le peu de temps que la lune 
met à passer la tranche d’ombre du cône projeté par la 
terre , et qui produit l’éclipse de lune. Ces idées faisaient 
partie de la théologie, que Plutarque appelle 1héologre 
barbare (a), qui ressemble beaucoup à la théologie orien-- 
tale, qu’adopta Manès, sur le destin des âmes. On re- 
cueillait dans les mystères le fruit des souffrances du Dieu, 
père de la lumière et des âmes, mis à mort par le chef 
des ténèbres , et ensuite ressuscité, comme nous le voyons 
par la formule que prononçait le grand-prêtre de Mithra: 
Sa mort & fait votre salur, C'était [à le grand secret de: 
cette tragédie religieuse , et le fruit qu’on en attendait, 
savoir la résurrection d’un Dieu, lequel en reprenant son 
empire sur les ténèbres associait à son triomphe les âmes 
qui, par leur pureté, étaient dignes de partager sa gloire, 
et n’opposaient aucun obstacle à la force divine qui les at- 
tirait vers lui, au moment où, porté sur le dos d’aries, 


(a) Plut. de Facie in orbe Luræ, p. 944. 
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il divisait la matière et préparait le dégagement des âmes. 
_ Pour pouvoir suivre celte théorie sur les rapports des 
âmes avec la lumière du soleil, et sur leur retour vers 
leur principe, il est nécessaire de reprendre la description 
de l'Univers, dont l’œuf orphique nous a offert déjà les 
premières divisions. Non-seulement on enseigna dans les 
mystères l'unité du monde, dont l’œuf était l’emblème ; 
la division des causes en active et passive, et ensuite celle 
des principes en lumière et ténèbres, qui se combattaient 
dans le monde: leurs chocs, leurs défaites, et leurs vic- 
toires successives, dont les effets variés influaient sur les 
âmes soumises à la génération : mais encore on exposa aux 
yeux de l’initié le spectacle des principaux agens de la 
cause universelle et de la distribution du monde , dans 
le détail de ses parties arrangées dans l’ordre le plus ré- 
gulier. Ge fut l'Univers lui-même qui offrit aux mortels 
le modèle du premier temple qui fut élevé à la divinité, 
comme nous l’avons fait voir plus au long, dans notre 
chapitre troisième du livre premier. RGLE 

La distribution du temple des Juifs, et les ornemens 
symboliques qui en formaient la principale décoration , 
ainsi que la parure du grand prêtre, tout, suivant Clé- 
ment d'Alexandrie, Josephe et Philon, était relatif à l’or- 
. dre du monde. 

Les adorateurs du soleil, sous le nom de Bacchus Sa- 
bazius, en Thrace, où les mystères de ce Dieu prirent 
naissance, au moins d’où ils passèrent en Grèce, avaient, 
suivant Macrobe , élevé à ce Dieu sur Île mont Zelmis- 
so (a) un temple , dont la forme ronde représentait celle 
du monde et de l’astre lumineux, qui éclairait le temple 


(a) Macrob. Saturnal., L. 1, c. 18, p. 249. 
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par le sommet. Une duverture circulaire introduisait son 
image dans la voûte du sanctuaire, où il paraissait bril- 
ler, comme au sommet des cieux , et, par son apparition, 
dissiper les ténèbres intérieures du temple, symbole re- 
présentatif du monde. C'était, sans doute, dans ce sanc- 
tuaire qu'on donnait le spectacle de la passion, de la mort 
et de la résurrection de Bacchus, dont l’image enfantine 
avait élé exposée aux yeux des initiés, à l’époque du vingt- 
cinq décembre, comme l’assure Macrobe au mêmeendroit, 
en parlant du culte que recevait ce même Dieu en Italie, 
et en Grèce, sous le noms de Bacapée,, de Briséis et d’He- 
bon (a). 
Xenoclès avait fait pareillement pratiquer une fené- 
ire (b) au sommet du temple d’Éleusis, que sa grandeur 
etsa magnificence firent mettre au nombre des principaux 
ornemens de la Grèce (e). On lui donna le nom de sanc- 
tuaire mystique, sans doute à cause des tableaux mys- 
tiques qu'ii offrait de toutes parts. La comparaison que 
Dion en fait avec l'Univers, et avec les tableaux impo- 
sans qu'il présente , semble n'indiquer de différence 
que pour la grandeur des deux "ouvrages, dont l’un est 
rétréci ei infiniment petit relativement à l’autre. Car il 
suppose que l’un offre des spectacles admirables, et l’autre 
des spectacles mystérieux. Au reste, si nous n’avons point 
de détail particulier sur ces tableaux mysliques d'Éleusis, 
mis en parallèle avec ceux de l'Univers, nous savons au 
moins que dans le sanctuaire d’Éleusis, comme dans l'U- 
nivers, les grands flambeaux de la Nature y élaient mysti- 


quement représentés ; que trois planètes, le soleil, la lune 
Sgont.ol déguintués jus, duaglonet srtantl at 


(a) Macrob., Saturnal., 1. 1, c. 18, pe 249. — (6) Plut. vit. Pericl. — 
(e) Sirabo, 1. 9. Dion Chrysost. orat. 12. Aristoph. in Nubib. 
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et Mercure, y jouaient un rôle important, et que leurs 
emblèmes y étaient mis en spectacle. Peut-être en fut-1l 
de même des autres corps lumineux, dont on ne nous 
parle pas. | 

Il est certain que Vénus ou Hespérus jouait aussi un 
rôle dans cet opéra. Ce fut Hespérus, qui seul put persua- 
der à Cérès d’étancher sa soif (a). Il devait donc jouer 
un rôle dans la représentation des aventures de la Déesse. 
Parmi les monumens qui nous restent du culte de Cérès 
et de Proserpine, on voit le char de la Déesse porté sur 
une bande, où sont les douze signes du zodiaque; ce qui 
prouve bien que les peintures et Îles emblèmes qu'on ÿ 
étalait, étaient la plupart relatifs au ciel et à l’ordre du 
monde : au moins il suffit de ceux qu’on nous explique, 
pour juger qu’il devait y en avoir d’autres, qui représen- 
tassent d’autres agens de la Nature. Eustbe, dans sa Pré- 
paration évangélique (b), parlant des principaux ministres 
d'Éleusis, nomme d’abord l’hiérophante, qui était, dit- 
il, paré des attributs du grand Demiourgos de l'Univers. 
Après lui venait le dadouque ou porte-flambeau , repré- 
sentant le soleil; puis le porte-autel , qui figurait la lune; 
et enfin l’hiéroceryx , ou porte-caducée, qui représentait 
Mercure. Il eût été à désirer qu'Eusèbe nous eût ex- 
pliqué le caractère énigmatique des autres ministres , et 
des différens emblèmes qui composaient mundum Cere- 
ris (e), ou l’attirail mystérieux de l'initiation, qu’il n’était 
pas permis aux profanes de voir, si nous en croyons Apu- 
lée. IL paraît que ces emblèmes et les autres ornemens du 
temple faisaient partie des objets mystérieux, sur Îes- 
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(a) Callimach. ia Ger,, v. 8. — (6) Euscb. Præp. Ev., |. 3. —(c) Apu- 


lée, |. 11. 
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quels il n’était pas permis de s'expliquer clairement. Aussi 
Pausanias (a) n'ose décrire les différens sujets exposés dans 
le temple appelé Æleusinium; et il annonce qu'il ne par- 
lera que de ce dont il peut parler. Le premier tableau 
qu'il nous offre à lentrée du temple, est le bœuf, c’est-à- 
dire l’animal dont Osiris et Bacchus prirent les attributs, 
et qui fut long-temps le premier des signes ; ce bœuf né 
des amours de Proserpine et de Jupiter serpent. Pausa- 
nias n'a pas jugé à propos de nous introduire plus avant, 
Les Dieux en songe l’en ont empêché; il ne permet pas 
même aux profanes de le questionner sur des objets dont 
la vue leur est interdite. Nous ne pouvons donc en juger 
que par comparaison avec les autres añtres ou temples 
mystiques [171]. L'unité du monde était représentée , 
sans doute, par l’unité de l’édifice. Car, suivant l’obser- 
vation du rhéteur Aristide (b), ce qu’il y avait de plus 
étonnant et de plus divin, c’est qu'un seul temple conte- 
nait la foule immense des initiés. L’enceinte ou péribole 
extérieur devait être très-vaste , si on en juge par le nom- 
bre des initiés assemblés au champ de Thriase lorsque 
Xercès entra dans l’Attique. Ils étaient plus de trente 
mille, comme on peut le voir dans Hérodote (e). Ge tem- 
ple était placé sur; une colline environnée de murs. Les 
ornemens intérieurs qui le décoraient, et les tableaux 
mystérieux qui étaient disposés en cercle dans les pour- 
tours du sanctuaire, étaient faits pour piquer la curiosité 
de tout le monde, au rapport d’Aristide (d), qui dans un 
discours déplore l'incendie de ce magnifique temple, ar- 
rivé de son temps. Îl le regarde comme le sanctuaire 


PCT RER Rene mere D à 
(a) Paus. Attic., p. 13, 36. — (6) Arist., t. 1, p. 413. Orat. in Eleusin. 
— (c) Herod., 1. $, c. 65, — (d) Arist., p. 453, 
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commun de la religion des Grecs, et comme celui de tous 
les lieux sacrés qui était le plus propre à imprimer une 
frayeur religieuse , et en même temps à donner les spec- 
tacles les plus agréables (a). Tout ce qu’on y racontait 
était merveilleux ; tout ce qu’on y faisait tendait à impri- 
mer l’étonnement à l’initié; les yeux et les oreilles y étaient 
également frappés. Des générations nombreuses d'hom- 
mes y élaient témoins de spectacles ravissans , sur lesquels 
il n’était pas permis de s’expliquer, et dont les poètes, les 
orateurs et les historiens ont donné quelque idée, dans ce 
qu'ils débitent de Cérès et de sa fille; ce qui donne à pen- 
ser que la représentation de leurs aventures faisait par- 
tie de ces scènes mystérieuses , et des tableaux magiques 
qu’on y faisait paraître. Ainsi on y voyait les dragons aïlés, 
qui attelaient le char de la Déesse , et qui semblaient pla- 
ner sur la terre et sur les mers. C'était au milieu de cette 
salle mystique que paraissait l’hiérophante, qui, sem- 
blable au grand-prêtre des Juifs, était revêtu de tous les 
attributs du Dieu modérateur de l'Univers. Il était assis 
sur un trône , comme la divinité sur les sommets de l’O- 
lympe, et comme le Demiourgos (b) dans la fameuse sta- 
tue symbolique du monde, qu’on voyait chez les brames, 
et dont nous parlerons bientôt. Son habit, sa chevelure, 
les bandelettes qui celgnaient sa tête, le distinguaient des 
autres prêtres (e) : sæ taille majestueuse , les traits nobles 
de sa figure, sa chevelure, sa gravité, son grand âge , une 
voix douce et sonore, tout semblait se réunir pour impri- 
mer un grand respect au peuple, et soutenir l’iäée de 
majesté, que l’on attribuait au chef de l’ordre du monde. 


(a) Aristid., p. 449. — (6° Porphyr. de Styge, p. 151. — (6) Eunap. 
vit. Max., p. 90. Arrian, in Epictet., 1, 3, €, 22. 
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Il iniroduisait, de concert avec le dadouque, les initiés 
dans l’intérieur du temple (a). 

Le Dieu moteur de la Nature, enveloppé dans son ou- 
vrage, élait censé caché sous un voile que nul mortel 
n'avait encore levé. Par une raison d’analogie (b), son 
représentant dans les mystères s’enveloppait d’une robe 
longue et traînante. Tout était caché, jusqu'à son nom, 
comme on tenait caché celui du Demiourgos, dont le 
nom était ineflable. De même que le Demiourgos , placé 
au-dessus de son ouvrage, élait censé séparé par sa na- 
ture de fa matière (c) susceptible de génération [172], 
de même lhiérophante était obligé par sa chasteté d’imi- 
ier, en quelque sorte, cette espèce d’immatérialité, ou 
d’affranchissement de la matière (d), dans laquelle s’opè- 
rent les générations. On exigeail, en conséquence, quil 
s’abstint des femines et de tout acte de génération pen- 
dant toute sa vie (e). Pour amortir le feu de la passion , 
et rendre nuls les besoins de l’amour, il avait recours au 
jus de ciguë et à d’autres remèdes froids, dont l'usage 
fut souvent connu des dévots de l'Orient et de tous ceux 
qui ont voulu garder un vœu ridicule, fait pour injurier 
la Nature et la force féconde qui se développe en elle, 
sous prétexte d’honorer l'esprit ou l'intelligence immaté- 
rielle qu’on place hors la matière (f). Ainsi les galles (q), 
ministres de Gybèle et de son amant Atys qui s'était 
fait eunuque, se privaient par une pieuse imitation des 


organes de la génération, hommage que nos prêtres plus 
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(a) Sopatr. Quæst., 358, — (4) Plut. in Alcibiad., p. 262. Eun. in 
Maxim. — (c) Julian, orat., 5, P. 925. — (d) Meursius Eleus., ©. 13. — 
(e) Arian. in Fe 1.3, c. 21. Jul., opera, p. 328. — (f) Scholiast. ve- 
tus Pers. ad Sat., 5, v, 145. — (g) Servius ad Æueid., 6, v. 661. 
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‘sages n’ont pas voulu rendre à la mère de Dieu et à 
son fils (a). Ils ont suivi les conseils du maître, qui veut 
qu’on ne se fasse eunuque qu’en esprit, et ils ont laissé 
à l'organe corporel les liqueurs spiritueuses qui leur ont 
paru préférables au jus de ciguë ; et ils se sont bien trou- 
vés de leur usage. 

Après avoir vu le grand architecte de l'Univers revêtu 
des attributs dont l’entourait le génie mystique des chefs 
des anciennes initiations, passons au premier ministre 
de la divinité dans l’ordre visible, au Dieu chef du monde 
sensible, au soleil. I] était représenté par le dadouque, 
ou par le porte-flambeau , ministre assez semblable X ces 
génies que nous voyons dans les monumens de la religion 
du soleil, connus sous le nom de monumens de Mithra (b). 
Il était, comme l'hiérophante, vêtu de l’habit long, et 
portait la chevelure longue et un bandeau sur le front ; 
mais il pouvait se marier; ce que ne pouvait lhiéro- 
phante. Du reste, son ministère était à vie, suivant l’opi- 
nion de quelques auteurs. Callias à la journée de M:ra- 
thon, combattant revêtu des ornemens de son sacerdoce, 
fat pris pour un roi par les Barbares (c). Il avait la pa- 
rure du Dieu, roi de la Nature, 

Dans la farce que joua Alcibiade .d) pour ridiculiser 
les mystères, farce qui pensa lui coûter la vie : il s’ha- 
billa en Deniourgos, et Polytion en dadouque, tandis 
que Théodore faisait le rôle de Mercure. Le dadouque 
conduisait la procession des initiés dont il ouvrait la mar- 
che : il était aussi chargé des purifications; fonction qui 


(a) Hicronym. contr. Jovian., L 1, c. 9. — (6) De vet. Pers. Rel. , 
c. 115. Meurs. Eleus., c. 14. — (e) Plut, in Aristid,, p. 124. — (d) Ibid. 
in Alcibiad., p. 202. 
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fait peut-être allusion à celle du soleil, où se purifient 
les âmes. 

Le troisiènie ministre d’Éleusis représentait la lune, 
sous le nom d’epibôme ou assistant à l’autel. On sait que 
la lune était aussi un des deux véhicules des âmes, et une 
des deux grandes portes par lesquelles les âmes descen- 
daient et remontaient, On ignore les fonctions de ce mi-. 
nistre; peut-être portait-il quelque image de la lune ou de 
petits autels, comme un des ministres des mystères d’I- 
sis (æ). 

Le quatrième était l’hiéroceryx, ou héraut sacré qui 
faisait les fonctions de Mercure, compagnon inséparable 
du soleil, secrétaire d’'Osiris et d’Isis, de Mercure chargé 
de la conduite des âmes par les deux portes par lesquelles 
elles montent et redescendent [173]. Les âmes en allant 
du soleil vers la lune, passaient immédiatement par Mer- 
cure; Comme aussi c'était de Mercure que le soleil les re- 
. cevait lorsqu'elles lui étaient rendues, après avoir passé 
par la lune. Il était le lien des deux mondes, et l’entre- 
metteur du commerce des âmes. Mercure se trouvait donc 
essentiellement lié à cette théorie mystique sur les voya- 
ges des âmes dans la Nature, qui était le grand sujet que 
l’on traitait dans les initiations, C’était lui qui les admet- 
tait ou rejetait, suivant qu'elles étaient plus ou moins 
pures. Aussi le héraut ou le ministre qui de représentait, 
avait-il la charge d’écarter les profanes de l’assistance aux 
mystères, et accompagnait-il les lampadophores dans leur 
marche (b). Mercure sous le nom de Camillus, était aussi 
une des divinités de Samothrace (c). 
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(a) Apulée, 1. 11, — lb) Spon., t. 2, p. 283. Wheler. , t. 2, p. 516. — 
(e) Schol. Apull., 1, 1, v. 022. 
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On retrouve ces mêmes personnages dans la procession 
des initiés aux mystères d’Isis, qui furent le type origi- 
nal de ceux d’Éleusis, comme nous l'avons déjà dit ail- 
leurs. Le premier tableau que nous offre Apulée (a), qui 
nous a donné la description de ces mystères, est l’image 
symbolique de la Nature universelle, revêtue de tous les 
attributs qui la caractérisent [174]. Elle embrasse tous les 
élémens et étend son empire depuis les sphères de PO- 
lympe jusqu'aux abimes les plus profonds des enfers. À 
la tête des ministres du culte de la Déesse, paraît le por- 
te-flambeau ou le porte-lumière, qui tient en main un 
vase d’or en forme de vaisseau, duquel s’élève une lu- 
mière infiniment plus pure que celle qui éclaire nos fes- 
tins et nos fêtes. C'était sans doute le dadouque d'Éleusis, 
image du: Dieu-soleil, qui répand sa lumière dans tout 
l'Univers. La forme de vaisseau rentre dans l’idée des an- 
ciens Égyptiens, qui faisaient voyager le soleil et la lune 
dans des vaisseaux (b), et dans celle des manichéens (c), 
qui figuraient le soleil et la lune comme deux vaisseaux 
dans lesquels sont transvasées les âmes [179]. 

_À la suite du porte-lumière marchait le porte-autel, 
qui répond assez à l’eprbôme d'Éleusis, syinbole vivant 
de la lune. Il était à peu près vêtu comme le premier; il 
portait dans ses mains des autels. Il était suivi d’un troi- 
sième ministre, revêtu de tous les attributs de Mercure, 
portant la palme astrologique et le caducée. 

Ce sont bien là les trois ministres d’Éleusis qui viennent 
après le Démiourgos, savoir : le dadouque. V'epibôme, 
et l’hiéroceryx, tous ministres qui, suivant Eusèbe, re- 
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(a) Apulée, Métamorph., 1. 11. — (6) Porph. de Ant. Nymph., p. 11% 
Le) Beaus., 1.251 7, c. 6, pe 500. 
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présentaient le soleil, la lune et Mercure, Ce qui prouve 
évidemment la ressemblance du cérémonial des mystères 
de la Cérès grecque et de FIsis égyptienne, sans parler des 
rapports que Plutarque et Lactance on remarqués, entre 
les fables de Cérès pleurant Proserpine, et d’Isis pleurant 
Horus. Quelle est la fable originale et de quel côté est 
limitation? La question n’est pes difficile à résoudre. 

Un quatrième ministre, représentant [a justice sévère 
des Dieux qui devait prononcer sur le sort des âmes, mar- 
chait à la suite des trois premiers, portant une main de 
justice, symbole naturel de l’équité (a) qui présidait à ce 
jugement. Il portait aussi un vase en forme de mamelle, 
rempli de lait, aliment symbolique employé dans les mYs- 
ières où l’on traitait de la théorie des âmes, suivant Ma- 
crobe et Porphyre, et qui faisait allusion à la voie lactée, 
par où elles déscendaient et remontaient. Les âmes, sui- 
vant Platon (6), passaient à la mort dans le champ de la 
vérité où elles devaient être jugées par des juges sévères 
et inflex'bles. On montrait dans les mystères de l'Égypte, 
entre autres emblémes, tels que la barque, le nocher Ca- 
ron, eic., des portes qu’on appelait portes de la vérité, 
près desquelles était placée une statue sans tête qu’on 
nommait {4 Justice. Cest Diodore (ce) qui nous l’apprend. 
La main de justice, dans la cérémonie d’isis, paraît expri- 
mer la même idée. Dans les mystères de Mithra on fai- 
sait un discours sur la justice (d). 

Deux autres ministres suivaient, portant, l’unle van[176 |, 


et l’autre un vase rempli d’eau, symbole frappant des 
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(a) Porphyr. de Antr. Nymph., p. 127. Soman. Scip., L 150. 32; p+48. 
— (6) Axiochus, p. 371. — {e) Diod., 1. 1, p. 61. — (d) S. Justin. adv, 
Tryph., n° 176. 
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deux manières de ae âmes qui devaient être ad- 
mises au séjour des Dieux. Nous avons déjà vu dans Vir- 
gile (a) que les âmes qui avaient besoin d’être purifiées , 
avant d’être admises à l'Élysée, l’étaient par l'air, par 
l’eau et par le feu. Servius prétend que ce feu est celui 
qui s'élève de la terre; car il ya trois manières de puri- 
fier, ajoute cet auteur, par l'air, par l’eau et par la terre. 
Aussi dans toutes les cérémonies religieuses on emploie 
ces trois manières; et il cite pour exemple les cérémonies 
de Bacchus. Il prétend que la purification par le feu des 
soufres et des matières résineuses exprime ce feu que re- 
cèle la terre, en sorte que les trois élémens destinés aux 
purifications étaient, suivant lui, l’air, l’eau et la terre, 
et il prétend que Virgile les à rangés dans leur ordre 
naturel. C’est aussi l’ordre que les symboles suivent ici, 
car, après le van, symbole des purifications par l’air, 
après le vase, symbole des purifications par l’eau, Apulée 
nous montre un autre symbole, c’est celui de la terre, 
représentée, dit-1l, par l’animal qui la cultive. Son efligie 
était portée par un autre ministre qui s’avançait d’un pas 
majestueux. 

Servius, dans un autre endroit (b), regarde le van mys- 
tique des orgies comme le symbole de la purification de 
l’âme; et il ne fut, suivant lui, employé dans les mystères 
de Bacchus que parce que ces mystères avaient pour objet 
de purifier les âmes. Il ajoute que le crible fut employé 
dans les mêmes vues, dans les mystères d'Osiris et d’Isis, 
dans lesquels on enseignait qu’Isis mit sur le crible les 
parties naturelles d'Osiris déchiré par Typhon; que PO- 


(a) Virgil. Æneid,, 6, v. 740. — (6) Comm. Gcorg., La. v. 166. 
Georg., L 2, v. 589. 
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siris des Égyptiens est le Bacchus des mystères, celui 
qu'Orphée dit avoir été mis en pièces par les Titans. 

Si le van, comme nous n’en pouvons douter, était le 
symbole de la purification des âmes par la ventilation, 
ou par l'air; le vase, symbole de l’eau; le bœuf, sym- 
bole de la terre, avaient donc trait aux deux autres pu- 
rifications par l’eau et par la terre, que Servius dit avoir 
été usitées dans tous les mystères, en observant cet or- 
dre que l’air, l’eau et la terre. formaient une échelle de 
purifications, telle qu’elle se présente dans les élémens, 
et telle qu’elle s’offre ici dans la procession des isiaques ; 
en sorte que l’âme, partie de la terre, traversait les élé- 
mens, pour être remise par Mercure à la lune et au soleil, 
et de là versée dans le sein de la Nature universelle. 

Les deux grandes divisions de l’œuf, en principe actif 
et passif, en lumière et ténèbres, y étaient aussi mar- 
quées. 

Ce n'était point l'œuf mi-partie blanc, Mi-partie noir, 
qu'on y voyait, mais un génie (a) dont la face paraissait 
tantôt noire, tantôt d’une lumière dorée , et qui repré- 
sentait le Dieu qui entretient le commerce de l'empire 
de la lumière avec celui des ombres :, c’était le messager 
du ciel et des enfers; c'était l’'Anubis égyptien (b;, le- 
quel , suivant Clément d'Alexandrie, et suivant Plutar- 
que, désignait la séparation des deux hémisphères, c’est- 
à-dire la division de Ja partie du monde affectée à la lu- 
mière, de celle qui était affectée aux ténèbres, la sépa- 
ration de l’empire d’Ormusd de celui d’Ahriman. Il fai- 
sait la fonction de l'horizon , suivant Plutarque; aussi 
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(a) Apulée, 1, 11. — (6) De Iside, p. 368. Clem. Alex. Stroim. , 1, 5, 
pe 507. 
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Apulée fait-il marcher immédiatement à sa suite le sym- 
bole de la terre. On peut cependant y voir aussi le gar- 
dien des deux portes des âmes. ; 

Dans le planisphère de Kirker, on voit un chien qui 
préside au capricorne, sous le nom d’Anubis ; et ce chien 
est Sirius, qui se lève le soir, lorsque le soleil est dans 
ce signe, Sirius, stella Isidis, et chien d’Erigone .ou de 
la Vierge, appelée Isis par Ératosthène. D'un autre côté , 
ce même chien qui préside au Capricorne, ou au solstice ; 
d'hiver par son lever du soir, préside aussi au cancer 
par son lever du matin (a). I] commençait même la pé- 
riode sothiaque et l’année égyptienne. Il présidait donc 
aux deux portes des âmes, le matin et le soir. C’est 
peut-être pour cela qu’il paraît ici avec sa tête de chien , 
tantôt lumineuse et tantôt obscure. On trouve deux chiens 
dans le planisphère de Kirker: l’un dans V’hémisphère 
boréal, l’autre dans l'hémisphère austral; dans lun, le 
chien ou l’homme à tête de chien, est dans la division 
du cancer; dans l’autre, il est dans la division du ca- 
pricorne, C’est peut-être là ce que signifie la tradition 
sacrée dont parle Clément d'Alexandrie (6) , que les deux 
chiens désignaient les tropiques, et gardaient les deux 
termes de la course du soleil, au midi et au nord , au 
cancer et au Capricorne; conséquemment les deux por- 
tes des âmes. C’est peut-être aussi cette liaison d’AÂnu- 
bis avec le capricorne , domicile de Saturne (c), quia 
fait dire à Plutarque que quelques-uns pensaient qu'Anu- 
bis était Saturne. 

La ciste sacrée que nous avons vue plus haut destinée à 
D nd ou ne ce nn un GE oi REA ue 

(a) Porphyr. de Ant. Nymph., p.125. — (b} Strom., 1. 5, p. 567. — 
{c) De Iside, p. 300. 
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porter le phallus, ou les parties naturelles des deux sexes, 
lés deux emblèmes de la force active et passive de la Na- 
ture, accompagnait aussi le symbole de la terre. Elle 
était ornée magnifiquement , el on la portait avec un air 
de mystère. 

Toute cetie pompe était terminée par la marche d’un 
prêtre qui portait, près de son sein, un symbole très- 
mystérieux ; c’élait un vase égyptien, connu sous le nom 
de canope, dont la surface était chargée d’hiéroglyphes ; 
vase fort arrondi, et assez semblable à la coquille d'œuf, 
autour duquel un serpent s’entortillait en formant des 
espèces d’anses. Nous avons donné plus haut lexplica- 
tion du canope. Ici on pourrait voir aussi une image du 
monde, de forme ellipsoïde, que d’autres représentaient 
par l'œuf. La forme de ce vase n’en différait guère. La 
couleur d’or dont il était recouvert, les figures variées 
qu'on y avait tracées , nous indiquent assez la sphère cé- 
leste. Quant au serpent qui l'enveloppe, on sait que le 
zodiaque et la marche tortueuse des astres qui y circulent, 
opt été peints sous cet emblème. Le Dieu Cneph qui 
vomissait l’œuf orphique, était souvent accompagné du 
serpent. Ge symbole était, suivant Apulée, altioris ut- 
cumque et magno silentio tegendæ religionis argumen- 
turi ineffabile [177]. Telle était l’idée que les Égyptiens 
avaient du Dieu Cneph (a), qu'ils regardaient comme le 
grand Demiourgos. Or, nous avons vu que dans les mys- 
ières d’Éleusis, qui ont tant de rapport avec ceux-ci, on 
ÿ faisait paraître le Demiourgos. Toute cette pompe, aü 
reste, paraît évidemment dirigée vers la théorie des voya- 
ges de l’âme, et de sa perfection, puisque Apulée, une 
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 Tois initié, quitte sa forme animale, et recoit la promesse 
de passer un jour dans l'Élysée, pour y vivre heureux; 
et que déjà il voit la lumière des Dieux. 

Nous ne suivrons pas plus loin l'explication des symbo- 
les de la pompe isiaque , nous réservant d’en parler ail- 
leurs, quand nous aurons donné une description plus 
complète de l’ordre du monde, représenté dans les mystè. 
res. 

Cette description nous est tracée de la manière la plus 
développée, dans le fameux antre de l'initiation mithria- 
que , dont nous allons actuellement parler. Dans les mys- 
ières de Mithra, ceux de l’antiquité qui ont plus de rap- 
ports avec le christianisme, qui n’est qu’une secte des mi- 
thriaques, un antre sacré, représentatif de tout l’ordre du 
monde , recevait la troupe des initiés aux mystères de ce 
Dieu. Tout y était symbolique et relatif à l’Universen géné- 
ral, etàses parties les plus apparentes (&). Les anciens, dit 
Porphyre, ne consacraient point de temples qui ne fussent 
rémplis d’emblèmes mythologiques. Or, la mythologie , 
suivant nous, n’est que l’histoire allégorique de la Nature 
et de ses agens. Porphyre paraît être dans la même opi- 
nion, puisque c’est par la Nature qu’il explique les di- 
vers emblèmes de cet antre, qu'il dit avoir été rempli de 
toute la sagesse des anciens , et mériter, en conséquence, 
qu'on s'attache à deviner et à développer le sens de ces 
symboles sacrés. 

Les anciens, dit ce philosophe, consacrèrent au mon- 
de, avec raison, les cavernes et les antres [178], tant au 
_ monde en général, qu’en particulier aux différens mem- 
bres de ce vaste corps. La terre, dans laquelle était creusé 
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l’antre, était l'emblème de la matière, dont le monde 
fut formé. De là il est arrivé que quelques-uns se sont 
servis du nom de terre pour désigner la matière, regar- 
dant les antres eux-mêmes comme le monde , qui en était 
composé. Ges antres d’ailleurs, creusés pour la plupart 
par les mains de la Nature [179], sont d’une substance 
analogue à la substance terrestre, ‘et leur enceinte est 
formée d’un roc d’une matière uniforme; l’intérieur est 
de forme concave, tandis que la couche supérieure s'é- 
tend aussi loin que l’immense étendue de la terre. Por- 
phyre y voit une grande ressemblance avec le monde, né 
de lui-même, dont les parties ont une affinité mutuelle, 
et qui tient essentiellement à la matière, qu'ils appellent 
pierre et rocher, désignant par-là énigmatiquement l'i- 
nertie de la matière , et sa partie passive destinée à rece- 
voir l'impression des formes. Elle est censée immen- 
se, par cela même qu’elle n’est point par elle-même 
figurée. 

L’obscurité de ces antres imitait la nature ténébreuse 
de la matière et celie du monde, où les ténèbres n’exis- 
tent quepar la matière, qui entre dans sa composition[ 180]. 
Cest de son union aux formes, dont par elle-même sa 
nature fragile était privée , que résulte le bel ordre qu’on 
y admire , et qui lui a fait donner un nom, qui exprime 
l’ornement, c’est-à-dire le nom de monde. Par lui-mé- 
me , il n’est qu’un antre obscur, mais il s’embellit par les 
charmes des formes admirables qu'il recoit, et qui sé- 
duisent, au premier aspect, celui qui le voit. D’un autre 
côté, il n’offre qu’obscurité et ténèbres à la réflexion de 
celui qui considère la matière qui en est la base; en sorte 
que la couche extérieure, qui s’offre la première à nos 


regards , est séduisante et agréable ; mais la substance in- 
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térieure, qui forme l'épaisseur profonde de ses couches, 
est entièrement ténébreuse. 

C’est d’après cette idée philosophique sur Ta nature du 
monde, que les Perses, pour représenter aux initiés [181 |, 
d’une manière mystérieuse , la descente des âmes ici-bas, 
et leur retour vers les cieux, continue toujours Porphyre, 
donnent le nom d’antre au sanctuaire obscur où ils in- 
troduisent l’initié. Zoroastre fut le premier, suivant Eu- 
bule, qui consacra un de ces antres mystérieux dans les 
montagnes voisines de la Perse. La Nature semblait avoir 
préparé ce lieu par les charmes dont elle l’avait embelli. 
On y voyait couler différentes sources au milieu de la ver- 
dure émaillée de fleurs. Il le consacra en honneur de Mi- 
thra, père et modérateur de l'Univers, qu'il organise, et 
dont l’antre était une image représentative [182]. Dans 
l’intérieur de Fantre étaient disposés dans un ordre régu- 
lier, et dans des intervalles symétriques , différens emblè- 
mes relatifs aux constellations et à la division des climats. 
Depuis Zoroastre, l’usage s’établit dans beaucoup d’au- 
tres endroits, de célébrer les mystères, et de faire les 
cérémonies de l’initiation dans des cavernes et des antres 
creusés, soit par la Nature, soit par la main des hommes. 
Comme les temples et les autres édifices religieux, et les 
autels furent consacrés aux Dieux du ciel; les fosses:et les 
souterrains aux Dieux des enfers; de même les cavernes 
et les antres furent consacrés au monde et aux nymphes, 
à cause des eaux qui y distillent, et auxquelles les nym- 
phes président. Nous verrons bientôt que par nymphes 
on entendit aussi les âmes humaines, qui descendent 
dans ce monde, pour être liées à la matière par la géné- 
ration. | 

Cette comparaison du monde avec un antre obscur, 
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dans lequel les âmes descendent , n’est pas une imagina- 
tion de Porphyre , ni une supposition gratuite de sa part. 
Platon , dans son septième livre de la République, com- 
me l’observe très-bien Porphyre (a), s’en est servi. Il re- 
présente l’homme iti-bas, comme dans une caverne pro- 
fonde, et un antre obscur, qui a une large entrée du côté 
de ia lumière. Il reprend plus loin sa comparaison, et il 
compare cette habitation mortelle à une prison , et la lu- 
nière du feu qu’on y allume, à celle du soleil qui éclaire 
ce monde. | 

Cicéron, dans le songe de Scipion (b), compare le 
corps que l'âme habite , à une prison. Virgile , dans son 
sixième livre (c), se sert de la même comparaison. En gé- 
néral, tous ceux qui ont parlé, soit du monde, soit du 
corps relativement à l’âme, qui descend du ciel pour y 
habiter, ne l’ont jamais peint autrement (d), que comme 
un antre obscur et comme une prison ; ce qui justifie les 
explications que nous donne Porphyre de l’antre sacré, 
destiné à représenter le monde, dans lequel descendent 
nos âmes. Îl n’y à rien en cela qui ne soit absolument 
conforme au génie mystique et allégorique des anciens 
observateurs de la nature du monde et de celle de l’âme, 
et aux principes de la théologie ancienne. 

Empédocle, faisant parler les génies qui conduisent ici- 
bas les âmes , leur fait dire (e) : Nous sommes descendus 
dans cet antre souterrain. 

C'est par une suite de cette imitation (f} que les plus 
anciens peuples, avant même de construire des temples, 
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consacrèrent des antres et des cavernes aux Dieux [a 89. LE 
Les curètes en avaient consacré er Crète à Jupiter; on en 
avait aussi consacré à la lune et à Pan, en Arcadie; à Bac- 
chus , à Naxe; et partout où le culte de Mithra fut recu, 
ce fut dans des antres qu’on célébra les mystères de ce 
Dieu (a). L'antre d’Ithaque, dont Homère a donné la 
description, était aussi un de ces antres mystiques, qui 
représentaient l’ordre du monde, et les voyages des âmes 
qui, sous le nom de nymphes, y viennent habiter (b). 
On voyait dans cet antre deux ouvertures ou portes, dont 
l’une, tournée vers le nord, servait de passage aux mor- 
tels ; et d'autre, tournée vers le midi, leur était fermée, 
et ne servait qu'aux immortels. Porphyre nous donne Île 
sens mystique de ces portes, d’après les principes de la 
théologie ancienne, et d’après les explications de Numé- 

 nius et de Cronius (c). | 

Ces philosophes disaient qu'il y a dans le ciel deux 
limites, l’une vers le midi, l’autre vers le nord, lesquelles 
fixent les plus grands écarts du soleil, par les deux tro- 
piques d’hiver et d'été. 

_ Le signe du capricorne et celui du cancer occupaient 
ces deux points, r un au midi, l’autre au nord: l’un pour 
l'hiver, l’autre pour l'été. On y voyait la série des domi- 
ciles ,. telle que nous l'avons rapportée ailleurs. 

La ns et le capricorne furent regardés par les théo- 
logiens comme deux portes [184], appelées par Platon 
deux ouvertures. Par l’une de ces portes, par celle du 
cancer, les âmes, à ce qu ’on prétend , descendent vers la 
terre; et par l'autre, ou par le capricorne, elles remon- 
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tent vers les cieux. Le cancer, situé dans la région bo- 
réale du monde, et la plus voisine de nous, paraît en effet 
plus propre à la descente; le Capricorne, situé vers la 
région australe , est plus favorable à leur ascension. Or, 
les parties boréales sont affectées principalement aux 
âmes, qui descendent dans la génération ; c’est donc avec 
raison que les portes de l’antre d’Ithaque, qui regardent le 
nord, semblent s’ouvrir pour la descente des âmes; et la 
porte australe est affectée non aux Dieux, mais à ceux qui 
remontent vers les Dieux. C’est pour cela qu'Homère l’ap- 
pelle la porte, non pas des Dieux, mais des immortels : 
dénomination qui leur est commune avec les âmes , les- 
quelles par leur essence sont immortelles. Parménide, 
dans son livre de la Nature, parlait de ces deux portes; 
el les Romains , dans leurs fêtes saturnales, ainsi que les 
Égyptiens, dans le commencement de leur année, sem- 
blent avoir conservé des vestiges de cette opinion. La 
liberté des saturnales parait indiquer celle des âmes, qui, 
affranchies du joug de la matière, rentrent dans la véri- 
table vie et remontent aux sources de la génération. Les 
Égyptiens, commençant leur année au cancer, donnaient 
au temps le même commencement que celui de la géné- 
ration, qui amène l’âme dans le monde. 

Je ne prétends point adopter en tout ces, dernières 
explications de Porphyre, qui me semblent au moins 
douteuses, et son opinion est d’autant plus suspecte , 
qu'il ajoute qu’on ne donnait point de portes à l’orient, 
ni à l'occident , ni aux équinoxes. Cependant nous savons 
par Isidore de Séville (a), que les anciens donnaient deux 
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portes au soleil, savoir, lorient et l’occident. Par l’une 
il montait, par l’autre il descendait. 

Quant aux limites équinoxiales, nous verrons bientôt 
qu'elles servaient aussi de passage aux âmes de l’hémi- 
sphère ténébreux vers l’hémisphère lumineux, et de l’hé- 
misphère lumineux vers l’hémisphère ténébreux. Por- 
phyre lui-même semble reconnaître cette vérité (a), lors- 
qu'il ajoute plus loin que les Perses, dans lantre repré- 
sentatif de l’ordre du monde, fixaient le siége du Dieu, 
chef de la génération, ou de Mithra, leur grand Dermiour- 
gos, près du point équinoxial de printemps, ayant à 
droite la partie septentrionale, et à gauche la partie mé- 
ridionale du monde. Il semblait plus naturel de le pla- 
cer, Soit au cancer, soit au capricorne, au nord même 
ou au midi, si les Perses eussent fixé là le commence- 
ment de la génération, comme les Égyptiens et les Ro- 
mains, au rapport de Porphyre; et si l’équinoxe n’eût 
pas été aussi pour les âmes un lieu de passage impor- 
tant, tel qu’il paraît l'avoir été, par la place que l’on 
assignait au grand Dieu, qui envoyait les âmes dans le 
monde par la génération, ou qui les en retirait par la 
régénération. Car Porphyre nous dit que le lieu familier 
qu'on assignait à Mithra chez les Perses, était le cercle 
équinoxial, et que ce Dieu présidait aux équinoxes ; que, 
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_ par cette raison , il portait en main le glaive, attribut. 


symbolique du Dieu Mars , qui préside au bélier, et qu’il 
montait le taureau , domicile de Vénus , lequel taureau , 
comme Mithra , est l'animal symbolique du Demiourgos. 
C'était autrefois effectivement le premier des signes; et 
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(a) Porphyr. de antro, p. 124. 
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dans la théologie des Perses, ou dans les livres Zends, 
il y figure avec la lune, comme un Dieu générateur. Ce 
taureau est un des douze signes, et fait partie de ces 
constellations qui étaient tracées dans l’antre mithria- 
que. Porphyre les appelle des élémens cosmiques (a) , et 
il les place avec la division des cieux par climats, qui y 
était aussi représentée. : 

On devait y peindre aussi la voie lactée, qui passe près 
de ces deux portes, et qui, dans la théologie ancienne, 
était censée être le chemin des âmes (b). En effet les âmes, 
suivant Pythagore, forment cette troupe d'ombres légè- 
res, qui se réunissent dans la yoie lactée ou de lait, à 
qui on donne ce nom, à cause des âmes qui descendent 
ici-bas dans le monde des générations, pour s’y nourrir 
du lait , le premier de leurs alimens; et c’est encore pour 
cela que ceux qui, dans les libations, invitent les manes 
des morts à se rendre à leurs tombeaux, mélent le-lait 
au miel [189]. 

Macrobe adopte à peu près les mêmes explications, 
sur la distribution de l’antre d’Ithaque, sur les deux por- 
tes du soleil et des âmes, le cancer et le capricorne, et 
sur la voie lactée (c). I] fait aussi entrer dans cette théo- 
rie le fameux cratère des mystères, ou la coupe céleste, 
placée près du cancer et du lion, ou du domicile des 
deux astres, qu’on appelait aussi. les deux portes des 
âmes (d) ; affectant à la lune celle par laquelle elles des- 
cendaient, et au soleil celle par laquelle elles remontaient, 
Nous aurons occasion de faire plus loin l'application de 


(a) Porphyr. de Antro, pe 108. — (6) Ibid., p. 127. Manil., 1. 1, v, 762. 
— (e) Som. Scip , 1.1, ce. 12, p. 47.—(d) Porph. de antro, p. 129. 
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sa théorie. Il fait aussi mention des domiciles de chaque 
planète (a). 

Le progrès des âmes, suivant Porphyre, ou plutôt leur 
marche progressive dans le monde, se faisant à travers 
les fixes et à travers les planètes (b), on ne se borna pas, 
dans l’antre mithriaque, à tracer le zodiaque et les autres 
constellations , et à marquer des portes aux quatre points 
cardinaux du zodiaque, par lesquelles les âmes entraient 
dans le monde des générations, ou en sortaient, et par 
lesquelles elles passaient de l'empire de la lumière dans 
celui des ténèbres, et réciproquement, On y représenta 
aussi les sept couches planétaires qu'elles ont à traverser 
pour descendre du ciel des fixes jusque dans les élémens 
qui enveloppent la terre: et on marqua sept portes , une 
pour chaque planète, par lesquelles les âmes passaient, 
soit en descendant, soit en remontant. C'est Celse qui, 
dans Origène, nous donne ce complément de la théorie 
que nous venons d'exposer, d’après Porphyre. è 

« Gelse , dit Origène (c), prétend, d’après Platon, que 
la route des âmes du ciel vers la terre, et de la terre vers 
le ciel, se fait à travers les planètes. Et pour étaler dans 
la dispute qu'il a contre nous un grand appareil.de scien- 
ce , il dit que cette même doctrine est consacrée dans les 
mystères des Perses et dans les cérémonies de l'initiation 
de leur Dieu Mithra. On y retraçait, continue Celse, par 
des symboles variés, les sphères célestes, tant celles des 
fixes que celles des planètes; et les routes que suivent 
les âmes à travers ces sphères. Voici de quelle image sym- 
bolique ils se servaient. Hs figuraient une échelle, qui at- 
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(a) Som. Scip., L. 1, e. 21. — (6) RER de pd p. 128. — (c) Orig. 
contr. Cels., L. 6, p. 208. 
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teignait de la terre au ciel, partagée en sept degrés ow 
étages, à chacun desquels se trouvait une porte, et au 
sommet, une huitième, qui, sans doute, était celle des 
fixes. La première des sepl portes, rangées le long de 
l'échelle mystique, était de plomb; la seconde d’étain, 
la troisième d’airain luisant , la quatrième de fer, la cin- 
quième de matière d’alliage , la sixième d'argent, et la sep- 
tième d’or [186]. 

» La première porte était celle de Saturne, dont la len- 
teur était figurée par la pesanteur du plomb. La seconde 
était celle de Vénus , dont l’éclat doux et la molle flexibi- 
lité étaient figurés par celle de l’étain. La troisième était 
celle de Jupiter, dont l’airain exprimait la solidité et le 
caractère sec. La quatrième était celle de Mercure, dont 
l’infatigable activité était exprimée par le fer, qui formait 

sa porte : on avait aussi en vue de faire allusion à son gé- 

nie mercantile , Et à sa sagacité. La cinquième porte était 
celle de Mars: et la matière d’alliage qui la composait, 
figurait ses inégalités et sa nature variable. La sixième 
était celle de la lune. La septième celle du soleil. Les 
couleurs des planètes étaient désignées par celles des mé- 
taux, dont étaient formées leurs portes. » 

L'ordre suivant lequel ces portes sont ici rangées, n’est 
pas celui que les planètes ont réellement dans le monde, 
mais un ordre mystérieux; c’est celui qu'ont entre elles 
les planètes , dans la distribution des Jours de la semaine 
qui leur sont consacrés. Ainsi en partant de Saturne ou 
du samedi, et en rétrogradant jusqu’au dimanche , on re- 
trouve l’ordre suivant lequel elles se suivaient sur l’é- 
chelle mystérieuse. 

Celse , suivant Origène, donnait la raison de cette dis- 


tribution , et il la faisait naître de certains rapports har- 
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_moniques. Ces rapports sont ceux de la quarte, comme 
nous le ferons voir dans un autre endroit de notre ouvra- 
ge, où nous parlons de cette échelle mystérieuse. 
La dénomination de portes que nous avons vu appliquée 
ici aux sept planètes, et plus haut aux deux signes du tro- 
pique, du cancer et du capricorne (a), et que certains 
théologiens donnaient aussi au soleil et à la lune, était 
une expression figurée des Orientaux, qui, comme l’a 
très-judicieusement observé. Beausobre (b), se servent 
d’emblèmes et de figures pour représenter leurs pensées. 
Ils parlent souvent de vases, de ponts (c), d’échelles, etc., 
par lesquelles ils font passer les âmes. Comme Jacob vit 
en songe une échelle par laquelle les anges montaient et 
descendaient; de même les anciens Persans [187], vou- 
lant représenter le passage des âmes dans le ciel, avaient 
imaginé un pont, qui d’un bout tient à la terre, et par 
l’autre au paradis. Sur ce pont il y a deux anges, char- 
gés d'examiner les âmes qui y passent, et d’en faire leur rap- 
port à Dieu. Sur leur rapport, Dieu ayant jugé, l'ange 
Mhiîr permet aux bons de continuer leur voyage vers le 
ciel, et l’ange Sorush précipite les méchans dans la ge- 
hènne. On peut saisir, par cet échantillon, le génie théo- 
logique des Perses. L'idée de portes, placées dans les pla- 
nètes et dans les fixes, par où voyagent les âmes, est 
du même style. C’est la langue mystique des Orientaux, 
dès la plus haute antiquité. Le Syrien Phérécyde (d) avait 
aussi parlé des deux portes de l'âme: et par R il avait en 


vue la génération et larégénération des âmes , ou leur des- 
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céente vers la terre, et leur retour aux cieux. Origène (a) 
assure qu'Ézéchiel et l’auteur de lApôcalypse, qui em- 
ploient les mêmes expressions figurées de portes, avaient 
aussi en vue la théorie des âmes et leur passage à un or- 
dre de choses supérieur à celui-ci, et meilleur que celui 
qui se trouve ici-bas, Notre explication de l’Apocalypse 
justifiera l’opinion d'Origène. 

Nous venons donc de voir, comment le monde entier 
et ses principales divisions , -avec ses agens les plus appa- 
rens , étaient représentés dans les antres ou sanctuaires 
destinés à la célébration des anciens mystères; en sorte 
que l’initié, en y entrant, se trouvait environné des mé- 
mes tableaux dont l’âme se trouve entourée , en descen- 
dant par la génération dans le monde visible et matériel 
qu'a organisé le grand Demiourgos. En conséquence on 
a dû apercevoir qu’il y eut une liaison intime entre la 
science sacrée des mystères et la physique et l’astrono- 
mie ancienne, et que le grand spectacle des sanctuaires 
dut être celui de l’ordre du monde, ou le spectacle de la 
Nature elle-même. Ce que Porphyre et Celse viennent de 
nous dire des tableaux de l’antre mithriaque en est une 
confirmation; et le fameux monument de Mithra que 
nous expliquons ailleurs, et dont toutes les parties sont 
relatives aux constellations et aux planètes , en est la preu- 
ve la plus démonstrative. 

Non-seulement on exposa dans les sanctuaires des em- 
blèmes et des symboles mystérieux, relatifs à l’ordre du 
inonde visible, mais on y désigna aussi, par des signes : 
sensibles , les forces invisibles qui le meuvent, et les ver- 
tus, les qualités et les puissances qui sont attachées à la 
D ST ET RE 


(a) Orig. contr. Cels.,L 6, p. 260. 


TRAITÉ DES MYSTÈRES, CHAPITRE IT. 445 
matière , et qui entretiénnent l’ordre merveilleux qu'on y 
observe. C’est encore Porphyre qui nous l’assure (a). 

Le monde, suivant les anciens philosophes, à qui nous 
devons la théorie de l’âme et de ses voyages, n’était pas 
une mächine purement matérielle et toute mécanique. 
Une grande âme, avons-noûs dit, diffuse dans toutes ses 
parties, vivifiait tous les membres de l’immense corps de 
l'Univers; et une intelligence, également grande, en diri- 
geait tous les mouvemens, ét y entrétenait l’ordre et l’har- 
ionie éternelle qui en résulte. Nous avons déjà vu dans 
Virgile (b), le germe de cette sublime théorie sur l’âme 
et sur l'intelligence universelle du monde, principe de 
toutes les âmes et de toutes les intelligences particulières 
qui lui sont inférieures et subordonnées, comme toute 
émanation l’est à la source dont elle découle. Cette sous- 
division de l’unité du monde matériel en deux autres 
unités, dont l’une est celle de l’âme même du monde, 
l’autre celle de son intelligence, et qui réunies à [uine font 
point trois Univers, mais un seul , doué d’une intelligence 
et d’une âme,’ a passé dans la métaphysique, sur l’unité 
intellectuelle , principe de toutes choses, et sur son lovos 
et sa vie, qui se confondent avec elle dans l’unité premiè- 
re , infiniment séparée de la dyade ou de la matière. C’est 
de li que les chrétiens ont emprunté leur dogme de la tri- 
nité, comme nous le ferons voir dans la suite de cet ou-. 
vrage , où nous donnerons à cette théorie tout e dévelop- 
pement dont elle est susceptible. Eci il nous suffit de dire 
que l'unité du monde, représentée par l’œuf symbolique, 
avait sous elle deux unités, celle de l’âme et celle de l’in- 


telligence, qui se répandaient dans toutes ses parties; et 
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qu’elles étaient à l'Univers, considéré comme un être 
animé et intelligent, ce que l'intelligence et l’âme ou la 
vie sont à Padinqule de l’homine. Le passage de Vir- 
gile, sur lequel Anchise appuie tout le système de la théo- 
rie des âmes, et conséquemment des mystères où cette 
théorie était mise en représentation, en est une preuve 
non équivoque. C’est dans ce sens que l’on doit entendre, 
avec Warburton, que l’unité de Dieu était un des dog- 
mes de l'initiation, si l’on entend, par unité de Dieu, 
celle du monde, et de la force active et intelligente qui 
y réside; ce qui rentre dans le panthéisme, qui a été la 
religion de toute l'antiquité, avant que les métaphysiciens 
eussent créé le monde des abstractions, et séparé Dieu 
du monde, et l’unité de Dieu, de Dieu lui-même: ce qu'ils 
firent dans la suite, comme nous le verrons dans l'expli- 
cation de la triade des chrétiens, que nous donnerons 
dans l’ouvrage qui servira de suite à ce traité. Les doc- 
teurs chréiiens eux-mêmes ont cru reconnaître, dans la 
doctrine d'Orphée, un des plus fameux chefs de l’initia- 
tion chez les Grecs, le dogme de l’unité de Dieu. Ils en 
ont produit, entre autres preuves, l’hymne, connu sous le 
nom de Palinodie d’'Orphée, dont plusieurs pères, tels que 
Justin, Tatien, Clément d'Alexandrie , Cyrille, patriar- 
che de cette même ville, et Théodore, ont rapporté quel- 
. ques fragmens , et qu'Eusèbe (a) a conservé tout entier, 
d’après Aristobule. Orphée y prêche ouvertement le dog- 
me de l’unité de Dieu. L’œuf symbolique, emblème de 
celte unité, et la triade métaphysique, passèrent aux der- 
niers orphiques et aux adorateurs de la lumière, sous le 
nom de Phanès. Le dogme du /o2os, ou du 7#<, de son 
UN CR 
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incarnation, de sa mort et de sa résurrection, ou trans- 
figuration de son union à la matière ; de sa division dans 
le monde visible, où il se répand, et de son retour à l’u- 
nité originelle y était enseigné, et toute cette théorie était 
relative à l’origine de l’âme et à son destin S c'est-à-dire 
au grand but des mystères (a). 
: L'empereur Julien (b) explique les mystères d’Atys et 
_ de Cybèle par les mêmes principes métaphysiques, sur 
l'intelligence démiourgique, sur sa descente dans la ma- 
ère, et sur son retour vers son origine. Il étend aussi son 
explication à ceux de Cérès. 

Il en est de même de Salluste le philosophe (e), qui ad- 
met en Dieu une seconde force intelligente, qui descend 
“ans la matière génératrice pour l’organiser, et qui re. 
monte vers sa source. 

Toutes ces idées mystiques devaient naturellement en- 
trer dans la doctrine sacrée, et dans les spectacles de l’i- 
nitiation, dont le but était, observe très-bien Salluste (d), 
unir l’homme au monde et à la divinité [188], et dont 
le dernier terme de perfection , suiyant Clément, était 
l’époptée (e), ou la contemplation de la Nature, et celle 
des êtres réels, ou des causes. Or, ce qu'on appelait êtres 
réels, c’étaient les êtres invisibles, les génies, les facultés 
ou puissances de la Nature ; enfin tout ce qui n’était pas . 
du monde visible, que l’on appelait, par opposition, l'être 
apparent [189]. 

La théorie des génies entra donc dans la science sacrée 
de initiation, et fit partie du spectacle religieux des êtres 
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différens qu’on faisait paraitre dans les sanctuaires; elle 
était une suite nécessaire de la croyance à la providence 
et à la surveillance des Dieux, une des premières bases 
de l'initiation. L'administration de l'Univers, confiée à 
des génies subalternes, par qui les biens et les maux 
étaient versés dans le monde, était une conséquence de 
ce dogme, et nous avons vu que les Perses avaient con- 
sacré celte opinion dans les mystères de Mithra, où l’on 
exposait ce fameux œuf, qu'Ormusd et Ahriman s'étaient 
partagé, en chargeant chacun vingt-quatre génies d’y 
répandre les biens et les maux qui s’y rencontrent. Ges 
vingt - quatre génies étaient subordonnés à douze autres 
Dieux, dont six étaient enfans du principe du bien et de 
la lumière, et six autres du principe du mal et des ténè- 
bres (a). Ces Dieux de différens ordres, rangés sous les 
drapeaux, chacun de leur principe ou des deux chefs de 
ja lumière et des ténèbres, se livraient des combats, et 
suivaient le sort du chef vainqueur ou vaincu. Cette doc- 
trine des génies, dépositaires de la providence universelle, 
était intimement légaux mystères anciens, et se trouvait 
consacrée dans les sacrifices et les initiations chez les 
Grecs, comme chez les Barbares, au rapport du même 
Plutarque (b). Nous avons donc eu raison d'avancer que, 
dans les sanctuaires anciens, on y donnait le spectacle 
des génies , chargés de l’administration du monde. L’in- 
tervention du fameux Mercure, conducteur des âmes, qui 
paraissait dans les temples d'Éleusis avec le soleil et la 
lune, en est déjà une preuve. Îl en est de même de celui 
des mystères d’[sis, que nous voyons paraître à la proces- 
sion des initiés, dans Apulée. 


(a) Plut. de Iside, p. 369, 370. — (6) Ibid., p. 369. , 
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«+ Le même Plutarque, dans un autre ouvrage (a), ob 
serve que les Dieux, par le moyen des génies intermé- 
diaires entre eux et les hommes, se rapprochent des mor- 
tels dans les cérémonies de l'initiation, et dans les orgies. 
Mais il croit prudent, à l'exemple d’'Hérodote, de tirer le 
voile du mystère sur ces grands secrets, et de supprimer 
les preuves qu’il en pourrait tirer de la nature et de l’exis- 
_tence de ces êtres appelés génies, dont il fait des ministres 
des Dieux, des secrétaires, des officiers chargés de l’inspec- 
tion de leurs sacrifices, et d’assister à leurs mystères. On 
cnse);nait que ces génies étaient de deux sortes : les uns, 
chargés de distribuer les peines, et d'exercer la vengeance 
des Dieux contre l'injustice et l'orgueil des mortels; que 
les autres au contraire, d’une nature plus pure (ce sont 
nos anges), étaient les dispensateurs des dons de la divi- 
nilé, à qui, à cause de l'excellence de leur nature, on 
avait attribué cette fonction royale; car il n’était pas de 
fonction plus digne de la majesté royale, disait-on, que la 
bienfaisance, 

On reconnaît, dans ce double ordre de génies, les gé- 
nies subordonnés à Oromaze et à Ahriman chez les Per 
ses; ce sont, chez nous, les anges et les démons. On re- 
marque toujours le même but des mystères, celui d’éta- 
blir le dogme des récompenses et des peines à venir, le 
même qu'on avait en établissant le dogme de la provi- 
dence, dont la théorie des génies bons et mauvais était 
une suite chez ceux qui voulaient expliquer le mélange 
des biens et des maux. 

Plutarque continue l’examen de la nature de ces diffé 
rens ordres de génies, dont on parlait dans les mysiè. 

(«) De Oracul, Defect., p. 417. 
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res (a); et on y aperçoit des traces de notre opinion sur 
les anges des ténèbres et sur les anges de lumière. De 
même que parmi les hommes, dit ce philosophe, il y a des 
différences de caractère et de qualités; il yena pareille- 
ment parmi les génies. Les uns ont à peine une teinte lé- 
gère de la nature passive et déraisonnable, tandis que 
Fe les autres elle domine de manière qu'il est difficile 
qu'ils s’en dépouillent. Nous en trouvons des preuves 
éparses çà et à dans la mythologie, et des traces dans 
les initiations et dans les sacrifices. C’est ici qu'à propos 
des preuves que l’on peut tirer des mystères et du céré- 
monial de l'initiation, Plutarque croit devoir se condam- 
ner à un respectueux silence. 

Il est aisé de voir quelle fut l’origine des bons et des 
mauvais anges, où des génies subalternes chargés de dis- 
penser les biens et les maux de la Nature. Gomme on ne 
voulait point inculper la divinité, on rejeta le mal, tantôt 
sur ses ministres, tantôt sur un second principe, en oppo- 
sition avec le bien et la lumière; et comme le bien et le 
mal sont dans la Nature à peu près à dose égale, on attri- 
bua, comme dans la théologie de Zoroastre, aux génies 
ou anges de lumière, la dispensation des biens; et aux gé- 
nies ou anges des ténèbres, et à leur chef, la dispensation 
des maux. Ainsi le soin de tourmenter les coupables fut 
une des fonctions confiées aux mauvais génies, aux ang 
des ténèbres, aux euménides, filles de la nuit, etc., au 


diable toujours noir, et chef des puissances des ténèbres. 


Les anciens ont admis cette distinction des bons et des: 


mauvais anges, ou génies, comme on peut le voir dans le: 


traité d’fsis de Plutarque (b), distinction qui résulte et de 
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leur nature et de leurs intentions différentes , ajoute ce 
philosophe. Platon donnait aux premiers le nom de Dieux 
célestes; ce sont nos anges; et il leur attribuait (a) la 
droite, et le nombre pair, c’est-à-dire l’apanage du bon 
principe. Îl donnait au contraire aux autres, qu’il appe- 
lait proprement démons, la gauche, et le nombre impair, 
qui était dans l'apanage du mauvais principe. 

Xénocrate (b) pensait qu’il y avait dans l'air de ces gé- 
nies d’une nature forte et robuste, de forme gigantesque, 
d’un caractère dur et féroce, qui se plaisaient à voir le 

deuil et les larmes, et qui avaient besoin de se repaitre 
du spectacle de l’afiliction des mortels, pour s'abstenir 
de faire de plus grands maux. Ges génies, comme chez 
nous les démons, étaient des êtres qui avaient été préci- 
pités dans les régions inférieures de l'air, pour y expier la 
peine de leurs fautes. C’est Empédocle qui nous a trans- 
mis ces idées théologiques, fort semblables aux nôtres, 
sur la nature et la chute d:s mauvais anges. Plutarque 
ajoute (ce) que le fameux Typhon, l’ennemi et le meur- 
trier d'Osiris, était un de ces mauvais génies, qui après 
avoir, comme l’Ahriman des Perses, dont il parle plus 
loin (d), jeté le plus grand désordre dans la Nature, por- 
té le trouble sur la terre et sur la mer, où il avait, comme 
le mauvais principe de l'Apocalypse (e), causé les plus 
grands maux, finit par être puni de ses crimes. C’étaient ces 
aventures qu’Îsis, ajoute Plutarque, avait voulu retracer 
dans les cérémonies mystérieuses, et dans les plus saints 
mystères, qu'elle établit en mémoire de ses malheurs et 
de ses courses, dont on donnait l’image et la représenta- 
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tion dans les sanctuaires, en même temps qu’on y offrait 
des encouragemens pour la piété, et des consolations 
dans les malheurs. Plutarque en a bien montré ici le but 
et le véritable caractère. On n’y voit rien qui ait trait à 
l’agriculture ; mais tout y a trait à l’état de l’homme mal- 
heureuxmei-bas, eêt aux génies malfaisans qui livrent à 
son âme les plus cruels assauts. On y voit une théorie 
mystérieuse sur les génies bons et mauvais, sur les com- 
bats qu'ils se livrent, et sur les défaites et les victoires des 
principes du bien et du mal de la Nature. Aussi Plutar- 
que (a) prétend-il que la guerre des géans et des Titans 
contre Jupiter, dans la théologie des Grecs, que les cri- 
_més de Ssturne contre son père, les combats d’Apollon 
contre le grand dragon Python, les exils et la fin tragi- 
que de Bacchus, les courses de Cérès, les aventures d’O- 
aris et de Typhon, et toutes les cérémonies mystérieuses 
de l'initiation, dont les détails ne peuvent être rendus 
publics, avaient pour objet cette théorie des principes 
secondaires, ou des génies, et non pas la divinité supré- 
me, qui ne pouvait se plaire à ces sacrifices funèbres, à 
ces cérémonies lugubres et cruelles, où l’on mangeait 
quelquefois des viandes crués (b), et où l’on mettait en 
pièces des hommes, comme dans les omophagies, ou re- 
présentations de la mort tragique de Bacchus. Que ces 
fêtes tumultueuses ou obscènes, dans lesquelles, on s’agi- 
tait furieusément, et où l’on se lamentait, n’avaient d’au: 
tre bul que d’écarter l'influence des esprits malins, et les 
effets de leurs fureurs. Nous n’examinerons point jusques 
à quel point l'explication de Plutarque est juste; et si ces 
mouvemens furieux, ces morts tragiques, n'étaient pas 
das in, UNS te D 
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plutôt une représentation des violences exercées par les 
mauvais génies sur le principe de la lumière et du bien, 
qu'un moyen sûr de les apaiser. Nous tirerons seule- 
ment une conclusion, propre à établir la vérité de la pro- 
position que nous avons avancée, el que nous cherchons 
ici à prouver; c’est que la théorie des génies faisait partie 
des dogmes et des spectacles de l’initiat sn, et qu'elle se 
liait aux mystères, parce que les sanctuaires eux-mêmes, 
où l’on initiait, et que les tableaux et les représentations 
qu’on y offrait, étaient destinés à peindre tout l'Univers, 
avec les causes visibles et invisibles qui y sont mises en 
jeu, et qui concourent à former le système universel du 
monde, dans lequel l’âme entre par la génération, où elle 
vit quelque temps dans une espèce de captivité, et d’où 
elle sort à la mort pour retourner à son principe , lors- 
qu'elle a été assez heureuse pour être régénérée, Cette 
conclusion est confirmée par Plutarque («), lorsqu'il nous 
dit que le dogme de la Providence, qui administre le 
monde par le moyen de puissances intermédiaires, qui en- 
iretiennent le commerce de l’homme avec la divinité, était 
consacré dans les mystères des Égyptiens, des Phrygiens, 
des Thraces, des mages et des disciples de Zorcastre, com- 
me on pouvait le prouver par leurs initiations, auxquelles 
des cérémonies lugubres et funèbres se mélaient. Nous 
avons parlé plus haut de ces fêtes funèbres, de ces sépul- 
tures, et de ces morts fictives en honneur du soleil, peint 
sous les traits de l’homme mortel. Plutarque ignore quel 
fut l’inventeur de ce dogme sur les génies; mais il assure 
qu’on en peut trouver des preuves dans les initiations 
des différens peuples que nous venons de nommer. Pla- 
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ton admet également ces puissances intermédiaires qui 
lient les hommes aux Dieux, et qui entretiennent entre 
eux ce commerce réciproque de prières et de bienfaits (a), 
qui se fait entre le ciel et la terre. C’est sur eux que re- 
pose, dit Platon, toute la science sacerdotale, et l’art des 
sacrifices et des initiations, toute la science des enchan- 
temens, des prestiges, et de la divination. C'était aussi 
sur cette dernière base, sur les preuves tirées de la puis- 
sance des génies, sur les prédictions des devins, et sur les 
oracles, que les mystagogues, et les chefs d'initiation, ré- 
ciproquement établissaient le dogme des récompenses et 
des peines éternelles, si nous en croyons le témoignage 
de Celse (b). De tous ces témoignages , il résulte claire- 
ment que la théorie des génies, et le dogme de la Provi- 
dence, qui administre par eux l'Univers, et qui produit 
les biens et les maux de la Nature, faisait une partie es- 
sentielle des leçons que l’on donnait aux initiés, pour leur 
apprendre les rapports dans lesquels leur âme était avec 
toute la Nature ; ce qui était la srande lecon qu’on se pro- 
posait de donner dans l'initiation, afin de rendre l’homme 
plus grand à ses propres yeux, en lui apprenant ce qu’il 
était dans l'Univers. 

Voilà donc le tableau du monde développé dans toutes 
ses parties aux yeux de l’initié; et l’antre symbolique, qui 
le représente, orné et revêtu de tous ses attributs. C’est 
dans ce monde ainsi organisé, doué d’une double force 
active et passive, partagé entre la lumière et les ténèbres, 
mu par une force vive et intelligente, gouverné par des 
génies qui président dans ses‘ différentes parties, et dont 
la nature et le caractère sont plus ou moins dégradés, à 
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proportion qu’ils ont une portion plus ou moins grande 
de la matière ténébreuse que descend l’âme, émanée du 
feu éther, et sortie de la région lumineuse que l’on conce- 
vait supérieure au monde. Elle entre dans la matière té- 
nébreuse, où les deux principes, secondés de leurs génies 
familiers, se combattent, pour y subir une ou plusieurs 
organisations dans le corps qui va l’enchaîner, jusqu’à ce 
qu’enfin elle retourne au lieu de son origine, à sa véritable 
patrie dont elle est exilée pendant la vie. Car c’est à cela 
que se réduit toute la théorie de l’âme. Suivons-la donc 
dans sa route et dans son retour à travers les constella- 
tions et les sphères planétaires. Macrobe va d’abord nous 
servir de guide (a). | 

Il faut avant tout nous rappeler ce que nous avons dit 
plus haut sur l'âme, d’après Virgile (b) , qui n’a fait que 
consacrer dans ses vers l'opinion desgythagoriciens, des 
stoiciens, des platoniciens etc., en général de tous les 
plus grands philosophes de l'antiquité, qu’elle est une 
émanation de l’âme du monde et du feu, principe univer- 
sel q@ft circule au-dessus des cieux, dans une région infi- 
niment pure et toute lumineuse. Ge feu céleste, pur, 
simple et sans aucun mélange, se trouve placé au plus 
: haut du monde par sa légèreté spécifique (c); s’il en des- 
cend, sa nature est contrariée, et c’est un désir inconsi- 
déré de la part de l’intelligence, un amour perfide pour 
la matière qui l’en fait descendre [190], pour connaître 
ce qui se passe ici-bas, où le bien et le mal sont en oppo- 
sition. La matière est censée lui tendre des piéges, lui 
présenter une amorce; s’il succombe à la tentation, alors 
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il fait l'épreuve des maux qu’il ne connaissait pas encore, | 
et qui n’approchent Jamais de l'empire du bien et de la: 
lumière, où les âmes sont établies. Elles s’écartent donc 
de ce monde lumineux par La génération, c’est-à-dire en 
descendant vers le monde sublunaire où s’opèrent les gé- 
nérations, et en s’unissant à la matière ténébreuse des 
corps. Cette idée métaphysique a souvent été rendue 
d’une forme romanesque et mythologique dans là théo- 
logie des Orientaux, comme on peut le voir dans Beauso- 
bre (a). Elle se présente d’une manière plus simple dans 
Macrobe. 

L'âme, suivant ce philosophe (b), est une substance 
simple, une monade considérée dans son origine, lors- 
qu'elle est séparée de la matière turbulente à laquelle elle 
est par sa nature étrangère, Le lieu d’où elle tire son ori- 
gine est de ciel. C’est, dit Macrobe, une opinion constante 
parmi tous les philosophes; et l'ouvrage de sa sagesse, 
tant qu'elle est unie au corps, est de porter ses regards 
vers sa source, et de s’efforcer de retourner au lieu d’où 
elle est partie. Nous avons dans ces ‘deux mots lefBecret 
de tous les mystères et de toutes les initiations, dont le 
but est de rappeler à l’homme son origine divine, et de 
lui indiquer les moyens de retourner vers son principe. 
La religion des chrétiens elle-même n’a point un autre 
objet. La philosophie n’avait point non plus d'autre but, 
comme on peut s’en assurer par les ouvrages des pytha- 
goriciens, des platoniciens et des autres philosophes dont 
les chrétiens ont emprunté les dogmes et la morale! 191}, 


et surtout par Macrobe, lequel nous marque dans ce 
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même ouvrage, la véritable fin que se proposait la philo- 
sophie, qui seule pouvait assurer à l’homme la félicité. 
La grande science que l’on acquérait dans les mystères, 
élait pour l’homme la connaissance de soi-même, de la 
noblesse de son origine, de la grandeur de ses destinées, 
et de sa supériorité sur les animaux qui ne pouvaient arrt- 
ver à cette science, et auxquels l’homme ressemblait dès 
qu'il ne réfléchissait pas sur son existence et n’approfon- 
dissait pas sa nature. C'était là cette grande leçon qu’a- 
vait donnée l’oracle de Delphes à celui qui le consultait sur 
les moyens d’être heureux (a), apprends à te connaitre 
toi-même; sentence sublime que l’on disait descendue du 
ciel, et qui était gravée sur le frontispice du temple. L’à- 
me, existant de toute éternité au ciel, a abandonné le 
lieu de son origine (b), par ignorance réelle où feinte, ou 
plutôt par une trahison ouverte. Ge lieu est la partie étoi- 
lée du monde où elle habitait, dit Macrobe, avant de se 
laisser séduire par le désir d’animer un corps, et d’où elle 
est descendue pour venir s’y loger (c). L'âme, précipitée 
ici-bas, n’a d'autre ressource que de se reconnaitre, et de 
tourner ses regards vers son érigine et son berceau primi- 
tif; c'est en elle-même qu’elle doit se chercher (d). Elle 
doit tout souffrir, tout faire pour remonter vers sa source. 
Telle est la conclusion que l’on tirait de ce premier dog: 
me sur l’origine de l’âme. Mais avant de parler de son 
retour, suivons-la dans sa descente. 

La sphère aplane (e), ou le ciel des fixes, était cette 
ierré sainte, ces champs Élysées qui étaient le domicile na- 
turel des âmes, le lieu où elles remontaient, lorsqu'elles 
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avaient recouvré leur pureté et leur simplicité primitive. 

C’est de ce champ lumineux que partait l’âme, lorsqu'elle 

était envoyée dans le corps, où elle n’arrivait qu'après 

avoir subt trois dégradations, désignées sous le nom de 
mort, et après avoir franchi les sphères et les élémens. 

Les âmes restaient en possession du ciel (a), et de la fé- 

licité, tant qu'elles étaient assez sages pour éviter la con- 
‘lagion du corps, et se tenir libres de tout contact avec la 

matière. Mais celles qui de cette demeure élevée, où elles 

sont environnées d’une lumière éternelle, ont jeté un re- 

gard en bas vers les corps, et vers ce qu’on appelle ici- 
bas la vie qui, pour l’âme, est une vraie mort, et füi ont 
conçu pour elle un secret désir; ces âmes, victimes de 
leur concupiscence, sont entraînées peu à peu vers les ré- 
gions inférieures du monde, par le seul poids d’une pa- 
reille pensée et d’un désir tout terrestre. Cette chute 
toutefois n’est pas subite, mais zraduée. L’âme, parfaite- 
ment incorporelle, ne se revêt pas tout de suite du limon 
grossier du corps; mais peu à peu, par des altérations suc- 
cessives et insensibles, et à mesure qu'elle s'éloigne de 
plus en plus de la substance simple et parfaite qu'elle ha- 
bitait, pour s’entourer d’un cerlain corps sidéral, ou de 
la substance des astres dont elle se grossit. Car, dans cha- 
cune des sphères placées au-dessous du ciel des fixes, elle 
se revêt de plusieurs couches de matière éthérée, qui in- 
sensiblement forment le lien intermédiaire par lequel elle 
s’unit au corps terrestre; en sorte qu’elle éprouve autant 
de dégradations où de morts qu'elle traverse de sphères. 

Voici quel est l’ordre de sa marche (b). La voie lactée, 


dit Macrobe, embrasse tellement le zodiaque, dans la 
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route oblique qu’elle a dans les cieux, qu’elle le coupe en 
deux points opposés, au cancer et au capricorne, où sont 
les deux termes de la route du soleil, appelés tropiques, 
et que les physiciens ont appelés les portes du soleil. Il est 
certain que du temps de Macrobe les deux tropiques, qui 
autrefois répondaient aux étoiles du cancer et du capri- 
. Corne, conservaient, comme aujourd'hui, ces noms, quoi- 
que les tropiques correspondissent alors aux constellations 
des gémeaux et du sagittaire, par l'extrémité desquelles 
la voie de lait coupe le zodiaque. Ainsi on pouvait dire 
qu'elles passaient par les signes du cancer et, du capri- 
corne, mais non pas par les constellations; ce qu'il ne 
faut pas confondre à cause du déplacement proue par la 
précession des équinoxes. 

C'est par ces portes, comme nous l’avons déjà vu plus 
haut, que les âmes étaient censées descendre vers la 
terre, et remonter de la terre aux cieux. C’est pourquoi à 
continue Macrobe (a), on appelle l’une, la porte des hon:- 
mes, et l’autre, a porte des Dieux Mg2]. Le cancer 
était celle des hommes, parce que les âmes étaient cen- 
sées descendre par-là vers la terre; le FRERE, celle 
des Dieux, parce que c'était par le capricorne qu’elles 
‘remontaient vers le siége de leur propre immortalité, et 
qu'elles aïlaient se placer au nombre des Dieux: et c’est 
ce qu'Homère a voulu figurer dans la description de l’an- 
tre d'Ithaque. C’est pourquoi Pythagore (b) pense que 
c’est de la voie laciée que part la descente vers l'empire 
de Pluton, parce que les âmes, en tombant de là, pa- 
raissent déjà déchues et rabaissées au-dessous de leur 
habitation supérieure. C’est de la voie lactée qu'elles re- 
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coivent la première impulsion, qui les pousse vers les 
corps terrestres. Voilà ce qui fait que Scipion l’ancien 
dit au jeune Scipion , au sujet des âmes des bienheureux, 
en lui montrant la voie de lait: « Ges âmes sont parties 
d'ici, et c’est ici qu'elles retournent [193]. » 

Ainsi les âmes qui doivent descendre, tant qu’elles 
sont au cancer, comme elles n’ont paint encore quitté 
la voie de lait, sont toujours censées être au nombre des 
Dieux. Mais lorsqu'elles sont descendues jusqu’au lion, 
R elles commencent l’apprentissage de leur condition 
future.. Par la raison contraire, lorsqu'elles sont dans le 
verseau, qui est le signe opposé au lion, elles sont dans 
l’état de la plus grande opposition à la vie humaine (a). 
Aussi est-ce sous ce signe, et dans le mois où le soleil le 
parcourt, que l’on fait des sacrifices aux mânes. Ainsi 
l’âme, descendant des limites célestes, où le zodiaque et 
la voie lactée se touchent soute aussitôt sa forme sphé- 
rique, qui est celle de la Nature divine, pour s’allonger 
et s’évaser en cône. C’est ainsi que du point naît la ligne, 
qui d’un point individuel s'étend en longueur ; et sortant 
de la sphéricité de son point, qui est sa monade, elle se 
partage et s'avance jusque dans la dyade, qui est son 
premier prolongement. C'est là cette essence à qui Pla- 
ton , dans le Timée , donne les noms d’indivisible et de 
divisible , lorsqu'il parle de la formation de l’âme du 
monde. Car les âmes, tant celle du monde que celle de 
l’homme, se trouvent n’être point susceptibles de divi- 
sion, quand on n’envisage que la simplicité de leur na- 
ture divine; mais aussi quelquefois elles en paraisssent 
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susceptibles, lorsqu'elles s’étendent et se partagent, l’une 
dans le corps du monde, l’autre dans celui de l’homme, 
Lors donc que l'âme est entraînée vers le corps, dès le 
premier instant où elle se prolonge hors sa sphère origi- 
nelle, elle commence à éprouver le désordre qui règne 
dans la matière qui s’unit à sa substance; et c’est ce qu'a 
insinué Platon dans son Phédon, lorsqu'il nous peint 
l’âme chancelante et prise d’une nouvelle ivresse qui la 
_ fait tomber vers le corps : il a désigné par-là un nouveau 
breuvage de matière plus grossière dont elle se charge, 
et qui l’appesantissant, l’entraîne vers le corps. Nous 
avons , dit Macrobe, un symbole de cette ivresse mysté- 
rieuse dans la coupe céleste, appelée coupe de Bac- 
chus (a), et que l’on voit placée au ciel, entre le cancer 
et le lion. On a désigné par cet emblème cette espèce 
d'ivresse que l'influence de la matière, tumultuairement 
agitée, cause aux âmes qui doivent descendre ici-bas. 
C'est R que déjà l'oubli, compagnon de l'ivresse, com- 
mence à se glisser insensiblement dans les âmes. Nous 
voyons la même idée philosophique dans Platon (b), qui 
fait partir les âmes d’un encroit très - lumineux , situé 
dans la région la plus élevée du monde, où un peson, re- 
présentatif des sphères , devient le fuseau des parques, 
qui règlent le destin des âmes, lorsqu'elles veulent des- 
cendre vers la terre pour y animer des corps. Elles s’as- 
semblent dans les champs de l’oubli pour y boire l’eau 
du fleuve Amélès , qui leur fait tout oublier. Gette fiction 
n’a pas non plus échappé à Virgile (ec). Si les âmes, con- 
tinue Macrobe (d), portaient jusque dans les corps la 
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connaissance qu’elles avaient acquise des choses divines 
dans leur séjour aux cieux , il n’y aurait jamais entre les 
hommes de partage d’opinion sur la divinité. Mais les 
unes oublient plus, et les autres moins. 

La partie la plus élevée et la plus pure de cette ma- 
tière, qui alimente et constitue les êtres divins, est ce 
qu'on appelle nectar; c’est le breuvage des Dieux. La 
partie inférieure, plas trouble et plus grossière, c’est le 
breuvage des âmes : et c’est ce que les anciens ont dési- 
gné sous le nom de fleuve Léthé (a). Entrainée par le 
poids de cette liqueur enivrante, l’âme coule le long du 
zodiaque et de la voie lactée, jusqu'aux sphères inférieu- 
res ; et dans sa descente, non-seulement elle prend ; dans 
chacune de ces sphères, une nouvelle enveloppe de la | 
matière du corps lumineux; mais elle y recoit les diffé- 
rentes facultés qu'elle doit exercer durant son séjour 
dans le corps. Elle acquiert , dans Saturne, le raisonne- 
ment et l'intelligence, ou ce qu’on appelle la faculté lo- 
gistique et contemplative. Elle reçoit de Jupiter la force 
d'agir, ou la force exécutrice, 

Mars lui donne la valeur nécessaire pour entrepren- 
dre, et la fougue impétueuse. Elle reçoit du soleil les fa- 
cultés des sens et de l'imagination qui la font sentir et 
imaginer. Vénus lui inspire le mouvement des désirs. Elle 
prend, dans la sphère de Mercure, la faculté d'exprimer 
et d’énoncer ce qu’elle pense et ce qu’elle sent. Enfin , en 
entrant dans la sphère de la lune, elle y acquiert la force 
nécessaire pour propager par la génération, et accroi- 
tre les corps. Cette sphère lunaire, qui est la dernière et 
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Ja plus basse, relativement aux corps divins, est la pre- 
mière et la plus haute, relativement aux corps terrestres. 
Ce corps lunaire, en même temps qu’il est comme le sé- 
diment de la matière céleste, se trouve être la première 
substance de la matière animale. Voilà quelle est la diffé- 
rence qui se trouve entre les corps terrestres et les corps 
célestes , j’entends le ciel , les astres et les autres élémens 
divins : c’est que ceux-ci sont atfirés en haut, vers le siége 
de l’âme et vers l’immortalité, par la Nature même de la 
région où ils sont , et par un désir d’imitation qui les rap- 
pelle vers sa hauteur: au lieu que l’âme est entraînée 
elle vers les corps terrestres, et qu'elle est censée mou- 
rir, lorsqu'elle tombe dans cette région caduque, qui est 
le siége de la mortalité. Au reste, ajoute Macrobe, qu’on 
ne soit point surpris que nous parhons si souvent de la 
mort de cette âme, que nous avons dit être immortelle. 
L'âme n’est point anéantie ni détruite par cette mort: 
elle n’est qu’accablée Pour un temps; et cette oppres- 
sion momentanée ne la prive pas des prérogatives de 
l’immortalité, puisque dégagée ensuite du corps, après 
avoir mérité d’être puriliée des souillures du vice qu’elle 
avait contractées dans son commerc® avec lui, elle peut 
être rétablie dans tous ses droits, et rendue de nouveau 
au séjour lumineux de son immortalité. 

Ces principes sont les mêmes que ceux des chritiens, 
qui croient que l’âme est déchue par le péché originel du 
séjour de la félicité, où elle fut primilivement établie ; 
mais qu’elle est destinée à y retourner un jour, lorsqu'elle 
aura été régénérée et purifiée de.toutes ses souillures. 

Les priscillianistes avaient à peu près adopté la même 
théorie que Macrobe, sur la descente des âmes vers la 
terre, lorsqu'elles y viennent animer des Corps. Léon ra- 
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conte (a), que ces sectaires enseignaient que les âmes, 
ayant péché dans le ciel, où elles étaient revêtues de corps 
célestes, elles sont tombées sur la terre; qu’en traver- 
sant les sphères célestes et les airs, elles rercontrèrent 
diverses puissances , les unes plus cruelles, les autres plus 
douces , qui les enfermèrent dans des corps de conditions 
différentes; que les corps et les âmes des hommes sont 
assujettis au destin, et à l'empire des étoiles; que les par- 
ties de l’âme sont soumises à certaines puissances , et les 
membres du corps à d’autres. Ces dernières puissances 
sont les trente-six décans du zodiaque, comme il paraît 
par Celse, cité par Origène , lesquels concouraient à com- 
poser les décrets du destin astrologique (b). 

L'auteur du Pimander, en établissant également la 
préexistence des âmes, et leur descente à travers les sphè- 
res célestes, suppose qu'en les traversant, elles y pren- 
nent toutes les passions, dont la matière est le principe, | 
et qui sont analogues à la nature de ces sphères. Elles 
les restituent enfin à ces mêmes sphères, lorsqu'elles re- 
montent au ciel, vers le lieu de leur origine. Ainsi elles 
rendent à la sphère de la lune la faculté de laccroisse- 
ment et de la dimintition du corps; à celle de Mercure, 
la fraude, architecte des maux; à celle de Vénus, l'amour 
séduisant des plaisirs; à celle du soleil, la passion insa- 
tiable de la grandeur et de l’empire; à celle de Mars, 
l’audace et la témérité; à celle de Jupiter, les mauvais 
moyens d’amasser des richesses ; à celle de Saturne enfin, 
le mensonge insidieux et trompeur. Alors l’âme dépouillée 
de tous ces funestes présens , que les planètes lui avaient 


a 


(a) Beausobre, t. 2, 1, 5, c. 1, p. 425. Leo. Epist., 93, p. 453. — 
(b) Gontr. Cels., 1, 8, c. 428, Salm. ann, Clim., p. 610, 
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faits, rentre toute nue et toute pure dans la huitième 
sphère, qui est le ciel suprême. Tout ceci est dans les 
principes de Platon, qui enseigne (a) que les âmes ne ren- 
treront point dans le ciel, et ne verront point la fin de 
leurs maux, que les révolutions du monde ne les aient 
ramenées à leur état primitif, et ne les aient purifiées des 
taches qu’elles ont contractées par la contagion du feu, de 
l’eau, de la terre et de l'air. | 
C'est une opinion très -ancienne que celle de la préexis- 
tence des âmes, et que celle qui en fait des substances pures 
et célestes, qui existent avant les corps (b), et qui des- 
cendent du ciel pour les revêtir et pour Îles animer. Si 
nous en croyons un rabbin moderne (e), ce sentiment a 
toujours été celui de sa nation. Ce fat en général celui 
de tous les philosophes, qui admirent l’immortalité de 
l’âme, et conséquemment celui des myslaïogues, pour 
qui cette Opinion était un besoin indispensable , pour 
étayer le dogme des peines et des récompenses à venir. 
Hs jugèrent qu’il était impossible que l’âme subsistât après 
le corps , si elle n'avait pas existé avant lui , € Si sa na- 
ture n’était pas indépendante de celle du Corps, comme 
Lactance l’a remarqué (d). Tout ce qu’il y a eu de plus 
habile, parmi les Pères grecs, a embrassé ce sentiment, 
et une partie des latins l’a suivi. Sandius l’a prouvé par 
une infinité d’autorités, dans son livre de l'origine de 
J’âme. 
Pour expliquer comment et pourquoi les âmes, étant 
dés substances pures et célestes (e), se trouvent unies à 


(a) In Tim. Sec., 28. — {6) Becausobre, t. PS PE OT TPE PE: DURE 
(ce) Menas. Ben. Isr. Probl., 10, de Procr, Anim. — (d) Lact., 1. 3, c. 18. 
+- (e) Beausobre, t, 2, p. 351. 
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des portions de matière, dans lesquelles résident les prin- 
cipes du mal, et des ténèbres, et des passions vicieuses, 
qui leur ravissent leur innocence originelle, quelques phi- 
_losophes ont cru qu’elles avaient commis dans leur pa- 
trie quelque péché, dont leur incorporation était la pei- 
ne. Gette opinion paraît être celle qui fut consacrée par 
les hiérophantes, dant les initiations et les mystères. Car 
par celte vie supérieure, dans laquelle elles avaient pé- 
ché, suivant les mystagogues, et en expiation duquel cri- 
me on les condamnait à naître, on peut entendre la vie 
qu’elles menaient dans les régions élevées du monde, 
avant que de descendre ici-bas par la génération. 
D’autres philosophes au contraire (a) ont cru que Dieu 
les envoyait dans les corps, par un ordre absolu de sa 
volonté. Les cabalistes ont réuni ces deux causes, et ont 
dit des unes »qu'il y a des âmes qui sont envoyées dans 
la matière, par un ordre absolu de la providence , qu'ils 
appellent destin, et des autres ,. qu’elles y descendent par 
leur propre faute. Macrobe a désigné cette dernière cause 
plus haut par ces mots (b), diss mulendo vel prodendo. 
Voici quel est le système de ces philosophes cabalistes. 
Ils distinguent quatre mondes, l’Æziluthique, le Briar- 
tique, le Jézrrathique et V'Aziathique, c’est-à-dire Île 
monde des émanations, le monde de la création, le monde 
de la formation, et le monde matériel. Ces mondes diffè- 
rent et de situation, les uns étant au-dessus des autres, 
et de perfection, soit dans leur nature , soit dans les êtres 
qui les habitent. Les âmes sont originairement dans le 
monde Æziluthique, qui est le ciel suprême, séjour de la 
divinité, et des esprits purs et immortels. Elles ont tou- 


ne 
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(a) Beausobre, t. 2, p. 331. — (b) Macrob., L. 1, c. 9, p. 40. 
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tes un véhicule naturel et vivant , auquel elles sont unies. 
C'est le char subtil qui les porte; l'Ochéma des Pytha- 
goriciens. Celles qui descendent du monde #z/uthique, 
par ordre exprès de la providence, sont munies d’une cer- 
taiue force divine, qui les garantit de la contagion de la 
matière , et retournent infailliblement dans le ciel, aussi- 
tôt que leur légation est finie. Il n’en est pas de même de 
celles qui descendent par leur faute (a). Celles-ci éprou- 
vent au commencement quelques légers désirs de descen- 
dre dans. le monde Br'artique, et de là elles se rélächent 
insensiblement sur amour des choses divines, et sur la 
contemplation intérieure. Elles jettent les yeux sur le 
monde #z'ath'que (b), sentent quelque inclination pour y 
venir; leur véhicule commence à s'appesantir. Cela aug- 
mente dans le monde Jezirathique, tellement qu’elles 
tombent, pour ainsi dire, dans l’/zta'hique , entrainées 
par leur propre poids. Tout cela renferme, sous d’autres 
termes et d’autres divisions du ciel , la théorie de Macro- 
be, que nous venons de rapporter, et n’est qu’un pur pla - 
tonicisme, revêlu d'images et de mots particuliers aux ca- 
balistes. Certains théologiens, suivant Macrobe (c), fai- 
saient descendre l’âme par trois ordres d’élémens, de 
quatre couches chacun, et leur faisaient subir trois dégra- 
dations successives, qu’ils appelaient des morts : ce senti- 
ment était un de ceux qu’adoptaient les platoniciens. Les 
cabalistes plaçaient les âmes un degré plus haut, que Ma- 
_crobe, dans un monde tout intellectuel , séjour des esprits 
purs, qui devait avoir quatre mondes, ou quatre ordres 
d’élémens. Quant à la fiction du désir des âmes pour la 


(a) Beausobre, t. 2, p. 331. — (6) Ibid. , p. Pos re) Som. Scip., 
L. 1, c. 11, p. 46. 


450 RELIGION UNIVERSELLE. 

matière, Platon suppose aussi ce désir, comme nous l'a- 
vons vu dans le passage de Macrobe. «C'était pareillement 
le sentiment des Esséniens, que les âmes descendaient 
de l’éther le plus subtil, attirées dans les corps PA les 
attraits de la matière (a). » 

Le retour des âmes se faisait en sens contraire, en re- 
montant par les mêmes sphères, et par le zodiaque , jus- 
qu’à l’empyrée, où était leur séjour primitif. 

Cette philosophie platonicienne et cabalistique venait 
des Chaldéens, qui plus qu'aucun autre peuple ont rai- 
sonné sur la théorie des cieux, sur les sphèrés, sur les 
influences des constellations et des signes , et en général, 
sur le destin astrologique (b). Une des causes auxquelles 
ces philosophes Chaldéens ont attribué la descente des 
âmes, c’est la concupiscence et leur inclination pour les 
choses sensibles , inclination contraire à la pureté de leur 
origine , et dont Dieu les châtie en les envoyant dans les 
corps. À | 

Origène pensait que les âmes (c) ont péché en s’éloi- 
gnant de leur créateur, et que, selon la diversité de leurs 
péchés, elles ont m'rité d’être envoyées du ciel jusque 
sur la terre, et d’être mises en divers corps comme dans 
des liens, à proportion de leurs fautes. 

Les gnostiques et les archontiques qui, plus qu'’aucuns 
autres sectaires du christianisme, ont conservé des traces 
de la science mystérieuse des anciens, avaient distingué 
huit cieux (d), à travers lesquels les âmes passaient, soit 
Pour descendre, soit pour remonter; et dans lesquels 


ppp, 
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(a) Porphyr. de Abstin., c. 13; de Essen., L. 4. — (6) Beausobre, t, 2, 


p. 532.— 0) Ibid., p.333, August. de Civ. Dei, 1, 11, c. 28.—(d) Epiph. 
adv. Hæres., c. 26, Contr. Gnostic. 
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étaient établies certaines puissances qui s’opposaient au 
retour de l’âme vers son principe, et qui souvent les re- 
poussaient vers la terre lorsqu'elles n'étaient pas assez 
épurées. [ls peignaient la dernière de ces puissances, celle 
qui était la plus voisine du séjour lumineux des âmes, 
sous l'emblème d’un dragon ou serpent qui dévorait les 
âmes, et les précipitait de nouveau dans le monde pour y 
subir de nouvelles organisations par la métempsycose, 
jusqu’à ce qu’elles eussent expié leurs fautes, et qu’elles 
pussent remonter de nouveau vers le lieu de leur origi- 
ne (a), dans le sein de la mère de la vie, vers Sarbelo, 
ou vers le séjour de la lumière du seigneur. Le diable 
était censé être le fils de cette septième puissance, appelée 
Sabaoth, et s'opposer à son père. Des génies étaient char- 
gés d’attacher les âmes aux corps, comme ils étaient 
chargés de les en détacher. C’étaient Proserpine et Mer- 
cure, suivant Plutarque (b), qui étaient chargés de cette 
fonction. Dans Platon (ce), c’est un génie qui propose à 
l’âme le choix de l’état de vie qu’elle veut mener sur la 
terre. C’est un génie familier qui accompagne l’homme 
en naissant; qui le suit et le surveille pendant toute sa vie, 
et qui à la mort le ramène au tribunal du grand juge (d). 
Tant que l’homme habite ici-bas, ce sont des génies qui 
entretiennent le commerce entre lui et les Dieux. Les gé- 
nies sont donc les intermédiaires entre l’homme et la di- 
vinité, et, tant dans sa descente et son habitation ici-bas, 
que dans son retour au ciel, l’âme est toujours en pré- 
sence avec ces intelligences. On trouve une nouvelle 
preuve de ce dogme dans les prétendus oracles de Zo- 


(a) Gontr. Archont. Gnostic., c. 40. — (4) De Facie in Orbe Lunæ , 
pe 943. — (ce) Rep., L. 10. — (d) Plat. Phæd. 
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roastre (a). On dit «que le père a revêtu de corps sensibles 
les principes ou les puissances qui connaissent ses œuvres 
intelligibles, c’est-à-dire les substances spirituelles. Queces 
puissances transportent les âmes au père et à la matière. 
Elles forment des images visibles des choses invisibles, et 
introduisent dans le monde visible les substances invisi- 


bles ». C’est une idée toute platonicienne, remarque ju- 


dicieusement Beausobre (b). Ces substances sont les 
astres, et principalement le soleil et la lune, ou les intel- 
ligences qui résident dans ces planètes. Ce sont ces intel- 
ligences qui introduisent les âmes dans la matière, et qui 
les ramènent dans le ciel, et les rendent au père. Voilà 
pourquoi les théologiens ont regardé le soleïl et la lune 
comme Îles portes des âmes, et Mercure, comme leur in- 
troducteur. Aussi ces trois astres, ou leurs intelligences, 
étaient-ils mis en spectacle à Éleusis. srl 

Nous conclurons de tout ce que nous venons de dire 
sur la manière dont l’âme s'établit ici, et dont elle re- 
tourne ensuite vers son principe, que la théorie des sphè- 
res, celle des signes et des intelligences qui y présidaient, 
et en général que tout Île système astronomique étaient 
liés essentiellement à la théorie de l’âme et à son destin, 
et conséquemment aux mystères anciens , dans lesquels 
on dévelcppait les grands principes de physique et de 
métaphysique sur l’origine de l’âme, sur son état iCi-bas, 
sur sa destination, et sur son destin futur. Ce sont ces 
rapports, que la science secrète et les emblèmes mysté- 
rieux des anciennes initiations avaient avec le ciel, avec 


les sphères, et les constellations, que nous allons exami- 
ner maintenant, 
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(a) Oracul. Zor., v. 95. — (6) Beausobre, t, 2, p. 507. 
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DEUXIÈME SECTION. 


Avant de faire mouvoir l’âme dans le zodiaque, soit 
lorsqu'elle part du cancer, et parcourt les six signes des- 
cendans, soit lorsqu'elle remonte du capricorne et suit 
les six signes ascendans, pour retourner au ciel, il est 
bon de se rappeler une autre division des signes non Moins 
importante, celle des six signes supérieurs, et celle des 
six signes inférieurs ; les premiers, depuis aries jusqu’à 
libra; et les six autres, depuis libra jusqu’à aries. Ges 
six signes appartenaient à Ormusd , et étaient le siége du 
bonheur, comme on le voit dans la cosmogonie des Per- 
ses (&), qui les appellent les six mille de Dieu; les six au- 
ires à Ahriman, et formaient les six mille du diable. Les 
six premiers génies, créés par Ormusd, présidaient aux 
six premiers signes; et les six génies, créés par Ahriman, 
aux six autres signes (b). L’ame était heureuse, sous 
l'empire des six premiers; le mal commencait à se faire 
sentir à elle, au passage sous la balance, ou au septième 
signe. Gela posé, il s'ensuit que l’âme éprouvait l’action 
du mal, qu’elle ne connaissait pas encore, et celle des té- 
nèbres ennemie@de sa nature , en passant dans les cons- 
tellations qui sont à l’équinoxe d'automne , ét qu'elle ren- 
trait dans le règne du bien et de la lumière, en passant 
par celles du printemps; en un mot, qu'elle était déchue 
de sa félicité par la balance , et régénérée par l'agneau , 
ou par ares; qu’elle descendait dans le séjour des ténè- 
bres, par l’équinoxe d’automne , et qu’elle remontait au 
séjour lumineux de la divinité suprême, au monde d’Or- 
PR  E S ND le ce A 

(a) Zend, Avest., 2, Beundesh. — (6) Plut. de Iside, p. 370. 
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musd, par l’équinoxe de printémps. Geci est une consé- 
quence nécessaire du principe; or, cette conséquence se 
trouve confirmée par des autorités que nous allons citer, 
et par des emblèmes que nous allons expliquer. 
Salluste le philosophe , parlant des fêtes de joie qui se 
célébraient à léquinoxe de printemps, avec lequel coïn- 
cide notre Pâque, et des fêtes de deuil , en mémoire du 
rapt de Proserpine, qui se célébraient en automne, dit 
formellement , qu’à l’équinoxe de printemps on célébrait 
des hilaries, dans lesquelles on se couronnait de fleurs, 
parce qu’alors s’opérait, en quelque sorte , le retour de 
l'äme vers les Dieux : et que la supériorité que le prin- 


cipe de la lumière reprenait sur celui des ténèbres, ou le. 


jour sur la nuit, était l’époque du temps la plus favorable 
aux âmes qui tendent à remonter vers leur principe : que, 
par une raison contraire, la fête du rapt de Proserpi- 
ne [194], qui se célèbre à l’autre équinoxe, était celle de 
la descenté des âmes vers les régions inférieures , ou les 
enfers. C’est pour cela que les astrologués anciens fixaient 
au huitième degré de la balance la place du styx, dans les 
cieux. C'est à ce huitième degré de la balance, nous dit Fir- 
micus (a), que l’on prétend qu'est le styx, et on ne peut 
guère douter, dit-il, que par sLyx on nêdésigne la terre : 
celles qui, tombées du ciel, ont besoin de s'appuyer du sou- 
tion des corps terrestres. Cette idée mystique nous rappelle 
l’allégorie de la chute des âmes vers la matière terrestre. La 
sphère persique y place un fleuve d’or. Voilà donc des cé- 
rémonies religieuses qui se rapportent à la marche de l’â- 
me, soit lorsqu'elle descend vers les régions inférieures du 


(a) Firm., L 8, c. 12. 
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monde, soit lorsqu'elle retourne vers les régions supérieu- 
res ; et qui supposent un passage, du monde de lumière au 
monde des ténèbres, et du monde des ténèbres à celui de 
lumière, aux mêmes époques du temps auxquelles le soleil 
passe de l'hémisphère lumineux à l’hémisphère ténébreux, 
et réciproquement. L'empereur dulien nous a donné la 
même explication, avec encore plus de développement (a). 

Il examine pourquoi on fixa la célébration des m ystè- 
res augustes de Cérès et de Proserpine, à l’équinoxe d’au- 
tomne {195}, et il en trouve une raison sage, el un juste 
motif, dans les craintes que l’on avait que la force impie 
et ténébreuse du mauvais principe, qui venait alors à 
prévaloir, ne portât atteinte à nos âmes; et c’est pour 
cela que linitiation, et la célébration des mystères , en 
honneur du Dieu-soleil , qui s’éloignait de nous , devenait 
à cette époque très-nécessaire. C'était une précaution , et 
un moyen de salut, qu’on croyait devoir prendre dans 
les mystères, au moment où le Dieu de la lumière pas- 
sait dans la région opposée du monde, tandis qu’à l’équi- 
noxe de printemps on ne faisait qu’une simple commé- 
moration des mystères, parce qu’alors on avait moins à 
craindre, puisque ce Dieu, présent dans nos régions, 
rappelait à lu’ les ämes, et s en montrait le sauveur (b). 
Julien avait développé un peu auparavant cette idée théo 
logique, sur la force attractive qu’exerce le soleil sur les 
âmes, qu'il appelle à lui, et qu'il élève vers son séjour 
lumineux. C'était à l’occasion des fêtes d’ Atys, mort et 
ressuscité, et des hilaries, ou fêtes de joie, qui au bout 
de trois jours succédaient au deuil de cette mort; et il 
examine pourquoi ces mystères d’Atys, ou du Dieu-s0- 


y 
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(a) Julian. Orat., 5, p. 324. — (6) Hbid., p. 325. 
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leil, mort et ressuscité, se célébraient à l’équinoxe de 
printemps. « La raison, dit Julien (a), n’en est pas diffi- 
cile à saisir. Comme le soleil, dans son arrivée au point 
‘équinoxial de printemps, se rapprochant de nous, aug- 
mente la durée des jours, cette saison a dû paraître la 
plus favorable à ces cérémonies. Car, sans parler d’une 
raison qu'on en donne, et qui se tire de la grande affinité 
qu'il y a entre la substance de la lumière et la nature 
des Dieux, je pense encore que les rayons du soleil ont 
une faculté attractive, propre à rappeler les âmes vers 
leur sourte , et toute favorable à ceux qui s’efforcent de 
se dégager de la matière génératrice de ce bas monde. 
Et voyez, en eflet, ce qui se passe. Le soleil a la vertu 
d'attirer tout à lui. Il anime et échauffe par une chaleur 
admirable la matière, qu'il divise, et qu'il atténue d’une 
manière «i petite, qu’elle s'élève facilement dans les plan- 
tes qu’elle organise, et qui poussent vers le haut, par 
une suite de la légèreté qui résulte de cette extrême di- 
vision des molécules, qui sans cela retomberaient vers le 
bas. Cette opération physique nous est un indice assez 
certain des forces occultes de la lumière solaire (b). Car 


ce qu'il produit dans les Corps par sa chaleur corpo- 


relle, comment ne le produirait-il pas sur les âmes, par. 


sa force cachée et incorporelle ? Pourquoi, par l’action 
divine et pure de ses rayons, n’attirerait et n’élèverait-il 
pas vers lui les âmes bienheureuses (ce) ? Puis donc qu’il 
estévident que la lumière est analogue à la nature divine, 
et favorable à ceux dont l’âme se reporte vers son princi- 
pe, el que cette lumière reçoit des accroissemens , dans ce 


monde où nous habitons , de manière que les jours l’em- 
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portent par leur durée sur les nuits , du moment où le ;o7 
soleï! commence à parcourir le befier du printemps ; puis 
donc aussi que nous avons fait voir que les rayons du Dieu- 
soleil ont une force anagogique, ou attractive, non-seule- 
ment par leur énergie manifeste, mais encore par leur 
force invisible, il s'ensuit que les âmes sont attirées en fou- 
le vers la lumière solaire, en suivant le plus brillant de 
nos sens , et celui qui a Le plus de ressemblance avec le so- 
_leil». Julien ne pousse pas plus loin son explication, parce 
que tout cela tient à une doctrine mystérieuse, hors de la 
portée du vulgaire, et qui n’est entendue, dit-il, que de 
ceux qui connaissent les opérations théurziques, tels que 
l’auteur chaldéen , qu'il cite, lequel avait traité des mys- 
ières dé la lumière, ou du Dieu aux sept rayons [196]. 
On voit donc par ces deux p:ssages, que les anciens 
ne fixèrent paint sans raison la célébration de leurs mys- 
tères aux points équinoxiaux; que les accroissemens, 
les diminutions du jour, et les vicissitudes de la lumière, 
comparée dans sa mesure et son intensité avec les ténè- 
bres, furent la base de cetie détermination ; et la raison 
en est simple. Les âmes, émanées du principe lumineux, 
partageaient son destin ici-bas, et ne pouvaient être In- 
différentes à ces révolutions de la lumière, tantôt vain- 
cue, tantôt victorieuse, durant une révolution solaire, 
Cherchons maintenant la confirmation de cette vérité, 
dans les symboles consacrés dans les mystères. Un des 
emblèmes les plus fameux est le serpent. La cosmogonie 
des Hébreux, et celle des gnostiques, dont nous avons 
parlé plus haut, avait désigné cet animal, comme l’auteur 
de la chute des âmes. Le serpent était aussi consacré dans 
les mystères de Bacchus, et dans ceux d'Éleusis. C'était 
sous la forme du serpent que Pluton s'était uni à Proser- 
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pine ; et ce Dieu ravisseur de la Déesse, le même que lé 
Sérapis égyptien, était toujours peint appuyé:sur Je ser- 
pent, ou entortillé de cet animal, On le trouve dans les 
monumens mithriaques, et on y voit le scorpion ronger 
les parties génitales du bœuf qui porte Mithra. Enfin, il 
fournit les attributs du Typhon des Égyptiens , de l’enne- 
mi d’Osiris et d’Isis. On le retrouve dans tous les mystè- 
res anciens , comme nous l’avons déjà dit plus haut. 

Jetons un coup d’œil sur la partie du ciel par où 
voyagent les âmes , lorsque arrivées à la balance, elles 
passent dans l’empire du mal et des ténèbres; et nous y 
trouverons le serpent, par lequel elles sont précipitées. 
Îf est placé sur la balance même, et il fixe la division des 
deux empires, ou des deux hémisphères boréal et dûstral À 
lumineux et ténébreux, et le passage du soleil à ‘la partie 
opposée, à l’époque même où l’on priait les Dieux de ga- 
rantir l’âme de la force ténébreuse qui allait prévaloir, 
et où on célébrait le descensus ad infervs. Ge serpent est 
entre les mains du sérpentaire, placé au milieu de la voie 
des âmes, ou de la voie de lait: et les Perses l’appellent 
encore aujourd’hui le serpent d’Eve (a). Il porte sa tête 
sous la couronne boréale, appelée par Ovide libera , ou 
Proserpine, et monte ainsi qu'elle, avec la balance, à la 
suite de la vierge, appelée Isis, qui a ses pieds appuyés 
sur le bord oriental le matin du Jour de l’équinoxe au 
moment où le soleil va se lever. 

Comme ce serpent est fort allongé dans les cieux , et 
qu'il s'étend sur deux signes, sur la balance et sur le 
scorpion , il s’ensuit que dans les deux, époques, celle où 
l’équinoxe d'automne répondait au scorpion , et celle où 
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El répondit dans la suite à la balance, le serpent céleste 
fut toujours la constellation par laquelle les âmes des- 
cendaient et se trouvaient précipitées vers les régions in- 
férieures., C’est, sans doute, pour faire allusion à cette 
chute de l'âme par le serpent, que l’on faisait couler le 
serpent sacré dans le sein des initiés, et qu’on le retirait 
par le bas de leur robe, dans les {êtes de Bacchus Saba- 
zius (a). De là naquit cette formule mystérieuse, cette 
sentence énigmatique [197]: le serpent a engendré le 
taureau, et le taureau le serpent; allusion aux deux 
constellations opposées, qui répondaient aux équinoxes, 
qui, par leur coucher mutuel, se faisaient lever l’une 
et l’autre, et qui étaient aux deux points du ciel par 
lesquels, à cette époque, les âmes étaient censées des- 
cendre et remonier dans le zodiaque, et passer de l’em- 
pire de la lumière à celui des ténèbres, et de celui des 
ténèbres à celui dela lumière. En effet, si les âmes se dégra- 
daient par le serpent d'automne, elles durent être régéné- 
rées par le taureau que montait Mithra, taureau dont Bac- 
chus Zagreus et l’Osiriségyptien prirent les attributs, dans 
leurs mysières où l’on rappelait la chute et la régénéra- 
tion des âmes, par le taureau mis à mort et ressuscité. 
Dans la suite, le soleil régénérateur prit les attributs 
d'aries, ou de l'agneau; ce fut par lui que dans les mys- 
tères d’Ammon, et dans ceux de Christ, les âmes se ré- 
générèrent pour passer dans l’hémisphère supérieur , 
dans la région lumineuse, dont elles étaient descendues 
par le serpent, qui s'étend sur la balance et le scorpion, 
deux signes qui ont été successivement à l’équinoxe d’au- 
tomne, quand celui de printemps était au taureau et au 
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bélier [198]. Ge dernier signe est aussi nommé dans les 
derniers mystères, avec CGérès, dans Le sein de laquelle Ju- 
piter jette les testicules d’un bélier, pour donner naissance 
à Proserpine. On voit que les emblèmes principaux con- 
sacrés dans les fables mystiques et dans les sanctuaires 
de l'initiation, se retrouvent dans les cieux à leur vérita- 


ble place, à celle où ils doivent être dans la route que la 


ihéologie avait tracée aux âmes dans le zodiaque, soit 
lorsau’elles descendent, soit lorsqu'elles remontent. 

La constellation du serpentaire et de son serpent, l’i- 
mage du Sérapis et du Pluton, ou la figure du soleil d’au- 
tomne placée dans cette partie du ciel, n’était point étran- 
gère aux mystères d'Éleusis, où l’on exposait la théorie 


mystique des âmes. Cette constellation se trouvait dans. 


le huitième ciel, dans la voie lactée, et sur l'endroit du 
zodiaque par où les âmes descendaient aux enfers ou 
dans l'hémisphère ténébreux. Aussi, le huitième jour des 
éleusinies (a), ou de la célébration des grands mystères, 
on faisait la fête de cette constellation, ou du Dieu Es- 
culape, dont elle porte le nom. On appelait cette fête l’é- 
pidaurie, ou la fête du serpent d'Épidaure (b). Or, tout le 
monde sait que le porte-serpent, ou lOphiucus céleste, 
s'appelle le Dieu d’Épidaure, ou Esculape. Plusieurs astro- 
logues, dit Hygin à l’article de cette constellation, y on 
vu Esculape, que Jupiter, par égard pour le soleil, ou pour 
Apollon, a placé parmi les astres. Le serpent, qui esl sous 
la tutelle d’Esculape, est aussi placé avec lui aux cieux; 


et ce Dieu l’y tient dans ses mains (c). Germanicus César, 
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Æratosthène, Servius, elc., voient également Esculape et 
son serpent, ou le Dieu d’Épidaure, dans cette constella- 
tion. Par quel hasard arrive-t-il que le serpentaire , et le 
serpent, par lequel nécessairement se fait la chute des 
âmes qui descendent du cancer vers le capricorne, et 
passent de la partie lumineuse du monde à la partie té- 
nébreuse, se trouvent liés à la cérémonie des mystères 
d'Éleusis sous le nom d’Esculape ; et pourquoi ce Dieu 
se trouve -t- il être seul choisi de préférence, pour que 
son culte soit uni à celui des Déesses d'Éleusis? La rai- 
son de cette liaison est manifeste dans notre système. 
Elle est naturelle; elle est même nécessaire. Nous savons 
encore, par d’autres preuves, que l’histoire de cette cons- 
tellation était liée aux aventures mythologiques de Cérès, 
et conséquemment aux représentations qu’on en donnait 
à Éleusis. | 

Plusieurs, dit Hygin (a), voient aussi dans cette cons- 
tellation Carnobute, roi des Gètes, établis en Mysie, qui 
régna au même temps où Cérès apprit aux mertels à cul- 
tiver le blé. Le serpent qu'il tient est un des serpens de 
Cérès et de Triptolême qu'il avait tué. Cérès, pour l’en 
punir, le plaça dans les cieux, tenant ce serpent qu’il avait 
tué. D’autres y voient Triopas, roi des Thessaliens, contre 
qui Gérès envoya un serpent qui l’entoriilla, et lui donna 
la mort. Cérès, en mémoire de cet événement, le placa 
parmi les constellations avec le serpent. - 

- On voit par toutes ces traditions combien il y avait de 
liaison entre l’histoire allégorique de cette constellation 
et celle de la Déesse d’Éleusis, et que le serpent d'Ophiu- 
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cus et le génie qui le tient jouent un rôle important dans 
les mystères de cette Déesse. | 

La cérémonie du lendemain, dans laquelle on faisait 
des libations aux mânes, en versant du vin dans la terre, 
et en regardant les deux portes du ciel (a), celle du jour 
et celle de la nuit, annonce des rapports assez marqués 
avec les âmes et avec leur descente sous la terre ou aux 
enfers. L’infusion dans la fosse était pratiquée, quand on 
sacrifiait aux Dieux infernaux; or Esculape , le Sérapis 
des Égyptiens et leur Pluton, était une des divinités infer- 
nales. 

Nous avons déjà dit que dans les mystères de Bacchus, 
Cérès et ce même serpent figuraient encore Jupiter-bélier 
ou Ammon, le taureau'et le serpent y étaient mis en scène. 
Placons en effet au bord occidental aries. Jupiter Am- 
mon occupé par le soleil; au bord oriental se trouve la 
vierge Cérès, et à sa suite la couronne, la fameuse Pro- 
serpine, libera. Plaçons-y ensuite le taureau; alors le ser- 
pent se trouve occuper le bord oriental, et réciproque- 
ment, en sorte que Jupitér-Ammon ou le soleil d’aries, 
fera naître la couronne après la vierge, cette couronne à 
la suite de laquelle et sous laquelle est le serpent. Réci- 
proquement plaçons le soleil à l’autre équinoxe , avec la 
balance au bord occidental, en conjonction avec le ser- 
pent qui est sous la couronne; nous verrons naître à l’o- 
rient les pleïades et le taureau. Toutes ces fictions mons- 
trueuses sur la génération du taureau par le serpent, et 
du serpent par le taureau, sur l’union du soleil au bélier, 
dont les testicules fécondent Cérès, ont évidemment un 
fondement dans les aspects astronomiques (b). Non-seu- 
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lement on faisait couler un serpent d’or dans le sein des 
initiés aux mystères de Bacchus ou du Dieu à cornes de 
bœuf, mais encore les ministres de l'initiation pressaient, 
comme Ophiucus, des serpens dans leurs mains, les éle- 
vaient sur leur tête, et criaient de toutes leurs forces ce 
mot oriental £va (a), qui est le nom du serpent en géné- 
ral, et en particulier celui du serpentaire ou de la cons- 
tellation dans laquelle les Perses placent Éve et son ser- 
pent. Les Arabes l’appellent Hevan ou 4/-Evan, titre de 
Bacchus. Les Hébreux lappellent Chaïa où Chava, nom 
hébraïque d’Eve et du serpent. Les Arabes, suivant Ülug- 
beigh, ou plutôt Hyde son commentateur, ÿ peignent un 
serpent femelle qu’ils appellent Aa; a. La tête de ce ser- 
pent s’avance dans la division de la balance (b), par la- 
quelle se fait l'introduction du mal, et le passage des âmes 
dans la région ténébreuse. Le serpentaire lui-même s’ap- 
pelle Zauwa ou al- Hauva: Vétoile brillante de sa tête 
Ras-al- Hawa. Ce mot Hauwa a été prononcé £Eve, 
Evan, etc. (c). | 

C’est cette invocation faite au serpentaire Æawa, pro- 
noncé £voë, et au serpent qu’il tient, qui a fait dire à 
Clément d'Alexandrie que les initiés aux mystères de Bac- 
chus invoquaient Eve (d). «Ils invoquaient, dit-il, dans 
leurs orgies Ævan, cette Eve par laquelle le mal s’est in- 
troduit dans le monde. Car, ajoute ce Père, suivant le 
véritable sens de ce nom hébreu, le mot £via aspiré, 
désigne le serpent femelle [199]. » Or nous venons de voir 
dans Hyde, que c'était le serpent femelle que les Arabes 
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plaçaient entre les mains du serpentaire, et qu'ils l’appe- 
laient //ai a, et suivant Kirker, Æ£van (a). 

C’est sous le nom d’Æ£voë qu'Amate, dans Virgile, 
invoque Bacchus, dont elle va célébrer les orgies à la 
tête des bacchantes, qu’elle conduit tenant en main une 
torche allumée (b), comme les initiés de Cérès en avaient. 
C’est un serpent qui lui inspire les fureurs qui l'agitent. 
Le serpent était consacré à Bacchus (c). On donnait le 
nom d’Ævias à la bacchante (Horac., 1. 3, ode 19). Ho- 
race, apostrophant ce Dieu dans un dithyrambe (1, », 
ode 16), lui dit qu'il tresse les cheveux de ses bacchan- 
tes avec des serpens. 

Le van mystique, entouré du serpent, était porté dans 
les fêtes dionysies, ou fêtes de Bacchus (d), sur la tête 
d'une prêtresse appelée licrophore. Nous avons vu déjà, 
dans les isiaques, le serpent qui s’entortillait en forme. 
d’anse autour de l’urne mystérieuse; peut-être était-ce 
celui-ci, un des deux serpens qui accompagnaient la 
Déesse. 

Rappelons ici ce que nous avons déjà dit sur les mystères 
de la secte des orphites (e). On nourrissait un serpent 
dans un coffret mystérieux, et on l’en faisait sortir le 
jour de la célébration des mystères. Le reptile s’avan- 
çait sur une table où étaient disposés les dons de Gérès, 
ou des pains, et s’entrelaçait entre eux. On disait de ce 
serpent, qu'il était celui qui trompa Eve; qu'il était fils 
d'{adalboth, génie qui a sous lui les sept sphères qu’il a 


engendrées, et qu’il enveloppe; conséquemment celui qui 


(a) OEdip., t. 2, p. 197. — (6) Æneid., L. 7, v. 589. — (ce) Plut. Symp., 
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réside dans le huitième ciel [200]. C’est par cet Jadalboth 
que l’âme est descèndue, disait-on, dans l’homme. Il sé- 
para le monde supérieur au firmament, ou le monde invi- 
sible, du monde visible; il engendra ce serpent, en regar- 
dant vers le limon ou vers la matière inférieure. Cette gé- 
nération est la même que celle du génie porte-serpent , 
dont parle Athénagore, et à qui il donne le nom d’Æer- 
cule (a), nom du serpentaire. Ces sectaires donnaient à 
ce serpent le nom de ror celes'e; en même temps qu ils 
disaient que C "était le même qui trompa Eve, et qui don- 
na aux hommes la connaissance du bien et du mal. Ce cé: 
nie séducteur, suivant lés Perses (b), est celui que lient 
Ophiucus. Nous rassemblons ces traditions éparses dans 
les mystères des premiers sectaires du christianisme : 
parce qu’ils les avaient recueillies eux - mêmes des sanc- 
luaires anciens, d’où ces notions étaient échappées. On 
trouve partout le serpent, r lequel les âmes se dégra- 
dent et passent dans l'empire des ténèbres, soit par la 
génération, soit en circulant dans la sphère des planètes, 
et surtout dans le soleil, dont les routes sont coupées par 
l'équateur aux deux équinoxes, qui séparent l’empire de 
la lumière de celui des ténèbres. 

Les Romains nourrissaient des serpens dans le temple 
de la bonne Déesse, comme ils en nourrissaient dans celui 
d’Esculape. Ces jepies élaient apprivoisés, suivant Ma- 
crobe (c). 

Aux pieds mêmes de la statue de la Déesse, on voyait, 
comme aux pieds de plusieurs images de la mère de Dieu, 
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un serpent couché. C’est Plutarque qui nous l’apprend 
dans la vie de César. 

Le serpent, ou le dragon, se trouve aussi placé sur la 
tête d'Hécaie, dont on célébra aussi les mystères, qui 
avaient des rapports avec la théorie des âmes (a), comme 
on peut le voir dans Plutarque. On la faisait aussi fille de 
Jupiter et de Cérès; et elle fut nourrie par le bouvier de 
Cérès (b). 

La statue de Minerve, que fit le fameux Phidias (c}, 
avait un dragon à ses pieds; et Plutarque dit que Minerve 
et [sis étaient la même divinité. Au moins la Minerve de 
Sais était Isis, et Athènes avait tiré son culte de Saïs. 

Dans l'initiation pépuzienne, dont les tableaux sont 
contenus dans l’Apocalypse (d), lorsque le ciel ou le tem- 
ple de la divinité vient à s’ouvrir, le premier objet qui 
s'offre aux yeux de l’initié, c’est une femme ailée, ayant 
le soleil sur sa tête, la lune sous ses pieds, et une cou- 
ronne de douze étoiles. LB pont , Où dragon , marche 
à sa suite, et semble la poursuivre. Nous ferons voir dans 
notre explication de l’Apocalypse, que cette femme est la 
vierge céleste, appelée Cérès chez les Grecs, et Isis chez 
les Égyptiens, 

Dans les mystères du soleil, sous le nom d’AÆpollon, 
on dut y voir pareillement Latone et le serpent Python, 
qui la poursuivait, En effet, dans les mystères d’'Isis, on 
voyait ce même Dieu figurer sous le nom d’Orus, et le 
dragon Typhon qui poursuivait sa mère. 

C’est à celte fameuse Isis, dont les mystères ont donné 
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naissance à ceux de érès, qui en sont une copie, que 
nous allons maintenant nous attacher; et nous ferons voir 
combien tous les tableaux que l’on offrait aux yeux des 
initiés avaient d’analogie avec ceux du ciel, ou plutôt, 
qu'ils n’étaient que ceux du ciel, et des aspects des signes 
mis er spectacle dans les sanctuaires et dans les cérémo 
nies de l'initiation. 

Nous allons d’abord examiner les emblèmes variés que 
l’on produisait dans la fameuse procession des initiés, telle 
qu’elle est décrite par Apulée (a). Nous avons déjà remar- 
qué plus haut que le soleil, la lune, Mercure et fa terre, y 
étaient représentés chacun par un symbole. Il est encore 
d’autres êtres allégoriques qui font allusion aux constella- 
tions, qu’il est à propos d'examiner; ce que nous allons 
faire, quand nous aurons cherché dans les cieux l’image 
d’Isis elle-même. La recherche ne nous sera pas difficile ; 
puisqu'un astronome d'Égypte, Eratosthèné, nous a indi- 
qué sa place. Elle est, suivant ce savant, dans la constel- 
lation de la vierge, dans le signe du zodiaque, où les Grecs 
et les Perses peignaient une femme portant un épi. Les 
premiers disaient qu'elle était la même que Cérès, mère 
dé Proserpine , la Déesse même des mystères d° Éleusis, 
celle à qui on atiribuait l'invention de l’agriculture, par 
allusion à l’épi qu’elle tient, et qui donna primitivement 
son nom au signé. Gar les Perses appellent ce signe l’épi; 
et il parait que la femme symbolique n’y fut placée qu’a- 
près, pour représenter soit la terre, soit la lune, soit l’an- 
née, soit la Nature [201]. Il y a beaucoup d'apparence 
que, comme l'on plaça l'image du soleil dans la constel- 
lation de l’igeniculus, et dans celle d'Ophiucus, on plaça 
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aussi celle dé la lune, ou d’Isis, dans le signe de l’épi, ap 
pelé la vierge depuis. 

Quoi qu’il en soit de l’origine de cette figure de femme, 
placée dans le signe où primitivement on ne peignait 
qu’un épi, il est certain, d’après tous les astronomes an- 
ciens, qu'on la prenait pour Cérès, et qu'elle en portait 
le nom (a). Ainsi, sous ce rapport, elle doit être un em- 
blème de la lune ou de l'Isis égyptienne [202], qu’Héro- 
dote, Plutarque et d’autres auteurs ont dit être la même 
divinité que les Grecs honoraient sous le nom de Cerès. 


Mais ce n’est pas seulement une conséquence qui nous 


conduit naturellement à celte opinion, puisque nous 
avons un témoignage formel et expressif dans les écrits 
d’un savant qui vivait dans le pays où l’on révérait Isis : 
c’est-à-dire dans l'ouvrage d’Eratosthène (b), astronome 
d'Alexandrie. « On parle diversement sur cette constel- 
lation, dit-il; les uns veulent que ce soit {érès, les au- 
tres /sis, d’autres Atargatis , quelques-uns la Fortune, 
et ils la peignent sans tête [203]. » Voilà donc des tra- 
ditions qui nous montrent l’image d’Isis dans la vierge 
céleste. Voyons si les symboles qui l’accompagnent dans 
les cieux ont quelque rapport avec ceux qui accompa- 
gnaient la pompe isiaque, 

La vierge céleste monte sur l’horizon tenant un fais- 
ceau d’épis, accompagnée et précédée même en partie 
d’un long serpent, sur lequel est posé un cratère, ou une 
coupe. Ce reptile s’allonge le long de son flanc gauche; 
tandis que vers sa jambe droite en monte un autre, dont 
la tête touche son pied ,.et dont le reste du corps se dé- 
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veloppe derrière elle. Elle se trouve donc placée entre 
deux serpens, qui tous deux l’accompagnent, et dont elle 
est précédée en partie, et en partie suivie. Voilà le tableau 
du ciel : examinons celui de la pompe isiaque, et la figure 
symbolique d'Isis que vit Apulée. « Isis, dit cet auteur, 
m'apparut, ayant à droite et à gauche deux serpens, dont 
la tête semblait s'élever, et au-dessus du sillon que for- 
mait leur corps, s’étendaient plusieurs épis. » La déesse 
tenait dans sa main une coupe d'or, dont un serpent for- 
mait l’anse, et au-dessus de laquelle il allengeait sa tête. 
Ge tableau n'est-il pas exactement celui du ciel? La coupe 
et le serpent sur lequel s’appuie la coupe, et qui s s'étend | 
en avant au-dessus d’elle, ne sont-ils pas à la gauche de 
la déesse, comme ici ? Que lit-on dans les sphères an- 
ciennes, dans les décans de la vierge? firgo pulchra, 
capillitio prol'xo, duas spicas gestans; pars caudæ dra- 
conis. Crater, et au premier décan de libra, la vierge ap- 
puie son pied sur caput dragonis. Le premier dragon, 
dont la queue se lève avec le corps de la vierge, et avec 
la coupe, c’est l’hydre. Le second, dont la tête se lève 
avec ses pieds, c’est le serpent d’ Ophiucus , comimne on 
peut s’en assurer par l’ inspection d’une sphère. La mante 
ou le grand voile noir, parsemé d'étoiles, qui couvrait la 
Déesse, convient parfaitement à une constellation. La lon- 
gue chevelure que lui donne Apulée dans ces mots, uber- 
runi crines, prolixique per divina colla molliter deflue- 
bant, appartenait aussi à la vierge, comme nous l’avons 
vu plus haut dans la description qu’en donnent les sphè- 
res persiques. Gette constellation était au bord oriental , 
à la pleine lune de l’équinoxe de printemps, et la lune 
pleine se trouvait placée aux pieds de cette belle constel- 
lation. Il n’est pas étonnant de voir sur son habit semé 
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d'étoiles, la lune dans son plein, comme nous le dit Apu: 
lée. C'était exactement le tableau qu’offrait le ciel, à la 
fête de la pleine lune du printemps; car c'était à cette 
époque que la vit Apulée, puisque la déesse lui dit : Dans 
ce jour, qu'un culte religieux m’a consacré, jour où les 
tempêtes de l’hiver viennent de finir, et où la mer est en- 
fin navigable; ce qui annonce le printemps. La couronne 
de fleurs de la Déesse indique la même époque, et la robe 
variée de quatre couleurs, relatives aux élémens, peint 
bien l’état du monde sublunaire et de la terre. D'ailleurs 
Apulée peint le jour, un peu après, avec tous les traits du : 
printemps. 

Considérons maintenant les tableaux que nous présente 
la pompe isiaque [204]. On y voyait une ourse apprivoi- 
sée, un singe, et un âne représentant le Pégase. Le singe, 
en forme de berger, portait une coupe d’or, et l’ourse était 
semblable à une matrone, assise sur une espèce de chaise. 
Voilà les tableaux, ou les animaux mystiques qui for- 
maient le cortége qui précédait la Déesse. 

Jetons les yeux sur la sphère. On place, sous la divi- 
sion de la vierge, st liquastrum , une ourse, posteria UTS@, 
la coupe, crater, la grande ourse et le singe austral, et 
une figure de berger. La même ourse se trouve aussi aux 
derniers degrés du lion, à la tête de la constellation de 
la vierge , avec l'âne et le Pégase, finis asini, finis equi ; 
et ce cheval est le cheval céleste, qui se couche au lever 
de la vierge, ét qui se lève à son coucher, de manière à 
être toujours en aspect avec elle, comme l’inspection 
d’une sphère le démontre, et comme on peut le voir dans 
le calendrier d’Eratosthène (a), qui dénomme les cons- 
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tellations qui se lèvent ou se couchent avec la vierge, 
et qui faisaient la fonctien de ce qu’on appelait parana- 
tellons. Ce sont ces paranatellons, dont Ghérémon et plu- 
sieurs prêtres égyptiens nous disent qu'on fit usage dans 
les fables sacrées, que la poinpe isiaque mettait en repré 
sentation, puisqu'il est vrai de dire que les animaux cé- 
lestes, le cheval pégase, l’ourse céleste et le trône, le 
singe austral et la coupe se trouvent dans la sphère unis 
à la vierge, image d'Isis, comme les emblèmes qui les re- 
présentaient se trouvent figurer aussi dans la pompe isia- 
que ou dans la procession de la Déesse. Elle était annon- 
cée, dans sa marche sur la terre, par les mêmes animaux 
qui l'annonçaient dans les cieux, et qui formaient son 
cortége sous le nom de paranatellons. Enfin cette céré- 
monie sur la terre nous offre absolument l’image des 
cieux. Qu'on ne soit pas surpris que nous imaginions 
gratuitement des rapports entre les animaux de la pro- 
cession d’Isis et la marche des cieux, puisque Clément 
d'Alexandrie lui-même (a) a vu, dans les quatre animaux 
symboliques des processions égyptiennes, des emblèmes 
relatifs à la marche du soleil dans le zodiaque, et des rap- 
ports avec les équinoxes, les solstices et les deux hémi- 
sphères. Ceci tenait entièrement au génie astrologique de 
la religion des Égyptiens , qui, comme le dit Lucien (b), 
n'avaient honoré des animaux dans leurs temples, que 
parce qu'ils étaient des emblèmes de ceux des constella- 
tions. 
Ainsi Isis, ses deux serpens, sa coupe, ses épis [205 |, 
Pourse , le singe, et le pégase, qui formaient son corté- 


(a) Clem. Alex. Strom., 1, 5, p. 567. — (4) Lucian, t. 1, de Astrolog., 
p. 386. 
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ge astronomique , sous le nom de paranatellons, et que : 
les sphères anciennes casèrent sous le signe de la vierge, 
qui se trouvait le jour de l’équinoxe de printemps à la porte 
orientale du ciel, brillante des rayons de la pleine lune, 
ont été autant d’aspects célestes qu’on avait retracés dans 
la pompe isiaque, et dans la fête de la pleine lune du 
printemps. Nous ne devons pas chercher ailleurs que 
dans les cieux les types de ces emblèmes. Nous y join- 
drons celui du vaisseau céleste [206], qui est placé sous 
le lion, et qui monte aussi avec elle, comme l’assurent 
Ératosthène et Théon (a), et comme le prouve l’inspec- 
tion d’une sphère. C’est ce fameux vaisseau que les Suè- 
ves, suivant Tacite (b), avaient consacré à cette Déesse, 
et qu'ils appelaient son simulacre. Comme il n’était point 
séparé de ses autres paranatellons, on ne le sépara point 
non plus des autres emblèmes consacrés dans sa fête. 

La procession des initiés s’avançait en bon ordre au bord . 
de la mer. Là se faisait la principale cérémonie, celle de 
la consécration d’un navire artistement travaillé, cons- 
truit avec du bois de Citronnier, et purifié par tous les . 
moyens reçus, tels que le feu, le soufre, etc. On ÿ avait 
peintes beaucoup de figures hiéroglyphiques, dans le goût 
égyptien, et sur les voiles, le sujet des vœux des naviga- 
teurs, Ce bâtiment rempli d’offrandes et d’aromates qu'on 
y répandait, profitait d’un vent favorable pour s'éloigner 
du rivage, Dès qu’on l'avait perdu de vue, les prêtres et, 
leur suite revenaient au temple dans le même ordre, et 
les initiés rentraient dans le sanctuaire, où l’on avait.re- 
placé les statues des Dieux, chacune à sa place. La céré- 
monie était terminée par des vœux pour les naviga- 
SR I RS EN RER 
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teurs [207]. Car on sait qu’Isis passait pour présider à 
la navigation, commeayant inventé le premier vaisseau (a). 
Ce premier vaisseau est le navire Argo, dont la belle étoile 
est Canopus, pilote du vaisseau d’Osiris , suivant Plutar- 
que [208]. Le traité d’Isis, que nous avons expliqué, nous 
a déjà montré bien d’autres rapports entre le ciel et les 
constellations, Isis ou la lune et ses courses. Il suffit de 
rappeler ici que le chien céleste, appelé chien d’Érigone, 
ou de la vierge, s’appelle aussi le chien d’Isis; que le chien 
de Typhon, qui poursuit Isis, est l’ourse que nous voyons 
dans cette procession (b); les Crétois l’appelaient aussi la 
Mairone (c). | 
Après avoir considéré la vierge céleste, sous le nom 
égyptien d’Esis, dont elle est l’image, considérons la 
maintenant sous celui de Cérès, qu’elle portait chez les 
Grecs. Nous avons déjà dit que tous les astrologues an- 
ciens l’appelaient Cérès; et cela suffirait pour fixer notre 
opinion, Mais ce qui vient encore à l'appui, c’est que, de 
même que jamais la vierge céleste ne monte sans être ac- 
compagnée et précédée de l’hydre, et suivie du serpent, 
Jamais aussi Gérès n’est peinte dans les monumens anciens, 
que portée sur un char attelé de serpens. La raison du 
choix qu'on fit de ces animaux pour les atteler à son 
char, est [a même qui fit placer Isis entre deux dragons, 
c'est-à-dire la position même qu’a le signe céleste de la 
vierge , entre l’hydre d’un côté, qui précède son char, et 
le serpent de l’autre , qui le suit. Le cratère, ou la coupe 
qui accompagne l’hydre, ne fut point oublié parmi ces 
emblèmes; on connaît le cratère d’'Éleusis. Nous l’avons 


(a) Hygin. Fab., 2773 Fulg., L 1, c. 25. — (4) De Iside, p. 357. — 
(6) Diod. Sic., L 4, ce. 59. 
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vu aussi dans la main d'Isis: et ce symbole n’était point 


étranger à ces Déesses, par la raison qu’il ne l'était point 
aux mystères, comme nous l'avons vu plus haut, dans un 
passage de Macrobe sur la chute dés âmes qui descen- 
dent le long du zodiaque. Rappelons-nous encore ce que 
nous avons dit d’un monument de Proserpine, où l’on 
voit la Déesse placée sur la bande du zodiaque , et nous 
ne douterons plus que la plupart des emblèmes consacrés 
dans les mystères, soit d’Isis, soit de Cérès, ne soient 
empruntés des cieux, et conséquemment qu’ils ne doivent 
s'expliquer par l’astronomie. La robe olympique, que l’on 
donnait à l’initié, et qui était un magnifique manteau , 


parsemé de figures de dragons et d’autres animaux, le- 


quel servait à recouvrir douze robes sacrées , dont on le 
revêtait dans le sanctuaire , faisait une allusion manifeste 
au ciel étoilé et aux douze signes (æ). Les sept immer- 
sions , par lesquelles on le préparait à la fête, en lui plon- 
geant sept fois la tête dans la mer, contiennent également 
une allusion aux sept sphères, à travers lesquelles l’âme 
se plongeait pour venir ici-bas habiter un corps. En un 
mot, on ne peut douter que dans les mystères , soit d'É- 
leusis, soit d’Isis, il n’y eût beaucoup d’emblèmes et 
d’allusions relatives à l’ordre du monde dans lequel entrait 
l'âme par la génération. La plupart des explications de 
Plutarque sont tirées de la Nature , et dans tout son trai- 
té d'Isis, il rappelle la mythologie égyptienne à des allé- 
gories sur l’ordre du monde, sur la lumière , sur les té- 
nèbres, sur la matière, et sur la force de résistance que 
le Derniourgos trouve en elle. Chérémon, dans la lettre 
de Porphyre à Annebon, dit en termes formels , et nous 
UE Ce 
(a) Apulée, Métamorph., L. 12. 
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l’avons prouvé , que la fable d’Isis en particulier est rela- 
tive au ciel, au zodiaque et aux paranatellons. Il en dut 
être de même de celle de Cérès [209], s’il est vrai, com- 
me l’ont dit les anciens, que cette déesse soit la même 
que-l’[sis égyptienne, et que ses courses, pour chercher 
sa fille, soient celles d’Isis pour chercher Horus. Firmi- 
cus, en combattant les fables religieuses des anciens, est 
forcé de convenir, que ceux-ci prétendaient faire dispa- 
raître ce qu’elles avaient en apparence de monstrueux, par 
des explications qui en faisaient autant d’allégories , sur la 
Nature (a) et sur les astres. Cette opinion était celle de 
plusieurs philosophes anciens, dont parle Cicéron (b) dans 
son traité de la Nature des Dieux. Phornutus les explique 
aussi par ce même principe; mais, comme il y a eu du 
doute, c’est aux explications elles-mêmes à le faire dis- 
paraitre , en ramenant à des idées simples des traditions 
bizarres , telles que celles d’une Déesse, qui vole sur un 
char attelé de serpens, ou qui a pour tête une tête de 
cheval; ce qui ne peut trouver un sens que dans l’astro- 
nomie, et dans la théorie des paranatellons. En effet, 
nous avons dit plus hant, que la vierge a pour paranatel- 
lon le pégase ; que cette constellation , placée sur les pois- 
sons, en opposition avec la vierge, se lève quand la vier- 
ge se couche, et se couche quand la vierge se lève. C’est 
cette apparence astronomique qui explique la mons- 
trueuse statue qu'avait cette déesse dans un antre sacré 
chez les Phigaliens, dont nous avons déjà parlé (c). La 
Déesse y était représentée assise sur une pierre, ayant tou- 
tes les parties du corps de la femme , excepté la tête, qui 


eh 


(a) Jul. Fir. de Prof. Relig., p. +8. La (b) De Nat. Deor., L 2, e. 15: 
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élait celle d’un cheval à longue crinière, dans laquelle 
s’entrelaçaient les serpens. Elle était couverte d'un vête- 
ment noir; elle tenait un dauphin d’une main, et une 
colombe de l’autre. Le dauphin peut désigner la mer où 
se couche Gérès; la colombe, l’oiseau de Vénus, qui a 
son exaltation aux poissons, où est supposé le soleil, lors- 
que la vierge se trouve à l'occident le matin , après avoir 
été toute la nuit sur l'horizon; c’est cette dernière cir- 
constance qui lui fait prendre le vêtement noir, et le sur- 
nom de Cérès noire. C’est par le même principe , et d’a- 
près cet aspect de Cérès, ou de la vierge, qui, en des- 
cendant au sein des flots, fait lever le pégase, ou le che- 
val céleste, qui, disait-on, devait son existence à Neptu- 
ne, qu'on expliquera comment Cérès, s’unissant à Nep- 
tune , était devenue mère d’un cheval, nommé Arion, 
corruption ou contraction d’Æerion (a), nom du pé- 
gase, 17705 Aëpios, Aerius equus, dit Stoffer (L 14). Ce 
qui confirme notre explication, ce sont les variantes mé- 
mes des traditions [210 |; car d’autres mettaient cette aven- 
ture , sur le compte de Thémis. Or Thémis est la vierge 
céleste; c’est même un de ses noms les plus connus. Ce 
qui sembie être ‘une différence , devient donc une iden- 
tité, et une confirmation de notre explication. C’est pour 
cela que Cérès a passé pour avoir donné des lois, parce 
qu'elle est appelée T'hémis, Justitia et justa (b); ce qui 
vient de ce qu’autrefois on l’unissait à la balance, que l’on 
peignait suspendue à sa main. De là les thesmophories, 
ou fêtes de Cérès, dans lesquelles on portait le livre des 


lois. Voilà pourquoi la vierge, soit Isis, soit Cérès, fut 
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censée avoir donné des lois aux mortels: et pourquoi les 
idées et les symboles de la justice se mélèrent à ses mys- 
tères. Ainsi nous avons vu le quatrième personnage de la 
procession d Isis porter la main de justice. | 

 Gette Gérès métamorphosée en cavale, grosse du fait 
de Neptune qui prit la même figure, se lava, dit-on, 
dans les eaux du Ladon (a) , et devint mère de deux en- 
fans, dont l’un était un cheval. Quant à l’autre, il n’est 
pas permis de le nommer à ceux qui ne sont pas initiés, dit 
Pausanias. Elle était représentée comimne une furie Loi 
sous le nom d’Ærynais, ayant dans une main un flam- 
beau, et dans l’autre la ciste sacrée, Les attributs du ser- 
pent ou de l’hydre qui laccompagne partout dans les 
cieux , et qui tantôt tresse sa chevelure, comme on le 
voit par la Cérès des Phigaliens , et tantôt lui sert d’atte- 
lage, ce qui arrive plus ordinairement , l'ont fait prendre 
pour Erynnis. Les habitans de Lerne, qui, sans doute, 
avaient grande vénération pour le serpent de Cérès , ou 
pour l’hydre céleste, honoraient d’un culte particulier 
cette Déesse (6). On donnait à ses mystères le nom de 
lernéens. On y honorait, conjointement avec Cérès, Bac- 
chus et Proserpine, comme il paraît par une inscription 
ancienne. On atiribuait leur institution à un certain Phi- 
lammon, ou ami d’Ammon; c'était près de Lerne, disait- 
on, que Pluton était descendu , après avoir. enlevé Pro- 
serpine. On saura que la queue de l’hydre de Lerne. se 
termine au premier décan de la balance : que sa dernière 
étoile se trouve au bord oriental , en même temps que la 
couronne, notre Proserpine, avec le huitième degré de 


(a) Pausan. Arcad., p. 256, Ra 8) Ibid. Ebrinths LE 79. Meurs. 
Græc. Fer., [. 5, p.194. 
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libra, où Firmicus nous dit qu'on plaçait le Styx[212|. 
Ceci rend raison dela fiction des habitans de Lerne (a). 
On montre en ce lieu un bosquet de platanes, où coule la 
fontaine d'Amymone. Près de la fontaine est un platane, 
au pied duquel la tradition porte que fut nourrie l'hydre 
de Lerne, fameuse dans la fable d’'Hercule, et conséquem- 
ment celle qui est placée sous la vierge céleste, notre Gé- 
rès, puisque, suivant Théon (8), c’est la même qui est 
dans cette constellation. C'était près de cette fontaine, 
dans ce bois, qu'était la statue de Gérès. Elle avait donc 
dans celieu les mêmes rapports de.voisinage avec l’hydre 
qu’elle a dans les cieux ; et l’hydre elle-même, placée au 
pied d’un arbre, ressemblait à celle des constellations - 
qui montaient avec cette partie du ciel. Le planisphère 
égyptien de Kirker (c) y peint un arbre : et dans la 
description des paranatellons que nous donne le même 
Kirker en cet endroit, on lit: Zb1 aëcendit aspis magna. 
1bi astrologi Indorum ponunt arborem magnam. 

Il est assez vraisemblable que les anciens, dont le 
génie imitatif se porta sur la Nature dans la construction 
de leurs temples et des antres sacrés, auront aussi imité 
à Lerne les distributions du ciel, et placé le berceau de 
lhydre près d’un arbre, pour imiter la figure céleste. On 
ÿ voit aussi la figure de Bacchus, sans doute du Bacchus 
dont Cérès était la mère [213]. Il avait plus loin une au- 
tre statue; on l’honorait sous le nom de Sauveur, ou 
Saôtes. On y montrait aussi le lieu par où ce Dieu était 
descendu aux enfers, pour en retirer sa mère Sémélé, 


avant de placer dans les cieux la couronne boréale, appe- 
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lée couronne d’Ariadne. Chaque année on y célébrait une 
fête nocturne en honneur de Bacchus, et Pausanias (a) 
ne croit pas devoir révéler ce qui s’y passait, Cette fête 
nocturne, célébrée dans un marais, pourrait bien ressem- 
bler à celle que l’on célébrait dans le temple: d’Isis à 
Saïs , près du lac, et où se passaient aussi des choses sur 
lesquelles Hérodote tire le voile, comme nous l’avons dit 
plus haut. 

Les rapports astronomiques que nous venons d'établir 
entre le culte et les emblèmes myslérieux de Cérès, et 
les figures du ciel, se confirment encore par d’autres 
réflexions. Comment se peut-ilque des mystères que 
nous avons déjà fait voir, par plus d’une preuve, se rap- 
porter à la marche de l’âme dans le monde, et à la cir- 
culation du soleil, de la lune et des autres astres, aient 
réuni tant d’emblèmes relatifs à l’agriculture ? La raison 
s’en devine aisément , quand on voit que ces hommages 
s’adressaient à la constellation de: l’épi, ou de la femme 
porte- épi qui est peinte dans le zodiaque , et qui repré- 
sentait la lune, qui féconde les moissons avec le soleil. 
Ses rapports avec l’agriculture sont établis dans un traité 
particulier, que nous allons faire bientôt suivre sur lori- 
gine des constellations; mais indépendamment de cela, il 
est certain que la constellation portant des attributs ca- 
ractéristiques de l’agriculture, il devait résulter nécessai- 
rement, que les statues qui représentaient ce signe céleste 
en eussent aussj, etque ces emblèmes, qui n'étaient qu'ac- 
cessoires, se mélassent à d’autres plus essentiels. En un. 
mot, comme on crut devoir peindre les serpens qui ac- 
compagnent la Déesse dans le ciel, on fit aussi allusion 
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aux moissons qu'elle désigne par son épi. Comme on Îx 
fit présider à la justice, à cause de sa balance, on la fit 
présider aux moissons et au labourage, par allusion à son 
épi. C’est encore par la même raison qu'étant toujours 
accompagnée du vaisseau, on la fit présider à la naviga- 
tion sous le nom d’Isis. L R: 

Il nous reste maintenant à donner les raisons du rôle 
important que cette constellation joue dans les religions 
anciennes, et la cause des différentes fables faites sur elle 
sous différentes dénominations. Gar il n’est point de st- 
gne , observe Théon , sur qui on ait eu des traditions si 
variées et si absurdes même, si on ne les considère point 
comme des fictions poétiques, et comme des allégories 
énigwatiques (a). 

La vierge céleste, durant les trois derniers siècles qui 
précédèrent l'ère chrétienne, occupait l’horoscope, ou le 
point oriental, et la porte du ciel par où le soleil et la lune 
montaient sur l'horizon aux deux équinoxes. Elle l’occu- 
pait encore à minuit au solstice d'hiver, à l'instant pré- 
cis où commencait l’année. Elle était donc essentielle - 
ment liée à la marche du temps et des saisons du soleil, 
de la lune, du jour et de la nuit, dans les époques’ prin- 
cipales de l’année. C’était aux deux époques équinoxiales, : 

“comme nous l’avons dit, que se célébraient les mystères 
de Cérès, les grands et les petits. Lorsque les âmes des- 
cendaient par la balance, au moment où le soleil occupait 
ce point, il était précédé dans son lever par la vierge; 
c’est elle qui était aux portes du jour, qu’elle lui ouvrait. 
Lorsque le soleil était revenu à l’équinoxe de printemps, 


au moment où les âmes se régénéraient, c'était encore la 


0 
mt 


(a) Theon , p.118, 119. 


TRAITÉ DES MYSTÈRES, CHAPITRE II. 5ot 
vierge céleste qui commençait la marche des signes de la 
nuit; c'était dans ses étoiles qu'arrivait la belle pleine 
lune de ce mois. La nuit et le jour s’introduisaient suc- 
cessivement par elle, au moment où ils commencaient à 
éprouver leur. diminution, et les âmes, avant d’arriver 
aux portes de l’enfer, étaient conduites aussi par elle, C’é- 
tait en sortant de traverser ces signes qu’elles franchis- 
saient le Styx, au huitième degré de la balance. Elle est 
la fameuse sibylle qui initie Énée, et qui lui ouvre la route 
des enfers. Cette situation heureuse de la vierge, dans les 
signes, l’a fait entrer dans toutes les fables sacrées sur la 
Nature, sous une foule de noms différens, et sous les for- 
mes les plus variées, comme on le verra dans notre expli- 
cation de la fable de Christ. Elle prit donc souvent le nom 
d’Isis ou de la lune, qui dans son plein skunissait à elle 
au printemps, ou qui se trouvait sous ses pieds. On crut 
aussi ÿ voir des rapports avec la terre, puisque, dans la 
distribution astrologique des élémens, le signe de la vierge 
était affecté à la terre. Mercure, dans toutes les fables sa- 
crées, et dans les sanciuaires, est son compagnon insé- 
parable. [sis ne fait rien sans Mercure; c’est par ses con- 
seils qu’elle fait tout. Mercure a son domicile et son exal- 
tation dans le signe de la vierge; et cette Déesse se trouve 
souvent armée de son caducée. La liaison essentielle que 
l’astrologie ancienne avait établie entre cette planète et 
ce signe, se trouva ainsi retracée dans les sanctuaires. 
Non-seulement le soleil et la lune, comme nous l’avons 
déjà observé, furent mis en représentation à Éleusis: mais 
encore les autres astres et les constellations, soit du zo- 
diaque, soit hors du zodiaque. 

Ce que nous avons dit des mystères d'Isis et de Cérès, 
et des rapports établis entre les emblèmes et les récits 
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mysiérieux avec l’ordre du monde, est encore plus clair 
pour les mystères de Mithra, ou du soleil, adoré sous ce 
nom dans l’Asie-Mineure, la Cappadoce, l'Arménie et la 
Perse, et dont les mystères passèrent à Rome, sous Sylla. 
La description que nous avons donnée de l’antre mithria- 
que, où l’on avait figuré les deux mouvemens des cieux 
celui des fixes et celui des planètes, les constellations, les 
climats, les huit portes mystiques des sphères, les sym- 
boles des élémens, suffit pour le prouver. Nous pourrions 
y joindre le fameux monument de cette religion trou- 
vé (a) à Rome, et gravé dans Hyde; mais comme nous 
l'avons fait graver plus loin avec une explication détail- 
lée, nous n’en parlerons pas ici. Îl suflira de dire que la 
fameuse hydre qui s'étend sous le lion et sous la vierge 
s’y trouve aussi couchée sous le lion, comme dans les 
cieux; qu’on y voit le chien céleste, le taüreau, le lion, le 
scorpion, les sept planètes désignées par sept autels, les 
figures du soleil, de la lune, et des emblèmes relatifs à la 
lumière, aux ténèbres, et. à leur succession durant l’an- 
née, où l’une triomphe six mois, et les autres six autres 
mois. Les rapports de ce monument et d’autres relatifs au 
même culte, avec l’ordre du monde et celui de la Nature, 
sont si frappans qu'ils forment une démonstration com- 
plète de notre assertion sur l’objet des représentations 
mystérieuses des sanctuaires. Dans les mystères de Cybèle 
et d’Atys, qui se célébraient à l'entrée du soleil au signe 
d'aries. le bélier, ou la figure du bélier, que l’on plaçait 
au pied de l'arbre sacré qué l’on coupait, contenait évi- 
demment une allusion au zodiaque, et au signe céleste du 
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bélier, par lequel les âmes remontaient dans l'hémisphère 
lumineux. | : 

Les manichéens, qui avaient beaucoup puisé dans la 
doctrine des Perses, et adopté surtout le fameux dogme 
des deux principes, nous ont conservé des traces de cette 
doctrine sur la descente et sur le retour des âmes, ainsi 
que des allusions qu’on y faisait à l'astronomie (a). Nous 
en parlerons plus au long dans notre dissertation sur l’A- 
pocalypse. 

Ils supposent que « Dieu, qu’ils appellent le père vivant, 
ayant vu que l'âme était affligée dans le corps, en eut pi- 
tié, et envoya son cher fils pour la sauver. Dès qu’il fut 
arrivé il construisit une machine pour le salut des âmes. 
Cette machine est une roue [214] à laquelle sont attachés 
douze vases : la sphère fait tourner cette roue, laquelle en- 

lève dans ces vases les âmes des morts. Le grand astre, 
qui est le soleil, les attire par ses rayons, les purilie et les 
remet à la lune, jusqu’à ce qu’elle en soit toute pleine. 
Car Manichée croyait que le soleil et la lune étaient deux 
vaisseaux. La lune étant donc remplie d’âmes s’en dé- 
charge dans le soleil; puis elle en reçoit aussitôt d’autres 
par le moyen des vases, qui descendent et qui montent 
sans cesse. Et lorsqu'elle à remis ces âmes aux éons du 
père, elles demeurent dans la colonne de la gloire, qui 
est appelée l’air parfait. Get air parfait est une colonne 
de lumière qui est ainsi appelée, parce Li “elle est remplie 
d’âmes purifiées. » 

Il est impossible de ne pas voir ds cette roue mys- 
tique, garnie de douze vases qui puisent les âmes, le 
srand cercle du zodiaque, que les Hébreux appellent la 
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roue des signes, et par qui nous avons vu, dans Macrobe, 
que descendaient les âmes avant de traverser la sphère, 
en venant ici-bas animer des corps. Il est clair qu’en 
remontant, elles doivent circuler dans la même roue 
ou dans le même cercle; l’un est une conséquence de 
l’autre. C’est cette opinion , sans doute, qui a fait expli- 
quer par Clément d'Alexandrie (a) la fable des douze 
travaux , qui effectivement est relative au zodiaque; par 
la marche de l’âme d'Hercule dans les douze signes, 
avant d'arriver au séjour lumineux de son‘immortalité ; 
parce que, dit-ii, c’est à travers les douze signes qu'est 
la route des âmes vers leur origine. # 

SI on applique ici cette théorie de l’élévation des âmes, 
par l'action du soleil jusqu’à la lune, qui s’en remplit, 
et les porte ensuite au soleil, il est clair que la lune du 
printemps , étant pleine vers le point équinoxial opposé, 
Isis ou la vicrge a, comme la femme de l’Apocalypse, la 
lune sous ses pieds ; et que. c’est elle qui préside les âmes, 
au moment où elles vont commencer à descendre, avec 
la lune , dans les régions inférieures, pour être remises 
à l’astre qui les fera passer par aries, ou par l’agneau, 
dans la colonne de lumière , et dans l'empire d’Ormusd. 

La colonne de lumière, cet air parfait, c’est l’éther, la 
substance lumineuse du firmament , ou plutôt de l’em- 
pyrée dont l’âme est une émanation, et à laquelle elle 
va se réunir, lorsqu'elle a recouvré sa simplicité et sa 
pureté primitive. C’est vers cette patrie qu’elle tend; et 
c'est pour lui en faciliter les moyens qu’on inventa l’ini- 
tiation. 


EF 2e . « ‘ 
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rie des anciens, sur l’origine de l’âme, sur sa descente, 
son habitation ici-bas et son retour, se réduisit à une 
contemplation stérile de la Nature du monde, et des êtres 
intellisens qui s’y trouvent. Ge n’était point une spécu- 
lation oisive sur l’ordre du monde et sur l’âme, mais 
bien une élude des moyens d'arriver au grand but que 
l’on se proposait, savoir, au perfectionnement de l'âme ; 
et par une suite nécessaire, à celui de la morale et des 
sociétés [215]. Car c'était là le centre auquel aboutis- 
saient toutes les parties du système politique des anciens 
législateurs , et le dernier but de toutes les fictions sacrées 
ou morales des premiers philosophes qui voulurent for- 
mer l’homme, La terre, suivant eux , n’était point la pa- 
trie de l'âme, mais un lieu d’exil pour elle. Sa patrie 
était le.ciel; c’est de là qu’elle tirait son origine. C’est [à 
le lieu vers lequel sans cesse elle devait tourner ses re- 
gards. L'homme n’était point une plante terrestre; ses 
racines étaient , disait-on, dans le ciel. C’était Ià qu'il était 
à sa véritable place. Il en était déchu; il devait s’efforcer 
d'y retourner. La chute de l’âme s’appelait la perte de es 
ailrs. Elle les perdait en les laissant enchaïner par la 
viscosité de la matière ;.elles les recouvrait en s’en déta- 
chant, et elle prenait son essor vers les cieux. La ma- 
tière et le trop étroit commerce de l’âme avec elle, étaient 
donc le grand obstacle au retour de l’âme vers le lieu 
pur qui lui avait donné naissance, et qui 7 la rece- 
voir. Les liens du corps l’enchaînaient; les membres mor- 
tels étouffaient son activité (a), et émoussaient la pointe 
de son intelligence. Elle était souillée par un contact 
trop étroit et trop long avec la matière terrestre, avec 
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laquelle ses sens entretenaient son commerce. Il fallait 
donc faire divorce avec les sens, et avec tout ce qui est 
tactile et visible, pour s'unir par la contemplation à 
l'être invisible, qui est l'être réel ‘le seul digne d'occuper 
‘âme [216]. La matière du corps étant le principe de tou- 
tes les passions qui troublent la raison, qui égarent l’intel- 
ligence , et souillent la pureté de l’äme, on enseigna à 
l’homme à affaiblir l’action de la matière sur l’âme, et à. 
rendre à celle-ci son empire naturel sur le limon auquel 
elle est attachée par la génération, et dont la mort doit 
un jour la séparer. Encore, après cette séparation, est-il 
à craindre qué l’âme ne conserve des souillures contrac- 
tées dans ce long commerce, lesquelles retarderont sa 
marche vers les cieux (a). Ge fut pour obvier à cet incon- 
vénient, qu'on imagina les lustrations, les expiations, les 
jeûnes, les macérations, la continence, et surtout les ini- 
tiations et l’art télestique. Plusieurs de ces pratiques, 
dans l’origine, n’étaient que symboliques, et des signes 
matériels qui indiquaient la pureté morale qu’on exigeait 
des initiés, mais qui dan la suite furent regardées comme 
causes productrices de cette pureté, dont elles n'étaient 
que les signes extérieurs. C’est ainsi que l’eau du baptême, 
qui primitivement désignait la pureté que devait avoir un 
chrétien, fut censée avoir la vertu de la donner à l’âme, et 
être une cause réelle de l’innocence qu’elle était suppo- 
sée rendre, au lieu d’être prise, comme elle le devait, pour 
un signe allégorique de cette pureté qu’on exigeait. L’ef- 
fet de l'initiation devait être le même que celui de la phi- 
losophie , savoir, d’épurer l’âme des passions, de düni- 
nuer l’empire.du corps sur la partie divine de l'homme, 
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et de lui donner ici-bas une jouissance anticipée de la 
félicité dont il devait jouir un jour, et de la vue des êtres 
divins. Aussi les platoniciens, tels que Proclus, ensei- 
gnaient-ils « que les mystères et les initiations retiraient 
les âmes de cette vie mortelle et matérielle pour les réu- 
nir aux Dieux, et dissipaient chez les adeptes les ténè- 
bres de l’ignorance par l'éclat de la divinité. » Tels étaient 
les fruits précieux de l’autopsie , où du dernier degré de 
la science mystique, celui de voir la Nature dans ses 
sources, ainsi que dans ses causes, et dans les êtres réels, 
suivant Clément d'Alexandrie (a), dont nous ne cesserons 
de rappeler le passage, parce qu’il est décisif. 

Sans cette habitude pour l’âme, de contempler les êtres 
placés hors du monde visible, et de se séparer en quel- 
que sorte déjà du corps , pour s'élever par l'esprit vers ces 
régions lumineuses d’eù elle était  descendue, elle cou- 

rait risque d’être retenue dans la matière élémentaire 
après sa mort, et d’éprouvér un obstacle à son retour, et 
conséquemment de prolonger son exil et ses maux. C’est 
Cicéron qui nous l’apprend. «L'âme, dit Scipion (b) à son 
fils, a toujours existé, et existera toujours. Qu'elle s’exer- 
ce dans la pratique des vertus , si elle veut obtenir un re- 
tour facile vers le lieu de son origine. Et les actions qui 
doivent surtout l'occuper, sont celles qui ont pour objet 
la patrie et les moyens de la sauver. C’est à ce prix que 
l’âme pourra plus facilement obtenir son retour vers les 
lieux qui lui ont donné naissance , et prendre ua libre es- 
sor vers son séjour naturel. Elle y réussira d’autant plus 
viie, si dès le temps présent, où elle est encore enfermée 
dans la prison du corps, elle en sort par la contempla- 
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tion des êtres supérieurs au monde visible, et si elle fait 
en quelque sorte divorce avec le corps et avec les sens, 
au dessus desquels elle se sera élevée. Quant à ceux qui 
se seront rendus esclaves des plaisirs du corps, livrés aux 
attraits de la volupté et aux mouvemens désordonnés 
des passions, et qui auront violé les lois sacrées de la re- 
ligion et des sociétés, leurs âmes, en sortant du corps à 
la mort, resteront ici-bas dans les régions visibles de la 
terre, où elles seront roulées dans la matière grossière ; 
et elles ne remonteront au ciel qu'après qu’elles auront 
élé purifiées , dans de longues agitations auxquelles , pen- 
dant plusieurs siècles, elles seront livrées [217]. » Voilà 
donc le grand but moral et politique de ces spéculations 
sur l’âme, et sur ses rapports avec l’ordre du monde, 
dont elle occupait le bas ou le haut, plongée dans les té- 
nèbres, ou absorbée dans la lumière, suivant qu’elle avait 
été plus où moins vertueuse, et qu’elle s'était abandon- 
née aux jouissances du corps, ou s’en était sevrée en 
commandant à ses passions et à ses sens, Certainement 
cette théorie, comme nous l avons dit, n'était point pri- 
mitivement une spéculation oisive, ni une stérile con- 
templation de la Nature, dont on voulût occuper lesinitiés 
dans les temples. La perfection de l’homme en était le 
grand objet; et la mystagogie, par des voies différentes, 
et plus propres à étonner les sens, tendaitsau même but 
que la philosophie. Aussi Platon promet-il l'Élysée aux 
philosophes qui auront pris soin d’épurer leur âme des 
passions (a), à ceux qui se seront attachés à la recherche 
de la vérité, qui auront méprisé les biens qu’estiment 
les autres hommes, et détaché leur âme de la matière, 
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dans laquelle elle se trouve unie dans la prison du corps. 
L’Élysée , dit Platon, est pour ceux qui ont été suflisam- 
ment purifiés par la philosophie , qui leur à appris à re- 
pousser les attraits des passions qui attachent l’âme au 
corps, et à rejeter toute parure étrangère à celle, qui doit 
faire l’ornement de l’âme. Le désir de voir la vérité, et 
d'arriver à l’autopsie, nécessitait dans l’initié le dépouil- 
lement des passions, et le dégagement des sens et de la 
matière. Socrate (a) était persuadé que les causes de tou- 
tes choses ne pouvant êlre aperçues que par un esprit 
épuré, il fallait commencer par le purifier de toutes les 
passions terrestres, le décharger de leur poids, afin 
qu'avant recouvré sa vigueur naturelle, il pût s'élever à 
la contemplation de Dieu, ou de cette lumière incorpo- 
relle et immuable , dans laquelle subsistent et vivent les 
causes des natures créées; ce que @lément d'Alexandrie, 
en d’autres termes , appelle les choses réelles dans la Na- 
ture. C’est saint Augustin, qui nous rapporte celte opi- 
nion de Socrate (b). Le même auteur nous apprend aussi 
que Porphyre avait fait un ouvrage sur le retour de l’âme 
vers son principe , dans lequel il répétait souvent cette 
grande maxime. «Il faut fuir tout ce qui est corps, afin que 
l’âme puisse facilement se réunir à Dieu, et vivre heureuse 
avec lui. » Cet axiome était tout entier dans les principes 
de la philosophie platonicienne , consignée dans le Phé- 
don et dans Île septième livre de la République de Pla- 
ton (c), où ce philosophe disserte fort au long sur la des- 
cente de l’âme dans l’antre souterrain , et sur salcaplivi- 
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sont pour elle un grand obstacle à la contemplation de 
la vérité. Platon concluait de à, qu'il fallait soustraire 
âme à l’empire des sens, et la garantir d’un commerce 
trop intime avec cet ennemi domestique. Or, le but prin- 
cipal de la philosophie était d'opérer ce fameux divorce, 
que Plotin et Platon appellent la mort philosophique (a), 
ou Ja vie de l’intelligence , l’affranchissement de l’âme , et 
son retour vers la divinité. Ce but moral que se propo- 
sait la philosophie dahs l'étude des vérités abstraites , 
la religion se proposait de l’atteindre par les opérations 
théurgiques et par les telètes, ou les initiations. C'était 
là le grand ouvrage de l'initiation, dit Hiéroclès (b), ou 
de l’art télestique , savoir, de rappeler l’âme vers les vé- 
ritables beautés, et de les lui rendre propres et familiè- 
res; de la délivrer de ses peines et des maux qu'elle 
endure ici-bas, où elle est enchaînée dans la matière , 
comme dans une obscure prison; de lui faciliter le ré- 
tour vers les célestes clartés, et de l’établir dans les iles 
Fortunées, en la restituant à son premier état. Par ce 
moyen, lorsque le temps de la mort sera arrivé, l’âme 
dépouillée de son vêtement mortel, qu'elle aura laissé sur 
la terre , se trouvera plus légère et plus leste , en quelque 
sorte, pour entreprendre le voyage vers les cieux. C’est 
alors, qu’elle sera rétablie dans son ancien état , et asso- 
ciée à la nature divine, autant qu'il est permis à l’homme 
d'approcher de la dignité des Dieux. 

Plutarque, dans son traité d’Isis, suppose que les initiés 
aux mystères de la Déesse se proposaient le même but, 
la contemplation de la divinité, la vue du premier Dieu, 
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eu du Dieu intellectuel qui cohabite avec elle et qui en 
est inséparable. II compare [sis à la science; et Typhon à 
l'ignorance qui obseurcit la lumière de la doctrine sacrée, 
dont le flambeau éclaire l’âme de Piniiié. Il n’est point, 
selon lui, de bien plus précieux que l’homme puisse de 
mander aux Dieux, ni ceux-ci lui accorder, que la connai- 
sance de la vérité [218] et celle de la nature des Dieux, 
autant que la faiblesse’ de notre raison nous permet de 
nous élever jusqu’à eux. Désirer, suivant lui, la divinité, 
c’est désirer la vérité, et surtout celle qui a pour objet les 
Dieux. Les valentiniens appelaient l'initiation a lumiè- 
re (a). La jouissance de cette lumière était le fruit le plus 
précieux de l’époptée. On arrivait à l’époptée, dit Psel- 
lus (b), lorsque l’initié était admis à voir les lumières di- 
vines. Penthée, dans Euripide (e), demande à Bacchus , 
qu'il ne connaît point et qu'il prend pour un mystagoque 
lydien, s’il est vrai qu'il ait vu le Dieu dont il apporte les 
mystères, et comment il était fait. Celui-ci en convient: 
mais il ajoute que ce Diea s’est fait voir comme il lui a 
plu, et qu'il ne veut point entrer dans des détails sur ce 
point. Glément d'Alexandrie (d), imitant le langaxe d’un 
initié aux mystères de Bacchus, et invitant cet initié, 
qu'il appelle un aveugle, comme Tirésias, à venir jouir de 
la vision de Christ qui va briller à ses yeux avec plus d’éclat 
que le soleil, s’écrie : O mystères véritablement saints! Ô 
lumière pure! à la lueur du flambeau du dadouque, Les 
cieux et la divinité s'offrent à mes regards dans cette 
époptée. Je suis faite, je deviens saint. Ces derniérs mots 
nous donnent le véritable but de l’époptée et de l’initia- 
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tion: d’être sanctifié et de jouir, à ce titre, des visions 
divines. On promettait à l’initié à Samothrace, qu'il se- : 
rait saint, qu'il serait juste. Le seigneur, continue Clé- 
ment , fait la fonction d’hiérophanie dans ces mystères; 
il marque de son sceau l'initie qu’il éclaire de sa lumière; 
et pour récompenser sa foi il le recommande à son père, 
comme un dépôt précieux qu'il garde dans tous les siècles. 
Voilà quels sont mes mystères et mes orgies. Faites-vous | 
aussi initier, et vous formerez avec les anges le cortése de 
ce Dieu qui n’est jamais né, qui ne périra jamais, le seul 
qui soit véritablement Dieu. Ainsi parlait Clément dans 
un discours où il fait allusion aux cérémonies anciennes 
de l'initiation, dont il transporte les images et les formes 
symboliques dans initiation aux mystères de Christ. Le 
même Clément (a), en parlant du baptême qui est le si- 
ne de la régénération, l’appelle une excursion, une sortie 
hors de la matière. Par là, dit-il, le seigneur retire les 
âmes des fidèles hors de la confusion et du désordre; il 
les illumine et les conduit à la pure lumière qui n'est mê- 
lée d’aucunes ténèbres et qui n’a rien de matériel. L’i- 
nitié élevé à l’époptée était un voyant. Eusèbe lui-mé- 
me (b), expliquant le mot keber, hébreu, dit qu'il signi- 
fie celui qui passe au-delà, et qu'il fut donné à ceux 
dont la philosophie religieuse franchissait les limites du K 
monde visible, et passait jusqu’au sein du monde intel- 
lectuel, et dans la lumière divine où sont les êtres invisi- 
bles et cachés. Un Israélite était un voyant (c). Salu’, 
nouvelle Mhiiès e, s’écriait un initié aux mystères de Bac: 
chus. 
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Tel était le véritable effet de l’époptée ; elle éclairait 
l’âme des rayons de la divinité, et elle devenait pour elle 
comme l’œil avec lequel, suivant les pythagoriciens, elle 
contemplait le champ de la vérité (a), dans ses abs- 
tractions mystiques, où elle s'élevait au-dessus du Corps 
dont elle arrêtait l’action pour rentrer en elle-même, 
afin d’être tout entière occupée de la vue de la divi- 
nité et des moyens d'acquérir de la ressemblance avec 
elle. 

Macrobe, dans son commentaire sur le songe de Sci- 
pion (b), nous peint tous les degrés de l'élévation de l’à- 
me jusqu’au quiétisme de l’époptée. Après avoir mis au 
premier échelon les vertus politiques; au second les ver- 
tus qui épurent l’âme; au troisième celles de l’âme déjà 
épurée; il fixe au quatrième et au plus haut degré les 
vertus qu'il appelle exemplaires. Et il explique ce qu’il 
entend par ces quatre ordres de vertus. | 

Les vertus politiques sont celles de l’homme social ; 
c'est-à-dire celles que l’initiation avait pour but de main- 
tenir dans son origine, et les seules, suivant nous, que les 
législateurs anciens eussent en vue de faire naître, en 
formant ces établissemens religieux , comme nous l’avons 
dit plus haut. Ce sont elles qui font les bons fils , les bons 
pères , les bons magistrats, etc. Les secondes sont les 
vertus philosophiques que Macrobe appelle oisives, puis- 
qu'elles séparent l’homme de la vie active de la société. 
Ce sont celles -Ià que nous avons dit avoir produit les 
abus du monachisme et les spéculatifs. Macrobe convient 
qu’elles passaient pour être les seules vertus dans l'esprit 
de plusieurs; ce qui est une grande erreur politique. 
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Les troisièmes sont celles d’un esprit déjà épuré, purgé 
du limon des passions et de la matière, et purifié de 
toutes les souillures que communique à l’âme le contact 
du monde. Voilà bien la mysticité. En effet, la prudence 
chez ces hommes-là consiste, non pas seulement à pré- 
férer les choses divines aux autres choses, mais à ne 
connaître que celles - là seules , dit Macrobe (a), et à ne 
voir et ne contempler qu’elles, comme s’il n’y avait rien 
autre chose. La tempérance consiste également , non pas 
seulement à réprimer les passions terrestres , mais à les 
oublier entièrement; la force, non pas à les vaincre, 
mais à les ignorer, de manière à ne connaitre ni la 
colère ni le désir. Enfin la justice, dans cet état de l’âme, 
consiste à l'unir à l'intelligence supérieure et divine si 
étroitement, qu’elle garde avec elle une union éternelle, 
fondée sur l’imitation de cette intelligence parfaite. 

Enfin les vertus exemplaires, ou celles du quatrième 
ordre, sont celles qui résident dans l'intelligence divine 
elle- même, que nous appelons 7x, et d’où les autres 
vertus découlent par ordre gradué et successif. La pru-, 
dence là est l’intelligence divine elle-même. La tempé- 
rance consiste dans une attention toujours soutenue et 
tournée sur soi-même: la force, dans une immobilité 
que rien ne dément; enfin la justice est ce qui, soumis 
à la loi éternelle, ne s’écarte point de la continuation 
de son ouvrage. 

Voilà les quatre ordres de vertus qui ont des effets difté- 
rens à l’égard des passions dont le principe, suivant Vir- 
sile, est dans la matière. Les premières les adoucissent. Les 
secondes les ôtent. Les troisièmes en font perdre jusqu’au 


(a) Macrob., 1. 1, c. 8, p. 38. 
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souvenir. Les quatrièmes ne permettent pas de Îles nom- 
mer. Voilà bien le dernier raflinement de la mystici- 
té [org]. s | 

Pour faciliter à l’âme cette élévation vers la divinité , 
dans laquelle, étant absorbée, elle atteint toute la per- 
fection dont elle est susceptible, on imagina d'appliquer 
aux Corps les remèdes de la continence , du jeûne et de 
l’abstinence de certains alimens , afin que rien ne pût 
retarder son union à la divinité, soit pendant cette vie 
par la contemplation, soit après la mort par la cohabi- 
tation avec elle dans le séjour de la lumière incréée. On 
crut devoir donner au corps un régime qui rendit son 

“influence sur l’âme la plus petite qu'il fût possible : le 
principe était vrai, jusqu’à un certain point. La raison 
n’établit jamais mieux son empire que dans le calme des 
sens, et les fumées des viandes et du vin obscurcissent 
souvent sa lumière. Un tempérament fort et vigoureux , 
de l’embonpoint, des alimens chauds , des liqueurs spiri- 
lueuses concourent à donner au corps une prépondé- 
rance sur la raison, et par une suite nécessaire sur les 
vertus. Tout est lié dans l’homme. Si l’âme agit sur le 
corps, le corps agit aussi puissamment sur l’âme, et il 
faut convenir que nos passions sont toujours le résultat 
de notre organisation et de l’état habituel du corps. Le 
genre de vie que l’on mène influe plus ou moins sur 
l'habitude de l’âme, et lui donne plus ou moins de faci- 
lité pour pratiquer les vertus, qui en générale tiennent 
beaucoup du tempérament ; Mais cette observation ne 
tombe guère que sur les excès, et l’abus du principe 
peut nous Jeter aisément dans le défaut contraire. ]l ré- 
sulte seulement de là qu’un homme qui veut ôter aux 
passions et au tempérament une partie de sa force, et 
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maintenir le calme de sa raison, doit préférer un genre 
de vie sobre, réglé, et n’obéir qu'aux instincts des pre- 
miers besoins, plutôt qu'aux attraits de la volupté, accor- 
der aux puissances de l’âme plus qu’à celles du corps, et 
éviter tout ce qui peut multiplier ses besoins et irriter 
ses désirs. Voilà ce qu’une sage philosophie nous pres- 
crit, et c’est à quoi elle doit se borner. Mais on a cher- 
ché une prétendue perfection dans l'abus du principe, 
et dans l'excès même du bien qu'on pouvait attendre 
d’un régime sage commandé au corps. Les abstinences 
devinrent, non plus des moyens de vertu, mais elles 
furent elles-mêmes regardées comme des vertus ; on crut 
ajouter à l’âme tout ce qu ’on retranchait au Corps ;, et. 
on s’exlénua en toutes manières , comme si la vertu était 
le fruit amer des tortures données au corps. 

Telles furent les précieuses inventions de la mysticité 
orientale, qui presque toujours a a substitué des ridicules 
à des vertus. Ainsi les prêtres de l Égypte ne voulaient 
point que leur Dieu Apis bût de l’eau du Nil (a), parce 
que l’on croyait qu ‘elle engraissait trop ; ; etils pensaient 
que c'était une chose dangereuse pour leur Dieu , comme 
pour eux, d’être trop gras. Nos moines, nos gros abbés 
et nos riches bénéficiers n’ont pas pensé comme ces Égyp- 
tiens, qui voulaient que l’âme fût revêtue d’un corps 
grêle et léger, afin que la partie divine de l’homme ne 
fat point surchargée, et comme écrasée par le poids de 
la matière du corps mortel (b). Dans les jours d’absti- 
nence , el dans les temps destinés à la sanctification , ces 
Égypliens ne salaient point leurs mets, parce que, di- 
saient-ils, le sel aiguillonne l’appétit et incite à boire. 
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Les prêtres du soleil à Héliopolis s’interdisaient l'usage 
du vin; les autres en buvaient très - peu et s’en abste-- 
naient toutes les fois qu’ils s’occupaient d’enseigner ou 
d'apprendre la science divine, et qu'ils s’apoliqaaient à 
la philosophie. Les rois eux-mêmes, en qualité de pré- 
tres, n’en pouvaient boire qu’une petite mesure fixée par 
la loi. Ils craignaient le désordre que l'ivresse met dans 
la raison. Ils rejetaient l’usage du poisson, comme un 
aliment trop délicat et superflu. Ils ne mangeaient pas 
non plus d’ognon , parce qu’ils croyaient que ce légume 
incite à boire, et n’est pas favorable à ceux qui veulent 
garder la chasteté. La Déesse Isis (a) préparait ses ini- 
tiés par un genre de vie sobre, par l’abstinence des plai- 
sirs de l’amour, et en sevrant le corps d’une nourriture 
trop abondante, afin de réprimer les saillies de cette par- 
tie de l’âme qui est rebelle à la raison, et qui se laisse 
trop entraîner par le plaisir. Il régnait une espèce d’aus- 
térité dans ces cérémonies religieuses, dont le but était 
d’affaiblir l’action du corps sur l’âme, afin , dit Plutarque, 
qu'elle pût contempler plus aisément le premier Dieu, le 
Dieu intellectuel, le souverain maître de toutes choses. 
Car toutes ces pratiques religieuses, qui dégénérèrent 
ensuite en superstitions ridicules, ne furent pas instituées 
sans dessein et sans avoir un but raisonnable, quoique 
le moyen, surtout accompagné de ses excès, en écartât 
souvent. Ge but était de rendre à l’âme le libre exercice 
de son intelligence. Il n°y avait rien, dit Plutarque(b), dans 
le cérémonial égyptien , et dans les pratiques religieuses 
de ce peuple, qui n’eût une raison, soit dans la physi- 
que, soit dans l'histoire , soit dans la morale. 


(&) Plut. de fside, p.591. — (6) Ibid., p. 353. 
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Ce but ici était d’écarter tous les nuages que la matiè- 
re peut répandre sur la partie divine de l’homme , ou sur 
âme, qu'Horace appeile divinæ particulam auræ, et 
Virgile, aurai simplicis ignem, et sur l’ochéma, ou le vé- 
hicule de l'intelligence. On peut consulter Hiéroclès sur 

cette théorie mystérieuse, dont nous donnerons un pré- 
cis, d'après ce qu’il nous dit dans son commentaire sur 
les derniers vers de Pythagore, appelés vers dorés (a). 
Conséquemment aux principes que Pythagore a posés dans 
ces derniers vers, il s'ensuit, dit le commentateur, qu'il 
faut, par l'exercice de la vertu, aidée des secours de la 
vérité et de la pureté, prendre soin de ce corps lumineux 
qui enveloppe l'âme, et que les oracles appellent le léger 
véhicule, qui la porte. Or, ces moyens d’épurement s’é- 
tendent jusqu’à notre nourriture et à notre breuvage, et 
en général, sur le régime universel de tout notre corps 
mortel, dans lequel est enseveli ce principe lumineux, 
qui donne la vie au corps naturellement inanimé, et qui 
en maintient la constitution et l'harmonie. Car le principe 
de la vie est un corps immatériel, qui met la vie dans le 
corps matériel, par le moyen de laquelle se trouve per- 
fectionné ce corps mortel, composé d’une vie brute et 
d’un corps purement matériel; et qui n’est que l’image 
de l’homme, qui résulte de la substance intelligente (b) 
et du corps immatériel. L’homme étant un composé de 
ces deux parties différentes, chacune d'elles doit avoir 
son mode d’épurement particulier [220]. Ainsi l’âme’ rai- 
sonnable, en tant que raisonnable , s’épure par la vérité, 
dont la connaissance produit la science. Quant au corps 
lucide, ou à la substance lumineuse , qui forme son enve- 
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loppe, comme elle se trouve liée au corps mortel , elle a 
aussi besoin d’être épurée et puriliée des souillures d’une 
telle contagion. Or ces moyens de purification sont con- 
tenus dans les rites sacrés, et réglés par des lois religieu- 
ses. Les moyens de purifier la partie intelligente de lâ- 
me (a) préparent aussi à ceux qu’on emploie pour purifier 
le véhicule lumineux, en ce que l'âme, par leur moyen, 
ayant recouvré ses ailes, son retour versson principe trouve 
moins d'obstacles. Or le meilleur moyen de lui rendre ses 
ailes, c’est de l’accoutumer peu à peu à mépriser les cho- 
ses terrestres, à s’en détacher, en tournant ses regards vers 
l'être immatériel, et à se purger de toutes les souillures 
qu’elle aura contractées parson union au corps et à la atiè- 
re terrestre. Par ce moyen, l’âme recouvre en quelquesorte 
une vie nouvelle , se recueille en elle-même, se remplit 
d’une certaine énergie divine, qui lui donne un nouveau 
ton, et elle se rallie tout entière au point de sa perfec- 
tion intellectuelle. Que sera-ce , s’il y a des espèces d’ali- 
mens qui concourent à produire cet heureux effet; si on 
y arrive par la privation de certaines nourritures , princi- 
palement de celles qui ont un suc délicieux, ou qui irri- 
tent les organes de la génération? ce moyen d’épurer l’â- 
me sera sans doute le premier que prendront ceux qui 
voudront s’accoutumer à se détacher de tout ce qui tient 
à l’être mortel (b). Cette abstinence de certaines nourri- 
tures rend tout son éclat au véhicule lumineux, et lui 
donne toute la pureté qui convient à une âme vraiment 
épurée et dégagée de tous les obstacles que la matière op- 
pose à son activité naturelle. Il résulte de ces abstinences 


(a) Hierocl., p. 297. — (6) Ibid., p. 301. 
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un avantage, celui d'épurer l’âme (a), d’accoutumer 
l’homme à des retours sur lui-même, de le retirer de ce 
lieu destiné à la génération et à la mort des êtres corpo- 
rels , et de le transporter dans l’air libre ét dans les champs 
Élysées. Cet air libre est ce que Manès, comme nous l’a 
vons vu plus haut, appelle la colonne de gloire , l'air par- 
fait, c’est-à-dire les champs de la lumière éthérée, dont 
quelques rayons s’échappent par la voie de lait. On le 
plaçait au dessus du monde, ou de la caverne profonde, 
dans laquelle l’âme, pendant cette vie, est enfermée sui- 
vant l'opinion la plus générale. Macrobe le met au-dessus 
de Saturne, dans le firmament, où est la voie de lait. 
C'est, dit-il, dans la sphère aplane ou des fixes que sont 
les champs Élysées (b), et le lieu affecté aux âmes pures, 
suivant l’opinion de toute l'antiquité. C’est de ce champ 
lumineux que l’âme descend lorsqu'elle vient animer des 
corps; c'est vers ce lieu qu’elle retourne. 
Plutarque (ec) le plaçait dans la partie de la lune qui 
regarde le ciel, ou dans la face opposée à celle qui est 
tournée vers nous. Ainsi il le relègue au-delà de l’isthme, 
ou de la ligne de démarcation qui, suivant Ocellus de 
Lucanie, sépare le mortel du mortel. Hiéroclès semble 
le placer plus bas; mais toujours dans l’élément immortel 
et immatériel, et hors du monde élémentaire, où règne 
le trouble et le désordre , Compagnon nécessaire de tout 
ce qui est matériel. Il n’est appelé libre, dit Hiéroclès (d), 
que parce qu'il est exempt des affections matérielles , OU 
des agitations tumultueuses dans lesquelles est habituel- 
lement la matière. Cette différence dans les fixations du 
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Heu où sont transportées les âmes, ne vient que du plus 
ou moins d'étendue que l’on donnait à la substance ma- 
térielle. Mais c’est toujours hors des limites de la matière 
des corps qu’elles sont transportées, quand elles ont re- 
couvré leur pureté primitive, et qu’elles se sont affran- 
chies de la matière dont sont composés ces corps. Pour 
arriver à cet état de pureté, il fallait que l’âme, soit par 
la méditation sur les êtres supérieurs à la matière [ar]; 
soit par le retranchement de la matière superflue des ali- 
mens qui surchargeaient sa partie divine, s’occupât ici- 
bas des moyens de rendre son retour prompt et facile. 
La philosophie, l’abstinence et les initiations lui procu- 
raient ces moyens (a). En effet, aux moyens d'épuration 
que l’on trouvait dans l’étude des sciences abstraites, se 
Joignaient ceux qui se tiraient de l’art télestique, ou des 
cérémonies de l'initiation, suivant Hiéroclès , et la scien- 
ce sacerdotale s’unissait aux spéculations philosophiques 
sur le retour de l’âme vers son principe, et sur les moyens 
de l’affranchir de la matière. Car ces deux avantages , 
l’épuration de l’âme, et son affranchissement de la matiè- 
re, que facilitait l’abstinence, la philosophie et la reli- 
gion de concert tendaient à nous les procurer. En effet, 
c'était à elles proprement qu’il appartenait de purifier 
et de perfectionner le véhicule spirituel de l’âme raison- 
nable. Elles la délivraient et la séparaient de la matière 
agitée de mouveinens irréguliers , et la rendaient propre 
à s'unir aux esprits purs [222]. Car il n’est pas permis à 
ce qui est impur de toucher à ce qui est-pur. De même 
donc qu'il est nécessaire que l'âme soit ornée par la scien- 
ce et par la vertu, pour pouvoir s'unir à ces êtres immua- 
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bles, et qui sont constamment toujours les mêmes; de 
même , il faut que l’ochér.a ou le véhicule lumineux soit 
toujours pur et dégagé de la matière, afin qu’il puisse 
soutenir la communication avec les corps éthérés [223 ]. 
Car la tendance qu’ont les différens êtres à s’unir entre 
eux, est toujours fondée sur l’analogie de leur nature. La 
dissemblance au contraire sépare ceux qui, par leur. lo- 
cal, semblent être les plus voisins. C’est de ce principe 
que met ici en avant Hiéroclès, et qui se retrouve chez 
tous les platoniciens , que Pon partit pour enseigner aux 
hommes que le plus sûr moyen de plaire aux Dieux et 
de s’en rapprocher, était de mettre entre eux et soi la plus 
grande ressemblance possible, et d’imiter la pureté de 
leur nature. Ge principe devint la base de toutes les ver- 
tus , et le fut aussi de tous les abus de la spiritualité, qui 
tendait à s'affranchir de la matière, pour s’absorber dans 
une espèce d'apathie religieuse. 

Tel était le résultat des dogmes philosophiques de Py- 
thagore , et le moyen qu’il crut être le plus convenable et 
le plus sagement mesuré, pour procurer à l’homme la plus 
grande perfection de toute sa nature. Celui, en effet, qui 
ne s'occupe que de l’âme , et qui néglige le corps, ne pu- 
rifie pas l’homme tout entier (a). Réciproquement celui 
qui croit devoir s’occuper uniquement du corps, Sans 
avoir égard à l’âme, ou qui pense que les purifications 
appliquées au corps servent à l’âme, sans que par elle- 
même elle soit déjà purifiée, tombe dans la même erreur. 
Mais celui qui emploie concurremment ces deux moyens, 
celui-là agit sagement, puisqu'il unit aux remèdes que 


fournit la philosophie, ceux que procure l’art sacerdotal, 
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dans fa partie où il s’occupe des moyens de purifier le 
véhicule lumineux de l’âme; et sans lesquels la philoso- 
phie ne produit que ia moitié de son effet. Cette dernière 
pensée d’Hiéroclès justifie ce que nous avons déjà avancé, 
que la philosophie et la mystagogie avaient un même but 

‘commun , l’épurement de l’âme, et la perfection de 
l'homme, d’où dépendait la perfection de la morale et 
de la législation. Cela justifie aussi les détails dans les- 
quels nous entrons ici, sur les raffinemens de la philoso- 
phie ancienne, dont la théorie n’est point, comme on le 
voit, étrangère à la doctrine des mystères, et dont tous 
les principes leur ont été appliqués; en sorte que ce que 
nous avons dit jusqu'ici ne peut point être regardé com- 
me un écart. On ne pourra donc pas dire que nous don- 
nons ici le change au lecteur; et que nous lui présentons 
les raffinemens de la philosophie pythagoricienne et pla- 
tonicienne, au lieu de ceux de la mystagogie, qu'on à 
droit d'attendre de nous, puisque la philosophie et la 
mystagogie agissaient dans le même sens, vers le même 
but, et sur les mêmes principes [°24]. Toutes deux agis- 
saient sur l’âme : l’une sur l'intelligence; l’autre sur sa 
partie inférieure, sur son véhicule Jumineux, sur la subs- 
tance éthérée, dont l'intelligence était la fleur, c’est-à- 
dire sur le corps même de l’âme, si je puis m’exprimer 
ainsi. 

En effet, continue Hiéroclès (a), parmi les choses qui 
peuvent opérer notre perfection , les unes ont été d’abord 
trouvées par les philosophes , les autres par les mystago- 
gues, dont l’art s’est joint à l’esprit philosophique, pour 
compléter son ouvrage. d’appelle ici art mystagogique ou 


(a) Hierocl., p. 306. 


52/4 RELIGION UNIVERSELLE. 

télestique, celui qui s'occupe de purifier l'enveloppe lu- 
mineuse de l’esprit, afin qué la faculté contemplative de 
toute la philosophie marche en avant, en qualité d’intel- 
ligence; et que la partie active et pratique suive, comme 
force et faculté. Quant à cette dernière, qui réside dans 
l’action, on la divise en deux espèces , Savoir, en partie 
civile, et en partie télestique ou mystagogique (a). L'une, 
par le moyen des vertus, nous délivre des mouvemens 
désordonnés des passions; et l’autre, à laide de prati- 
ques religieuses et de moyens sacrés, écarte ces images 
fantastiques, dont la matière environne l’âme (b). Peut- 
être sont-ce là ces spectres, que l'initiation donnait pour 
premier spectacle aux initiés, avant qu'ils fussent admis 
à la jouissance de la lumière pure. Nous avons des preu- 
ves frappantes de cette philosophie civile, dans les lois 
publiques des états, comme nous en avons aussi de cette 
philosophie télestique, dans les sacrifices publics des dif- 
férentes villes. On voit, par ce dernier passage, l’union 
des lois et de la religion imaginée par les philosophes, 
pour amener l’homme à la perfection la plus grande à 
laquelle la philosophie pût le conduire, et dont elle-mé- 
me élait le terme le plus élevé. En effet, l'esprit contem- 
platif est comme le sommet de tout ce grand édifice, que 
construit la philosophie; les vertus pratiques sont au mi- 
lieu ; et sa base s'appuie sur l’art télestique , ou sur le fon | 
dement de la religion. Le premier, continue Hiéroclès, 
comparé aux deux autres, est comme l’œil comparé au 
reste du corps; et les deux autres, comparés à lui, res- 
semblent aux mains et aux pieds ; mais tous trois sont si 
étroitement liés entre eux, que le défaut de l’un ou de 
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l’autre rend l'ouvrage imparfait, et presque inutile, s’ils 
ne se prêtent un mutuel secours. II faut donc que la scien- 
ce qui conduit l’homme à la vérité, c’est-à-dire la philo- 
sophie, que cette faculté qui produit au dehors les ver- 
tus, et que l’art qui procure à l'âme la pureté, s'unissent 
entre eux, pour ne former qu’un même corps, afin que 
le grand ouvrage politique produise tout le bien qu’on 
peut attendre , et s’achève d’une manière convenable à la 
dignité de l'esprit philosophique , qui en est le chef, et des 
deux autres moyens, qui s'accordent avec lui. Le résul- 
tat de cette théorie, dans le système des pythagoriciens , 
et conséquemment des mystagogues, puisque nous ve- 
nons de voir que la philosophie et la mystagogie avaient 
le même but, était, suivant Hiéroclès, de rendre à l’âme 
ses ailes [225], afin qu’elle pût s’élever jusqu’à la partici- 
pation des biens éternels et divins, pour qu’au moment 
où la mort approchera, nous puissions laisser sur la terre 
notre corps mortel, et que dépouillée de cette nature ter- 
restre, notre âme s’élance sans peine vers les régions cé- 
lestes, où elle doit être réintégrée dans sa félicité primi- 
tive, et associée aux Dieux. Tel était le but de tous lès 
combats que soutenaient ici les athlètes de la philoso- 
phie [226 }; telles étaient leurs grandes espérances, sui- 
vant Platon (a); comme nous l'avons vu plus haut dans 
plusieurs passages de ce philosophe; tel était le fruit le 
plus précieux de la philosophie, et le grand ouvrage de 
la mystagogie, ou de l’art télestique, continue Hiéroclès 
en terminant l’explication de ces derniers vers de Pytha- 
gore. « C’est ainsi, disait ce philosophe, que lorsque vo- 
tre âme sera sortie du corps, elle pourra sans obstacle se 
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rendre dans l’air libre , où elle doit jouir de l’immortalité 
des Dieux [227]». La philosophie et la mystagogie fai- 
saient les mêmes promesses, et donnaient les mêmes es- 
pérances , savoir, de jouir un jour de la vision de la divi- 
nité, et d'aller habiter l'Élysée. On n'en peut douter, 
d’après ce que dit ici Hiéroclès, et si on pouvait en dou- 
ter, on se rappellerait, que d’un côté Platon flatte de cet 
espoir tous les vrais philosophes, et de l’autre, que les 
mystagogues promettaient également l'Élysée à ceux qui 
auraient été initiés à leurs mystères, comme nous l’avons 
vu plus haut. Ainsi deux routes s’ouvraient à l’homme 
pour y arriver. La première était pour une petite classe 
d'hommes susceptibles de philosophie. La seconde pour 
le peuple, à qui l’on appliquait, dans les sanctuaires , les 
mérites et les grâces de l'initiation, quand ils étaient fi- 
dèles aux règles de morale que l’on prescrivait dans les 
mystères. Mais la perfection de l’âme était toujours le 
grand but, et les leçons qu’on donnait dans les sanctuai- 
res rappelaient l’homme à son origine, et nullement à 
l’agriculture. 

Nous avons poussé la mysticité jusque dans les der- 
niers retranchemens de l’autopsie, et de la contempla- 
tion des êtres incréés et divins, et de la lumière éternelle, 
qu’un voile épais dérobait à l’œil mortel et aux profanes , 
que l'initiation n’avait point élevés au-dessus de la matière 
ténébreuse qui sert de prison ici-bas à nos âmes. Nous ne 
croyons pas que le simple peuple fût admis à cette der- 
nière perfection, qui était comme le dernier terme de la 
mysticité. Il y avait plusieurs degrés dans les vertus, 
comme nous l'avons vu dans Macrobe, et plusieurs degrés 
aussi dans l'initiation, On en comptait jusqu’à sept dans 
l'initiation mithriaque; et il paraît qu’on donnait dans 
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les sanctuaires des lecons proportionnées à tous les degrés 
d'intelligence des initiés. Sans doute les peuples sauva- 
ges de l’ancienne Grèce que civilisa Orphée, n'auraient 
point facilement suivi le vol du mytagoyue à travers les 
régions célestes jusqu’à l’empirée, et ensuite jusqu’au 
monde intellectuel que créa la métaphysique [228]. On 
ne leur enseigna donc à eux que les premiers élémens de 
la morale, et ces vertus dont l’effet, dit Macrobe, est de 
_Calmer la fougue des passions , et d’amollir la rudesse du 
caractère. Ge sont ces vertus qu’il appelle politiques, qui 
font de l’homme un bon père, un bon fils, un bon citoyen, 
un bon magistrat. Tel dut être le premier but et le plus 
universel de l’ancienne législation. La philosophie et la 
mysticité dans la suite imaginèrent les autres vertus, et 
conçurent une perfection encore plus grande, à laquelle 
on pouvait élever l’homme. Mais le peuple resta toujours 
dans la première enceinte, et on ne lui parla de l'origine 
de son âme et de sa destination, que pour l’attacher à la 
morale par le dogme des récompenses et des peines à 
venir. Quant aux tableaux savans qu’on exposait à ses 
yeux, et qui supposait des connaissances métaphysiques 
et astronomiques , il n’en comprit jamais le sens. Il les 
vit, comme il voit ceux qu'offre l'Univers, sans y rien 
entendre. Cependant ces tableaux n’étaient point inuti- 
les, en ce que leur appareil imposant et le charme du 
merveilleux donnaient un nouveau poids aux vérités mo- 
rales qu’on voulait lui enseigner. Car c'était là le grand 
talent des chefs d'initiation, de subjuguer l'esprit du peu- 
ple en étonnant tous ses sens, et en montrant l’action 
des Dieux dans des tableaux et des opérations magiques, 
propres à tromper l'œil du vulgaire, et à lui faire soup- 
conner quelque chose de surnaturel , dans des effeis dont 
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il n’apercevait point les causes. Ainsi l’hiérophante Tha+ 
bion et les autres mystagogues phéniciens employèrent 
tous les ressorts du merveilleux (a), pour exciter l’admi- 
ration et l’étonnement des mortels qu’ils initiaient à leurs 
mystères. Ge même moyen fut employé par tous les autres 
chefs d'initiation, qui cherchèrent à subjuguer le res- 
pect des peuples, et à leur imprimer une grande idée 
des leçons que l’on donnait dans les sanctuaires , soit par 
les préliminaires qu'on exigeait, soit par l'appareil pom- 
peux dont on les accompagnait Leurs disciples ne se 
croyaient plus les élèves des hommes, mais les disciples 
des Dieux, qui eux-mêmes, par l'organe de leurs pré- 
tres, débitaient les grands principes sur lesquels s’ap- 
puient la morale et les lois. On prépara l'initié à rece- 
voir ces grandes lecons par de longues épreuves, comme 
dans les mithriaques, ou par l’abstinence et la chasteté. 
L'homme qui voulait jouir de la vision des Dieux devait 
prouver un grand désir, et apporter une âme libre des 
affections de la matière. Il devait s’en dégager comme les 
Dieux l’étaient eux-mêmes. Pour s’unir à eux, il fallait 
en quelque sorte leur ressembler. C’est d’après ce prin- 
cipe que l’initié fut soumis pendant plusieurs jours à la 
loi du jeûne et de la continence, que la philosophie 
croyait si propres à dégager l’âme, de la matière et du 
monde de la génération. L’initié était obligé d’aflirmer 
qu’il avait jeûné, et qu'il avait bu du cycéon (b), liqueur 
sans doute propre à affaiblir en lui la faculté génératrice. 
Les hiérophantes eux-mêmes se frottaient avec du jus 


de ciguë, pour amortir le feu de l’amour, et pour pou- 


(a) Euseb. Præp. Ev., 1.1, c. 9. — (4) Clem. in Protrept. Arnob., 
OUT 
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voir plus facilement garder la chasteté dont ils faisaient 
vœu (a). | 

On était persuadé qu'on ne recueillerait point les 
fruits de l’initiation, si on ne s'y était préparé par la 
chasteté, ou au moins par une continence de quelques 
jours (b). 

Les femmes se préparaient également par le jeûne et 
par la continence à la célébration des thesmophories (e). 
Elles faisaient même usage de l’agnrus castus, pour calmer 
leurs désirs, et d’autres plantes froides qu'elles étendaient 
par terre, et sur lesquelles elles couchaient, Ovide pré- 
tend qu’elles étaient obligées de garder la chasteté pen- 
dant neuf nuits. Elles se préparaient par la continence à 
approcher de l’autel de Gérès (d). La continence était 
exigée dans les mystères de Cybèle et d’Aiys, et la pra- 
tique de la chasteté, suivant Julien (e), avait pour but 
de faciliter Le retour vers Les Dieux. On l’exigeait aussi 
dans la célébration des fêtes de Minerve, et même dans 
celles de Bacchus (f). Tite-Live fixe à dix Jours la durée 
de cette continence qu’on imposait aux initiés aux mys- 
tères de Bacchus (9). 

Les gerairai ou femmes vénérables, occupées du sa- 
crifice de ce Dieu dans les dionysies (A), attestaient qu'el- 
les étaient pures, qu'elles n’avaient souffert l'approche 
d'aucun homme , et qu'elles étaient exemples de toutes 
souillures. Les jeunes canéphores, qui portaient les cistes 


A STRESS 

(a) Hieron. Cont. Jovian., 1. 2. Meurs. 5 C. 19. — (4) Arrian. in Ep. , 
1. 3, c. 21. Meurs. Eleus., c. 7. —(c) Juven., Sat. 6, v. 44. Meurs. Græ- 
cià feriatä, 1. 4, p. 158, 199. — (d) Juven., 1. 5, v. 49.—e) Julian., Orat. 
5, p.228, 302. — (f) Ibid., p. 555. — (9) Tit. Liv., 1. 39, c. 9: —{#) De- 
-mosth. Orat. in Neær. 
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mystiques, devaient être surtout recommandables par la 
pureté de leurs mœurs (4). 

Onobligeait aussi au célibat et à la virginité les initiés 
aux mithrioques, tant d’un sexe que de l’autre, qui aspi- 
raient à la perfection (b). Ils avaient leurs vierges et leurs 
célibataires, et leur grand-prêtre devait être monogame, 
comme saint Paul l’exige d’un prêtre chrétien, unius 
uxXOIS CONJUX. 

Isis, dans Apulée (e), dit à cet initié que si par une 
chasteté inviolable il vient à bout de mériter sa protection, 
elle lui déclare qu'il pourra prétendre à une vie plus lon- 
gue que celle qui lui est prescrite par le destin. Le grand- 
prêtre d’Isis le condamna à un jeûne de dix jours; et à 
l'abstinence de la chair de toutes sortes d’animaux, avant 
de lintroduire dans le sanctuaire où il devait être éclairé 
de la lumière divine. Nous avons vu plus haut comment 
les prêtres de cetle Déesse, et les initiés à ses mystères, 
évilaient tout ce qui pouvait irriter la passion de l'amour, 
et se sevraient pendant quelque temps de ces plaisirs, re- 
gardant la chasteté comme un moyen d'arriver plus aisé- 
ment à la contemplation de la divinité et de l’être in- 
tellectuer. 

Les vestales à Rome étaient chargées des cérémonies 
mystérieuses de la bonne Déesse; et les femmes pouvaient 
seules y assister, à l'exclusion de tout homme, quel qu'il 
fût. La pudeur et la chasteté passaient pour avoir été la 
vertu de la bonne Déesse. Cette vertu ne fut pas, sans 
doute, toujours respectée par celles qui célébrèrent ses 


mystères; mais cet abus ne nous empêche pas de dire 


a 


(a) Strab., 1. 10, p. 322. — (6) Tertull. de Prescript., e. 40, p. 24 7e — 
(ce) Metamorph., p. 281. 


TRAITÉE DES MYSTÈRES, CHAPITRE III. 551 
qu'originairement on la regardait comme le plus bel apa- 
nage de celte Déesse, qu’on se proposait d’imiter. 

Cette continence, ou cette chasteté de quelques jours, 
commandée comme un préliminaire de approche aux 
saints mystères, avertissail l’homme de séparer son âme 
de la matière dans laquelle l'avait engagée l’action géné- 
ratrice, afin de pouvoir, dans un état absolument pur et 
libre, recevoir l'impression de la lumière divine qui allait 
se manifester à lui. | 

Il en fut de même de l’abstinence ou du jeûne, qui dé- 
chargeait l’âme en partie du fardeau de cette matière in- 
commode, qui S’opposait à la vision des Dieux. L'empe- 
reur Julien nous donne le détail des différentes choses 
qu'il était interdit aux initiés de manger, et il y joint les 
raisons mystérieuses de ces défenses (a). Fe 

Les initiés aux mystères d'Orphée professaient l’absti- 
nencé que Pythagore avait recommandée à ses disciples, 
et qu'ils regardaient comme une imitation de la vie fru- 
gale des premiers hommes. « Trompe-nous, dit Thésée à 
son fils Hippolyte (b), en affectant de ne rien manger qui 
ait eu vie; et docile en tout aux leçons d’Orphée, donne- 
toi pour un homme inspiré qu’exalte un vain savoir. » Ces 
dogmes leur étaient venus des Égyptiens, dont ils imitè- 
rent en beaucoup de choses les pratiques [229]. 

On condamnait à la retraite et au jeûne le plus rigOu- 
reux le récipiendaire qui se présentait pour se faire initier 
aux mystères de Mithra (c). 


Les Égyptiens se préparaient par le jeûne à la célébra . 


ere anne rer ressens 


a —— 


(a) Orat. 5, p. 326, etc. — (6) Euripid in Eippol,, v. 948, 054. — 
(e) Nonn. Schol. ad Greg. Naz., p. 130, 143. | 
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tion de leurs solennités,"et souvent ils y joignaient la fla- 
gellation (a). 

Ces moyens physiques d’affaiblir le corps, de lui re-- 
trancher les alimens [230], de le sevrer des plaisirs de [a 
génération, afin de séparer l'âme, autant qu'il était pos- 
sible, de la matière, et de lui rendre sa légèreté originelle 
en détachant d’elle tout ce qui pouvait appesantir ses ailes 
et la souiller, furent accompagnés d’une autre cérémonie 
préparatoire , qui n’élait qu’un signe matériel de l’idée 
physique qu’on avait voulu exprimer, sur le dégagement 
de l’âme de toute matière étrangère qui pût souiller la pu- 
reté de sa substance. On fit sur le corps, par des ablu- 
tions, ce qu’on voulait opérer sur l’âme par les initiations, | 
et par le retranchement de la matière. On purifia le corps 
lui-même, et on l’épura de toutes les molécules étrangè- 
rés qui pouvaient le souiller, afin d’avoir dans cette céré- 
monie une image d’une pureté plus élevée, qu’on exigeait 
de l'âme, qui devait être purifiée de toute matière dont le 
contact nuisait à sa pureté, et conséquemment à la vision 
divine qui élait la grande attente des initiés. Ainsi il y 
avait des bains sacrés ou des espèces de baptêmes prépa- 
ratoires pour linitié, avant d’être admis à la célébration 
des mystères. Par-là il concevait une grande idée des vé- 
rités saintes , des spectacles merveilleux qu’on allait lui 
présenter; par le soin même qu'il devait prendre d’écar- 
ter tout ce qui pouvait souiller le sanctuaire des Dieux. 
De là vint que toute initiation était toujours précédée de 
lustrations, d’immersions, d’aspersions lustrales et de pu- 
rifications de toute espèce (b). Près d'Athènes coulait 
l’Ilissus, petite rivière consacrée aux Muses, dont l’eau 
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(a) Herod., 1. 2, c. 40. — (6) Plat. in Phadro. 
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servait aux purifications préparatoires (a). Les dévots se 
rassemblaient en foule sur ses rives qui, par cette raison, 
s’appelaient rives mystiques, et la rivière elle-même re- 
cut lépithète de divine. Son onde sacrée était censée 
rendre au corps cette pureté et cette blancheur que li- 
nitiation allait donner à l’âme. Le ministre chargé de les 
purifier s'appelait hydrane, nom dérivé de sa fonction 
elle-même (b). C'était lui qui était chargé de donner cette 
espèce de baptême. 

En entrant dans le temple d'Éleusis on trouvait en- 
core un vase d’eau CBae dans lequel on se lavait les 
mains (c). 

On recommandait surtout aux initiés de ne se présenter 
devant les Déesses qu'avec des mains pures et un cœur 
pur. La pureté des unes n’était qu’une image de celle 
qu’on exigeait de l’autre, comme nous l'avons déjà re- 
marqué; voilà pourquoi ces deux préceptes se trouvent ici 
réunis. 

Apulée (d), dans ia cérémonie préparatoire à son ini- 
tation, est obligé de se rendre à la mer pour s’y plonger 
sept fois, nombre mystique, relatif aux sept sphères ma- 
térielles dans lesquelles passe l’âme en descendant ici-bas, 
et où elle se revêt d’enveloppes qui altèrent la pureté du 
feu , principe qui constitue son essence. Avant d’être 
admis dans le sanctuaire, Apulée est encore conduit par 
le prêtre dans des bains voisins: et après s’y être lavé, il 
reçoit l’aspersion d’une onde pure que le prêtre fait sur 


(æ) Pausan. Atticis, c. 19. Himerius in Eclog. Decl. Dionysius Perieg. 
— (6) Hesychius in voc. Tdp. — (e) Lysias orat. in Andoc. — (d) Apu- 
lée, Metamorph., 1, 11, p. 277. 
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tout son corps. Les Indiens se plongent également dans le 
Gange. 

Clément d'Alexandrie (a) observe que ces bains sacrés, 
en usage chez les Orientaux ou chez les Barbares, répon- 
daient aux purifications et aux lustrations, qui chez les 
Grecs servaient toujours de préliminaire à l'initiation aux 
mystères. Le même auteur (b) cite un passage de Menan- 
dre, où ce poète parle d’une espèce de purification faite 
avec du sel et de l’eau, dont on aspergeait trois fois celui 
que l’on voulait purifier. Il ajoute qu'avant qu’un homme 
fût admis à l'initiation il devait y être préparé par des pu- | 
rifications préliminaires. 

Les chrétiens ont leur eau bénite et leur baptême, où 
l’on emploie l’eau et le sel pour purifier celui qu’on ad- 
met à l’initiation chrétienne. Le grand-prêtre ou le koës 
de Samothrace exigeait des initiés l’aveu de leurs fautes, 
el les purifiait avant de les admettre à la célébration des 
mystères des Dieux cabires (c). 

Les mystères que les corybantes célébraient en honneur 
de Rhée, en Phrygie, commencçaient par des purifications; 
ce qui donna peut-être lieu à la fable, qui dit que Bac- 
chus fut purifié par la mère des Dieux (d). 

Les iniliés aux mystères de Bacchus ne pouvaient en- 
trer dans le sanctuaire du Dieu, qu'après s’être lavés et 
puriliés, suivant Tite- Live (e). 

Orphée et Musée avaient publié des rituels qui,conte- 
naient les règles de ces cérémonies expiatoires , qu’on 
employait dans les orphiques, et dont les orphéotélestes 


(a) Stromat., 1. 5, p. 582. — (#) Ibid., 1. 7» p.714. —(c) Plut. Apoph. 
Lac., p. 229, t. 2. — (d) Scholiast. d’'Hom. Iliad. 1, 6, v. 130. — (e) Tit. 
Div 1930, C9. 
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s’occupaient. Ainsi nous voyons Eschine, qui servait sa mère 
dans ce métier, chargé par elle d’arroser d’eau lustrale 
les récipiendaires, et de les frotter avec un mélange de 
glaise et de son pour enlever toutes les taches de leur 
corps (a). 

Il y avait aussi des purifications par l'air, par la terre, 
et par l’eau, comme nous l’aprend Servius (b). Le van 
mystique était Ie symbole de la ventilation, ou purifica- 
tion par l'air. On les accompagnait de formules magiques; 
l'orge, l’eau de mer, le sel, le soufre, la résine, le laurier 
servaient aux purifications; on faisait même passer l’initié 
par le feu (c). 

Les personnes qui se faisaient initier aux mystères dé la 
divinité adorée à Héliopolis (d), sacrifiaient la brebis sa- 
crée, symbole de l'animal du premier signe, ou du signe 
| équinoxial; en mangeaient comme les Israélites dans leur 
pâque; ensuite s’appliquaient les pieds et la tête sur la 
leur, et posaient le genou sur la toison étendue sur le par- 
vis. Après quoi ils.prenaient des bains d’eau froide, en 
buvaient, et dormaient à terre. 

Les initiés aux mystères de Mithra (e) étaient régénérés 
par une espèce de baptême. Ils avaient leurs aspersions 
lustrales , ou eau bénite, qu’ils répandaient sur les mai- 
sons, sur les temples, les campagnes et les villes, pour 
les purifier. Dans les fêtes d'Éleusis et dans les fêtes d’A- 
pollon, dit Tertullien, on se purifiait par l’eau lustrale, 
et cette purification était censée avoir la vertu de régéné- 
rer les coupables, et d'effacer leurs fautes. Dans l’antre 


(a) Demost. pro Coron., p. 568. — (4) Servius Æneïd., 1, 6, v. 74o. 
— (e) Procop. Gaz. in Deuteron. Lucian. — (d) Lucian. de Deâ Syrià, 
_ p.915. — (e) Tertull, de Bapt., c. 5. 
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mithriaque coulait une fontaine d’eau pure. On marquait 
aussi le front des initiés d’un certain signe (a). 

Il y eut une secte d'initiés à Athènes, qui prit le nom 
de baptes, sans doute , à cause des nombreuses ablutions 
qu’elle employait dans ses mystères. Eupolis fit une pièce 
intitulée les Baptes, où il attaquait, avec les armes du ri- 
dicule , les initiés à ces mystères (b). 

Les marcionites et les tatiens (c), premiers sectaires 
du christianisme , employaient aussi beaucoup d’eau dans 
leurs cérémonies mystérieuses. 

Dans toute l’antiquité religieuse , les initiés étaient obli- 
gés de se purifier avant d’être admis à la participation des 
mystères [281], et celle pratique eut partout la même 
origine , l'intention d'apprendre à l’initié quelle devait 
être la pureté de son âme, par celle qu’on exigeait du 
corps , laquelle n’était qu’un emblème de la première. La 
pureté de l'âme elle-même était exigée , parce qu'il n’y a 
que ce qui esi pur qui puisse avoir commerce avec ce 
qui est pur, comme nous le dit Hiéroclès (d), dans l’ex- 
trait que nous en avons donné ci-dessus. 

Toutes ces pratiques, comme nous l'avons dit plus 
haut (e), d'après Plutarque, avaient un dessein et un but; 
et c’est dans l’histoire, dans la morale, dans la physique 
et dans la politique , que nous en devons chercher la rai- 
son. C’est dans l’histoire ou plutôt dans la partie cosmo- 
gonique, écrite sous la forme d'histoire, que nous devons 
chercher l'origine de certains rites, de certaines cérémo- 
nies lugubres et funèbres, dont on s’occupait dans les 
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(a) Porph. de Antr. Nymph., p. 111. — (4 Hephæst Enchirid., pad: 


—(e) Épiph., t. 1, p. 304. — (d) Hierocl., p. 305. — (e) Clem. in Pro- 
treptic., p. 12. 
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mystères. On y mettait en spectacle les aventures malheu- 
reuses des Dieux, leurs combats, leur mort, leur sépul- 
ture, etc. De là le deuil, dont ces mystères offrirent sou- 
vent l’image. Ainsi, on accompagnait de deuil et de gé- 
missemens, dans les mystères de Samothrace, la repré- 
sentation de la mort tragique du plus jeune des cabi- 
res (a). 

Les corybantes et les galles en Phrygie, après s’être 


afiligés sur la mort d’Atys, faisaient ensuite éclater leur 


joie, le jour de son retour. Alors, tout retentissait du 
bruit du tambour, du cor et des crotales. Les galles por- 


tèrent encore plus loin leur enthousiasme frénétique : ils 


exécutaient sur eux, par principe d'imitation, ce qu'Atys 
s'était fait à lui-même pour se soustraire aux poursuites 
amoureuses de la Déesse, ou, suivant d’autres, ce que 
lui avait fait la dent meurtrière du sanglier. On voyait ces 
furieux , livrés aux transports de la plus vive douleur, te- 
nant d’une main un glaive, de l’autre des torches de pin, 
les cheveux épars, et poussant d’affreux hurlemens, s’é- 
lancer sur les montagnes de l’Ida , pour ÿ célébrer leurs 
fêtes ; et pour pousser jusques au bout l’imitation des aven- 
tures tragiques du Dieu, ils portaient comme en triom 
phe les dépouilles de leur virilité sacrifiée (b). 

Les prêtres d'Isis se rasaient la tête, durant les jours 
de deuil que la Déesse avait consacrés à la recherche 
de son fils Horus (c). Ces malheureux isiaques se meur- 
trissaient la poitrine, fondaient en pleurs et imitaient la 
douleur de cette mère infortunée. \ 


(a) Macrob., Sat., L. 1, c. 21. Strob., L, 10. — (6) Luc., t. 1, p. 145. 
Lact., L 1. Apul., Met., 8 et 9.— (c) Athen. Leg. pro Christ, p. 55. 


$. Athan, Cont. Gent., p. 12. Lact., L. 1, C. 21. Minut. Felix, p. 165, 
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.« Aussitôt qu’on annonçait qu'il était retrouvé, le deuil 
se changeait en une fête gaie, et les prêtres, dans lestrans- 
ports de la plus vive allégresse , partageaient la joie de la 
Déesse. 

La même imitation régla le cérémonial, et les fêtes 
gaies ou tristes, célébrées en honneur de Cérès (a), dont 
les aventures et les malheurs ressemblaient à ceux d’Isis, 
dont ils n'étaient qu'une copie. De même que celle-ci 
cherchait Horus, CGérès éplorée cherchait Proserpine; et 
dans ces mystères, il y avait une course de flaribeaux, à 
limitation de celle de Cérès, qui chercha sa fille à la 
lueur d’un flambeau allumé aux feux de l’Ethna. On y 
représentait, suivant Proclus (b), les gémissemens des 
Déesses , par des lamentations mystérieuses. Dans les fêtes 
| thesmophories, le jour consacré au jeûne, les femmes 
poussaient des hurlemens, en signe de la tristesse dans 
laquelle fut plongée érès, à l’occasion de l’enlèvement 
de sa fille, dont elle ignorait encore le séjour (ce). Le 
sénat ne s’assémblait point. Souvent aussi on se permet- 
tait des propos libres et même obscènes , à limitation de 
ce qu'avait fait Bacchus pour égayer la Déesse. Ce qui 
justifie notre assertion , que le principe de l'imitation des 
aventures des Dieux fut souvent la règle du cérémonial et 
l’origine de certaines pratiques. Ainsi l’enlèvement de 
Proserpine était représenté par une prêiresse qu'on fai- 
sait disparaître du temple (d). 

Dans les mystères d’Adonis, on célébrait une fête de 


deuil, qui durait sept jours; on ne cessait de pousser des 
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sémissemens , et on y retraçait tout le deuil qu’on étalait 
en Égypte, dans les mystères d’Horus et d’Osiris, en 
Phrygie, dans ceux d’Atys etc., et cela par les mêmes 
raisons; il n’y avait de différentes que Îles formes, mais 
le principe était le même. Ici c'était la douleur de Vénus, 
qui avait perdu son jeune amant , que l’on cherchait à re- 
tracer; comme ensuite on retraçait l’image de sa joie, 
lorsque celui-ci était rendu à Ja vie. La Déesse y était re- 
présentée tout éplorée, pendant l'hiver (a), et regret- 
tant le soleil, son amant, qui habitait alors l’empire des 
morts. Sa statue sur le mont Liban avait la tête voilée , 
l’air abattu, le regard triste; sa tête était appuyée sur sa 
main gauche enveloppée dans sa robe ; des larmes sem- 
blaient couler de ses yeux. 

En Orient, les femmes (b) pleuraient Adonis sur le 
seuil de la porte de leurs maisons. Les dames grecques 
souvent se renfermaient dans l’intérieur de leurs apparte- 
mens (c). Mais elles n’y restaient pas toujours enfermées. 
Car nous voyons dans Plutarque (d) (vie d’Alcibiade), 
qu'elles parcouraient les rues, se frappant la poitrine, 
imitant la pompe des enterremens , avec des chants lugu- 
bres, et marchant tristement à la suite des figures d’A- 
donis mort, qu'on allait enterrer. Elles portaient des va- 
ses remplis de terre, dans lesquels on avait semé divers 
légumes, des laitues, du fenouil, qui, n'ayant que peu 
de racines, périssaient bientôt, On appelait cela les jar- 
dins d'Adonis; et ce nom passa dans la suite en proverbe, 
pour désigner une chose qui périt bientôt. C'était une al- 
lusion au sort malheureux du jeune amant de Vénus, en- 
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(&) Macrob., Sat., 1. 1, ce. 21. — (6) Exech., c. 8, v. 14. — (c) Aristoph.. 
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levé à la fleur de l’âge, et aux laitues sur lesquelles le 
coucha la Déesse après sa mort. 

Cetie fête de deuil se terminait par des fêtes de joie, 
occasionée par la résurrection d’Adonis (a). En Syrie 
on pleurait, pendant sept jours, la mort d’Adonis tué 
par un sanglier; on poussait des gémissemens, on se fla- 
gellait, et on rendait au Dieu les honneurs funèbres (b). 
Enfin, le dernier jour on annonçait le retour du Dieu à 
la vie, et on faisait son apothéose. Gette heureuse nou- 
velle était annoncée tous les ans, par un panier d’osier, 
en forme de tête, abandonné aux flots du Nil, et jeté 
dans la mer, et de [à sur la côte de Phénicie, où un vent 
favorable ne manquait jamais de le porter. Tous les ans, 
à pareille époque, on teignait en pourpre ou en couleur 
de sang les eaux d’un ruisseau , nommé Adonis, qui tom- 
bait du Liban, où l’on disait que le sang du jeune Ado- 
nis avait coulé de ses blessures. On ne voit dans tout 
cela qu’une cérémonie commémorative d’une aventure 
tragique, imaginée par les mystagogues , et dont on don- 
nait la représentation dans les mystères, dont tout le cé- 
rémonial était presque toujours imitatif. 


C'est ainsi que dans les mystères de Bacchus, ou dans 
les dionysies sacrées , on faisait une distribution de 
viandes crues, que l’on mangeait aussitôt, en représen- 
tation de ce que les géans avaient fait du corps de Bacchus, 
après l’avoir mis en pièces (c); cette cérémonie s'appelait 
créonomie et omophagie. Les initiés aux mystères de Mars 
à Pampremis s’armaient de bâtons, et combattaient con- 
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tre les prêtres , armés de massues, pour imiter les œuvres 
du Dieu dont ils célébraient les mystères (a). 

Ce principe d'imitation fut la source de bien des obscé- 
nités et de représentations [232], qui, simples et innocen- - 
tes dans le principe, donnèrent ensuite lieu aux fêtes les 
plus licencieuses , lorsque les mœurs vinrent à se corrom- 
pre; et la religion, qui primitivement avait pour but de 
les régler, en devint le plus redoutable écueil, On était 
persuadé que, pour plaire davantage aux Dieux, il fallait 
imiter leur nature et leurs actions (b). Ce principe d’imi- 
tation conduisait loin , dans une religion qui prêtait aux 
Dieux toutes sortes d’obscénités dans ses fictions mytho- 
logiques. Ainsi la force génératrice, qui se manifeste au 
printemps, fut exprimée par l'élévation du phallus. De 
à vinrent la pompe ithyphailique, les cérémonies com- 
mémoralives de l'aventure mythologique de Bacchus Pro- 
symnus (c); les hommages d'imitation rendus à Vénus 
par les femmes babyloniennes ; les fêtes de Priape , etc. , 
les propos obscènes qu’on y tenait, etc. On crut qu'une 
représentation presque naturelle des idées cosmogoni- 
ques que l’on développait, les rendrait plus sensibles, 
et les graverait plus fortement dans la mémoire du peu- 
ple;: qu’il en résulterait chez lui une impression grande 
et durable. 

Ce principe d'imitation ne fut pas le seul qui dirigea 
le culte sacré et Le cérémontal des anciennes initiations. 
Souvent on ne chercha qu’à étaler une pompe imposante, 
qui imprimât un grand respect au peuple, et qui lui don- 
nât une grande idée des mystères qu’il allait célébrer, 


(a) Herod., 1, 2, c. 62. — (6) Jamblich. de Myst., c. 11. — (c) Clem. 
Protrep., p. 22. Arnob. Herod., 1. 1. August. de Civit. Dei, L 7, ©. 21. 
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soit par les préliminaires qu’on exigeait , soit par l’appa- 
reil même de la célébration. Nous avons déjà parlé de 
ces préliminaires , tels que le jeûne, la continence, les 
ablutions et purifications, l'attente et les longues épreu- 
ves, telles que celles, par exemple, qu'on exigeait dans 
l'initiation mithriaque. À Éleusis les épreuves n'étaient 
point rigoureuses ; mais l'attente était un des moyens 
qu'on avait imaginés pour piquer le désir, et pour faire 
sentir aux initiés tout le prix des faveurs que l’on ne 
leur accordait que par degrés, et après avoir déjà été 
consacrés par des iniliations graduelles et préliminaires. 
De là vint la distinction des grands et des petits myslè- 
res (a). Il fallait nécessairement avoir été admis à ceux- 
ci depuis quelques années avant que d’être admis à la 
participation des autres (b). Les petits mystères célébrés 
à Agra, sur le bord de lIlissus, à deux ou trois sta- 
des d'Athènes , étaient une préparation aux grands mys- 
tères. C'était en quelque sorte le vestibule du temple; 
les grands mystères célébrés à Éleusis en étaient le sanc- 
tuaire (c). Là on se purifiait, et l’on préparait son âme 
à recevoir les vérités saintes qu'on ‘enseignait dans Îa 
haute initiation; et on l’épurait de toutes les souillures 
qui auraient pu ternir les yeux de lesprit, destinés à 
jouir de Îa vision des tableaux sacrés de la Nature, dont 
on donnait le spectacle aux époptes (d). On appelait 
époptes où voyans et contemplateurs, les initiés aux 


grands mystères, tandis qu'on ne donnait que le titre 
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modeste de myste ou d’initié à ceux qui n'étaient encore 
admis qu’à la participation des petits mystères. Ils n’é- 
taient que comme les simples catéchumènes de l'initia- 
tion des chrétiens. Car toutes les initiations anciennes se 
ressemblent, à peu de choses près. Les petits mystères 
étaient une ombre imparfaite des grands , comme le som- 
meil est une image de la mort. C’est la comparaison qu’en 
faisait un ancien poète (a). Une fois admis à ces premiers 
mystères , l’initié devenu mysle ou adeple , recevait des 
leçons de morale, et comme les premiers fondemens de 
la science sacrée (b), dont la partie la plus sublime et la 
plus secrète était réservée à l'épopte seul, qui voyait la 
vérité nue el à découvert, tandis que le myste ne l’aper- 
cevait qu'à travers un voile, et sous des emblèmes plus 
propres à irritér qu'à satisfaire sa curiosité. Mais avant 
de lui révéler les premiers secrets et les premiers dog- 
mes de l'initiation , on s’assurait de sa discrétion, en lui 
faisant prêter un serment redoutable (c), par lequel il 
s’engageait à ne jamais trahir le secret, On lui faisait 
faire des vœux, des prières et des sacrifices aux Dieux. 
Le porc était la victime d’usage; ce qui lui fit donner, 
comme à nos gros moines , le nom d'animal mystique (d). 
On l'avait purifié auparavant dans les eaux de la mer. 
Cette première initiation était accompagnée d’une céré- 
monie mystérieuse, dans laquelle on étendait à terre la 
peau de victimes consacrées à Jupiter (e), et sur lesquel- 
les l’initié mettait les pieds. C'était sur cette espèce de 
tapis que le dadouque placait le récipiendaire. On lui 
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apprenait ensuite quelques formules énigmatiqués, qui 
devaient servir de réponse aux demandes qu’on lui fai- 
sait; et qu'il devait retenir comme le mot du guet , au- 
quel on reconnaissait les frères de cette franmaçonnerie. 

Pour donner à l’initié une grande idée de la dignité à 
laquelle on l’élevait , on faisait la cérémonie de son intro- 
nisation. On apportait des fleurs et des couronnes (a). À 
Samothrace le myste se présentait couronné de branches 
d’olivier [235], et avec une ceinture de couleur de pour- 
pre. On le plaçait sur une espèce de trône, autour du- 
quel se rangeait la foule des autres initiés, qui, se tenant 
par la main, célébraient une danse mystérieuse , et chan- 
taient des hymnes (b). Dans les mystères d’Isis, l’initié 
venait s'asseoir sur un siége élevé au milieu du temple, 
et en face de la statue de la Déesse. Il était vêtu alors des 
douze robes sacrées et du fameux manteau olympi- 

ue [234]. Il tenait à la main droite un flambeau et avait 
une couronne de palmier, dont les feuilles formaient une 
espèce de gloire (c). 

Les traditions mythologiques portaient que ces petits 
mystères avaient été institués, pour la première fois, en 
faveur d'Hercule, que sa qualité d’étranger exeluait de 
la-grande initiation (d). Quoique cette origine soit faus- 
se, ilest néanmoins vrai que l'initiation d’Éleusis (e) 
étant une institution sociale propre aux Athéniens , on en 
excluait les étrangers, dans la crainte peut-être qu’une 


association faite sans choix ne corrompit bientôt les mœurs 
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et l'esprit national. Peut-être aussi voulut- on faire croire 
aux initiés, qu'ils formaient une caste sainte et amie des 
Dieux, comme les juifs se l’étaient persuadé. Ce qu'il y 
a de vrai, cest que dans le nombre des profanes qu'on 
excluait des mystères d'Éleusis » On comprenait les étran- 
gers et les barbares, tels que les Perses, Et pour donner 
plus de poids à la loi, on feignit qu'Hercule, Esculape, 
: Bacchus, les dioscures, furent obligés de s’y soumettre. 
La haine que les Grecs portaient aux Perses et aux Me- 
des , eut bea ucoup de part à l'interdiction prononcée spé- 
cialement contre eux (a). On les confondit avec les homi- 
cides dans cette loi de proscription. On attribuait à Eumol- 
pus la première loi, qui porta exclusion de tous les étran- 
gers à la participation des mystères. On imagina néan- 
moins un remède en faveur des étrangers, excepté des 
Perses; c'était l'adoption dans une famille athénienne. 
Ainsi Hercule , lorsqu'il voulut se faire initier , se fit adop- 
ter par Pylius; les dioscures (6), par Aphidnes [255]. 
Hercule avait été souillé par le meurtre des centaures (c) 
il fut obligé de se faire purifier avant sa descente aux en- 
fers. Ce fut ainsi qu’Énée se fit purifier par la sibylle (d), 
avant d’aller trouver Anchise dans l'empire de Pluton, 
et d'entreprendre ce voyage, qui lui offrit en spectacle 
tous les tableaux de l'initiation, ou, pour mieux dire, 
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qui fut une véritable initiation. 

On mit un intervalle de temps entre la réception aux 
petits mystères et la grande initiation d'Éleusis (e), afin 
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de donner à l’initié une plus grande attente des choses 
qu’on avait à lui révéler, d'augmenter ainsi son respect 
pour la religion, en exigeant de lui de nouvelles prépara- 
tions, et de doubler son impatience par les obstacles qu'on 
apportait à ses désirs. Comme les purifications avaient 
précédé la première initiation , celle-ci précédait égale- 
ment la grande initiation , à laquelle elle servait en quel- 
que sorte de préparation (æ). 
11 fallait rester quelques années simple myste, avant 
’être admis à la dignité d’épopte. Get intervalle à varié, 
et les auteurs sont partagés sur la durée. Les uns , et c’est 
le plus grand nombre, fixent l'intervalle à cinq années (b). 
Tertullien parle de cinq années d'épreuves (e). Plutarque 
met un an au moins (d); mais, suivant l'explication de 
Meursius , cela signifie que la célébration des grands mys- 
ières se faisant tous les cinq ans, celui qui était initié aux 
petits, l’année où se célébraient les grands, attendait cinq 
ans, au lieu que celui qui était initié l’année qui précé- 
dait la célébration des grands , n’attendait qu'un an. Quoi 
qu’il en soit de la tongueur de cet intervalle , il est cer: 
tain que la petite initiation devait précéder de quelque 
temps la grande; que le myste devait garder des insters- 
tices (e) avant de devenir épopte, et que ce ne fut que 
par un excès de flatterie, et par une faveur unique , que 
l’on consacra Déméirius myste et épopte (f) dans la mé- 
me cérémonie. Mais la remarque même que l’on fit de 
cette exception, considérée comme une insigne faveur, est 


(a) Procl. in Plat. Theol., ! 4, c. 26. — (b) Scalig. Emen. Temp., 
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-üne confirmation de l’usage. « Il demanda aux Athéniens 
de passer ‘out d’un coup , dit Plutarque, de la première 
initiation à l'inspection la plus intime », ce qui ne s'était 
Jamais fait, et n’était point permis. Cer on célébrait les 
petits mystères dans le mois demars, au bou rg appelé Agra, 
et les grands en octobre, à Éleusis. {1 fallait au moins lespa- 
ce d’un an, entre l'initiation aux petits mystères, et l’ini- 
tiation aux grands, Il n’étai donc pas permis, d’après ce que 
dit Plutarque, del s rapprocher davantage; maisil ne s’en: 
suit pas que ces deux cérémonies ne fussent d'ordinaire plus 
éloignées, Enfin arrivé au terme de l'épreuve, le myste re- 
cevait le complément de la perfection de son état, dans la 
:télèle, qui était comme la fin du grand ouvrage de l’initia- 
tion, et qu’on appelait époptée, ou contemplation. Nous 
avons vu plus haut quels étaient les objets que l’on proposait 
à la vue de ces contemplaiifs ou époptes, des parfaits ou 
voyans. C’était, comme nous l’avons dit d’après Clément 
d'Alexandrie (a), l’inspection même de Univers, dé la 
Nature entière, et des causes, soit visibles, soit invisi- 
bles, qu’elle renfsrme , et que Clément appelle les êtres 
réels, ou les choses. C'était alors que Pâme se défaisais 
des fausses opinions sur ce qui constilue son être, et sur 
les biens et les maux, pour recevoir des notions plus 
vraies et plus relevées (b). Elle apprenait que l’âms était 
tout l’homme: et que la terre n’était pour elle qu’un lieu 
d'exil ; que sa patrie était le ciel; que naître , c'était mou 
rir pour l'âne; et mourir, était peur elle L2 retour à ne 
nouvelle vie, comme nous l'avons vu plus haut. 
L'initié, tant qu’il n'avait été que simple myste ‘e, était 
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resté dans le vestibule du temple ; mais une fois admis à 
l’époptée , il était introduit dans le sanctuaire. C'était 
une politique des prêtres d'Éleusis, de ne pas tout mon- 
trer en une seule fois; mais de réserver à d’autres années 
d’autres tableaux , afin de tenir en suspens la curiosité de 
l'initié, à qui on laissait toujours quelque chose à dési- 
rer (a). Il y avait en quelque sorte, comme dans le temple 
de Jérusalem , plusieurs enceintes , auxquelles on ne par- 
venait que progressivement. Un grand voile séparait les 
différens ordres de tableaux , et dérobaient aux regards de 
certaines classes d'initiés les objets exposés dans l’intérieur 
du sanctuaire (b). Il y avait certaines statues (ce), cer- 
tains tableaux dans les temples où se rassemblaient les 
initiés, que tout le monde pouvait voir; Mais il en était 
d’autres cachés dans l’intérieur, dit Proclus (d), et qui 
étaient autant de formes que prenaient les Dieux, dans 
ces apparitions magiques. Geux-là n'étaient connus que 
des initiés. Le grand avantage de l’autopsie était la jouis-- 
sance de ces spectacles mystiques , et de la vue des flam- 
beaux divins. C’était pour eux que tombait le voile qui 
cachait aux autres le sanctuaire de la Déesse, et qu'on 
écartait le vêtement sacré qui couvrait sa statue, qu'une 
lumière divine tout à coup environnait (e). Cette céré- 
monie, appelée photagigie, annonçait l'apparition ou 
l’épiphanie des Dieux. Le sanctuaire se trouvait rempli 
de la lumière divine, dont les rayons frappaient les yeux, 
et pénétraient l’âme de l’initié, admis à cette admirable 
vision, ou à l’autopsie. Ge moment heureux était préparé 


(a) Tertull. adv. Valent. — (4) Psell. de Sphinge in Anagogicis. — 
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par des scènes effrayantes (a), par des alternatives de 
crainte et de joie, de lumière et de ténèbres , par la lueur 
des éclairs , par le bruit terrible de la foudre qu’en imi- 
tait, et par des apparitions de spectres , des illusions ma- 
giques, qui frappaient les yeux et les oreilles tout ensem- 
ble. C’est ce que nous peint assez bien Claudien , dans le 
commencement de son poëme sur l’enlèvement de Pro- 
serpine , où il fait allusion à ce qui se passait dans les 
mystères de cette Déesse (b).« Le temple s’ébranle, s’é- 
crie Claudien : la foudre répand une vive lumière , par la- 
quelle la divinité annonce sa présence. La terre tremble; 
un bruit terrible se fait entendre au milieu de ces secous- 
ses. Le temple des fils de Cécrops rend de longs mugisse- 
mens. Éleusis élève ses torches sacrées. On entend siffler 
les serpens de Triptolême.... On aperçoit au loin la re- 
doutable Hécate. » Ces préliminaires imposans n’avaient 
d’ autre but, comme nous l’avons déjà observé, que de 
donner à l’initié une grande idée de l’état auquel on al- 
lait l’élever. Les autres cérémonies et toute la pompe exté- 
rieure, qui accompagnaient la célébration des grands 
mysteres, avaient le même but, celui de rehausser la 
majesté du culte, et de subjuguer le respect des peuples 
pour la religion et pour les lois. Rien de si grand , de si 
magnifique , que la célébration des grands mystères. La 
durée en était de neuf jours, suivant l’opinion la plus com- 
mune (c). 

Le premier jour, on faisait le rassemblement desinitiés. 
Ce jour s’appelait agyrmos, ou rassemblement (d). C’é- 
rm 0 le CA 

(a) Meursius, c. 11. Plethon ad orac. Zoroastr., et Dion. Chrysost., 


orat. 12. — (6) Glaud. de Rapt. Proserp., L. 1. — (oc) Meurs. Eleus.. 
c. 21, etc. — (d) Iesyc. in voce Aywpy. | 
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tait à la pleine lune du mois, que les Grecs appelaient 
boëdromion, la lune se trouvant alors pleine sur la fin 
d’értes, près des pleïades et du lieu de son exaliation, 
qui est au taureau. 

Le second jour (a), on faisait une procession à la mer, 
sans doute pour s’y purifier. On traversait en chemin 
deux canaux d’eau salée, dont l’un était consacré à Pro- 
serpine , et l’autre à Gérès , et qui servaient àux purifica- 
tions des initiés (b). Dans les mystères d'Isis, nous avons 
vu que les prêtres descendaient aussi à la mer, et for- 
maient une espèce de figure, mêlée d’eau et de terre, 
qui initait la lune (e). 

Le troisième jour se passait en offrandes, en sacrifi- 
ces expiatoires, et autres pratiques religieuses , telles que 
le jeûne, le deuil, la continence, ete. C’est à ce jour que 
Meursius (d) rapporte l'immolation du poisson appelé 
trigle ou mulet d’AÆxone; on ÿ joignait des offrandes d’or- 
ge, de gâteaux, etc. 

Le quatrième jour (e), on portait en triomphe le Cala- 
thus, ou corbeille de fleurs, qui représentait celle que 
Proserpine tenait , et qu’elle remplissait, au moment où 
Pluton l’exleva, Ge n’était qu'un emblème, suivant nous, 
relalif à la couronne d’Ariadne, qui fut appelée Proser- 
pine ou Zibera, et à qui ces fleurs faisaient allusion. Le 
Calathus était posé sur un char (f) triomphal, trainé par 
des bœufs, qui s’avançaient lentement. À sa suite mar- 
chaient des femmes, qui portaient religieusement les cis- 
tes mystiques, entourées de bandelettes de pourpre, dans 
Re NE RS E M DRE RON CE RSI ES 

(a) Meursius, ©. 23. — (8) Paus. Att., c. 28, p: 37 Hesych. voc. Perou. 


— {e, De Iside, p. 366, — (d,_ Meursius, €, 14. — (ejAdem., c. 30. Clem. 
in Protrep. — (f) Schol. Callimachi. 
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lesquelles étaient du sésame , des biscuits en forme pyra- 
midale , des gâteaux ronds, des grains de sel, des pavots, 
des grenades, et le serpent mystérieux, avec une foule 
d’autres emblèmes ; peut-être aussi le fameux phallus , 
qui devait reposer dans la ciste sacrée. 

Le cinquième jour (a) était fameux par la superbe pro- 
cession des flambeaux, cér:monie commémorative des 
recherches de Gérès , lorsqu’à la lueur d’un flambeau elle 
cherchait Proserpine, ou plutôt cérémonie faite en hon- 
neur de la nuit, et des astres qui léclairent. Les initiés 
tenaient une torche à la main, et défilaient deux à deux. 
On dédiait ensuite des flambeaux à la Déesse, et c'était à 
qui porterait le plus beau. | 

Le dadouque marchait à la tête de cette procession. 
C'est là ce que saint Justin appelle le feu de Gérès [236]. 

Le sixième jour était consacré à Jacchus (b), et il était 
le plus célèbre de tous. On faisait sortir ce Dieu du fond 
de son sanctuaire , la tête couronnée de myrte, arbuste 
dont on formait aussi les couronnes des initiés; 1] tenait 
en main un flambeau (c). Sa statue était ainsi portée du 
Céramique jusqu’à Éleusis, au milieu des cris répétés 
d’Zacchus (d), qu’on invoquait. Get Tacchus était Le jeune 
Dieu-lumière , le fils de Cérès, qu’on avait élevé dans les. 
sanctuaires , et qu’on armait du flambeau du Dieu-soleil, 
ou du dadouque (e). Le chœur, dans Aristophane , l’ap- 
pelle l’astre lumineux qui éclaire l'initiation nocturne., 
La procession , avec le cortège le plus pompeux, sortait 


(a) Mèurs., ©. 26. Fulgent., Myth., L. 1. Stat. Sylv., 4. Carm., 3. 
Lactan., 1. 1, c. 22. Theoph. Caract. de Factation. Justin. ad Gr., orat. 2. 
—;,(b) Meurs., ©. 27. — (c) Aristoph. Ran., v. 522, 333. Scholiast. —- 
(d}) Plut. vit, Phoc., p. 754. — (e) Pausan. in Attic. 
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par la porte sacrée (a), et enfilait le chemin d'Éleusis, 
qui prit de à le nom de vore sacrée, et qui avait été dé- 
coré des plus superbes monumens. Toute la marche était 
remplie par des danses, des chants sacrés, et par des ex- 
pressions d’une joie sainte. Le Dieu s’avancait au milieu 
des applaudissemens, et des cris répétés du nom d’Zac- 
chus (b), dont cette journée prit elle-même le nom. C’é- 
tait à ce qu’on appelait le cri mystique, comme on ap- 
pelait lacchus lui-même, l’Jacchus mystique. La proces- 
sion s’arrêtait, à son retour, à une espèce de reposoir, qui 
était sur le chemin , et qu’on appelait le figuier sacré (c). 

Arrivés sur le pont du Céphise, les initiés se permet- 
taient certaines bouffonneries (d), qui ne répondaient pas 
à la gravité de la pompe, mais qui, sans doute, faisaient 
allusion à quelques traits des aventures de la Déesse, par 
exemple, lorsque Baubo cherche à l’égayer. | 

Le seplième (e) était celui des exercices gymniques et 
des combats qui accompagnaient toujours les fêtes des 
Grecs , et qui faisaient partie du culte religieux. On y dis- 
tribuait des couronnes aux vainqueurs. Une mesure d’or- 
ge faisait aussi partie des récompenses (f}. C'était une al- 
lusion à l’agriculture, à laquelle présidait la Déesse d’É- 
leusis , et à la tradition qui portait que Cérès avait fait la 
première découverte de l’orge à Éleusis (g): 

Le huitième jour (A) était celui de l’épidaurie , ou de 
la fête d’Esculape, dont nous avons déjà parlé ci-dessus. 


PRÉRRUNTS Ceeerenee eee eN 5 L ER EU GLS 


(a) Suid. in voc. 4:47 odw ; ibid. Paus., c. 36. — (6) Hesych., v, P PLATE 
(ec) Arist. Eleus, Herod., 1. 8. Plut in Themist. Phisostr. in Apoll., 
l.0.--(d) I sy. in ye@up. — (e) Meurs., c. 28. Arist. in Eleusin. — 
(f) Scholiast, Pina. Ofÿmp., 9. — (9) Phornutus, €. 28, — (4) Meurs. ; 
£ 29. Philost, de vit, Apoll., 1,4, c. 6. 
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On donnait pour raison de l'établissement de cette fête, 
qu'Ésculape étant arrivé d’Épidaure , après l'initiation, 
ne put y participer, et que les Athéniens lui permirent de 
réitérer la cérémonie le lendemain. Pausanias (a) donne 
- à entendre que ce fut pour consacrer l’époque de l’apo- 
théose d’Esculape. La véritable raison est celle que nous 
avons donnée plus haut, en parlant de cette fête du hui- 
tième jour. 

Enfin, le neuvième jour (b), et le dernier de cette neu- 
vaine sacrée, s'appelait Pleimoché, du nom d’un vase 
de terre, dans lequel se faisait la fameuse libation en fa- 
veur des âmes, ou des mânes, comme nous l’avons dit 
plus haut. Les prêtres, suivant Athénée (c), remplissaient 
deux de ces vases, et les plaçaient , l’un du côté de l’o- 
rient, l’autre du côté du couchant, c’est-à-dire vers les 
portes du jour et de la nuit , et les renversaient , en pro- 
nonçant une formule de prières mystérieuses. Ce sont là 
vraisemblablement les libations mystiques que , suivant 
Pollux et Aristide (d), on était dans l’usage de faire à Éleu- 
sis. Peut-être l’invocation faite à l'Orient et à l'Occident 
s adressait-elle aux deux grands principes de la Nature, 
le ciel et la terre ,'que l’on invoquait dans ces mystères , 
en regardant successivement l’un et l” autre, comme élant 
le père et la mère de tous les êtres (e). 

Ainsi finissait la fameuse neuvaine ou le noverdiale 
sacrum à Élèusis , durant lequel les hiérophantes éta- 
laient tout ce que le culte a de plus imposant et de plus 


(a) Pausan. in Corinth., ©. 21. — (6) Meurs., c. 30. — (c) Athénée, 
L 11. — (d) Pollux, 1 1, c.1, $ 32. Arist. lileusin, — (e) Proc], in Tim. 
Comm., 1. 5. 
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pompeux , afin de relever la majesté de la religion, dont 
dépendait le sort de la législation. 

Pendant tout le temps que durait la célébration des 
mystères (a) ; il était défendu d'arrêter qui que ce fût. 
Ménippe ayant été saisi par Évandre, son créancier, 
celui-ci eût subi la peine de mort, conformément au 
texte de la loi, si le débiteur arrêté ne se fût désisté 
de son accusation. Il n’était pas non plus permis, pen- 
dant ce même temps , de présenter aucune requête (b); 
il y avait peine de mort portée contre celui qui Paurait 
fait, où au moins une forte amende, On écarta même 
le luxe insolent de certaines femmes riches qui allaient 
à cette fête sur des chars d’un magnifique étalage, et 
qui semblaient vouloir rivaliser avec la pompe sacrée. 
Tout devait être pour la religion. 

Le cérémonial établi dans Ja vue d'imprimer un grand 
respect au peuple pour les lois, n’était pas moins ma- 
jestueux que celui qui tendait à rehausser l’éclat de la 
religion. Le même esprit politique avait donné un grand 
appareil à la fête des thesmophories, qui se célébrait, 
peu de jours après, en honneur de Cérès législatrice. 

La justice, toujours chaste (ec), excluait les hommes 
de ces fêtes, à qui les uns donnent le nom général de 
télètes, d’autres celui d’orgies, enfin celui de mystères, 
Les femmes, qui seules assistaient à ces cérémonies, de- 
vaient être chastes , ou au moins d’une vertu exemplaire , 
et s’y être préparées par la continence, comme nous 
l’avons déjà dit. Ces fêtes duraient cinq jours. Pendant 


(a) Meurs. Eleus., c. 31. Demosth. in Mediam. — (b) Andocid, de 
Myst. Ælian. Hist. variæ, 1 7, ©. 24. Plut. vit. Lyc. — (e) Herod., i, 2, 
€, 71. Hesych. Anstoph, Thesm., v. 956, 1108. 
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les jours consacrés au jeûne, comme nous l'avons vu 
dans Plutarque, les femmes se lamentaient et se livraient 
aux señtimens de la plus vive douleur; le sénat cessait 
ses assemblées , ou élargissait des prisonniers (a). 

La procession s’avançait avec beaucoup de pompe, 
jusqu’au 7h: moshhorium, où au temple élevé à Athè- 
nes en honneur de Cérès législatrice (b). Comme c’était 
la nuit que se célébraient les thesmophories, chaque fem- 
me y portait un flambeau à la main. Néanmoins tout 
n'étail pas triste dans cette fête; et il paraît que les der- 
niers jours étaient consacrés à la joie, vraisemblablement 
à cause du retour de Proserpine. En effet, on y célébrait 
des danses , et les femmes , se tenant par la main, for- 
maient un cercle et dansaient au son de la flûte (e). C’est. 
ainsi que dans les fêtes de Bacchus, ou dans les grandes 
dionysies à Athènes, on voyait aussi des chœurs nom- 
breux de musiciens , et des troupes considérables de dan- 
seurs, C'était le charlatanisme des anciennes religions qui 
avaient été faites pour la multitude, et qui avaient réglé 
leur cérémoniai d’après son caractère. On pourrait le 
leur passer. puisqu'ils se proposaient un aussi grand but 
que celui de rendre la religion et la législation plus res- 
pectakles aux yeux des peuples. Je dis la religion, car 
elle a été, suivant les anciens législateurs, un moyen de 
fortifier la législation, en faveur de laquelle je pourrais 
leur pardonner leurs institutions religieuses, si elles n’eus 
sent pas entraîné autant d'abus à leur suite. Car enfin , à 
quoi n’est on pas tenté de consentir, quand il s’agit d’é- 
tablir parmi les hommes l'empire de la justice et des lois ? 

Le Le UT PE ASE 

(a) Meurs, Giæc. Feriat., 1, 4 Gzsucg, p. 152, etc. — (6) Callim, ce 

Gerercm, — (e) Axist. Thesin., v. 1186. 
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Mais non, ce serait outrager la justice que de l’'appuyer 
par l’imposture. Perfectionnons l’homme; mais par les 
moyens. qu'avoue la raison. La nature à mis en lui le 
germe de toutes les vertus. C’est à sa lumière à l’éclairer; 
il doit marcher au flambeau de la raison, puisque les 
lois elles-mêmes ne doivent être que son plus bel ou- 
vrage. Fermons les sanctuaires, où tout est prestige et 
illusion; et puisons les idées d'ordre et de sagesse dans 
: Ja contemplation de l’Univers. Voilà notre seul temple. 
Étudions les secrets de la Nature. Que ce soient là les- 
seuls mystères, 
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_ ARORR POES 


-H Cérus se fait aussi nourrice d’Orthopolis, fils de Plemnaius, dans 
le territoire de Gorinihe (Paus Coriuth., p. 49), et de Trophonins (Pho- 
eic.. p. 313). Démophon était fils de Thésée, et père du cocher Hippo- 
lyte (a). 

[2] Triptolème est le nom de Castor, le premier des gémeaux (6), qui, 
à approche de l’équinoxe, au moment où le soleil s’unit aux pl'iades, 
vient s’absorber dans les feux solaires, la lune occupant le taureau, do- 
maine de Vénus ou d’Astarté, qui, dans Sanchoniaton , prend une tête 
de taureau pour signe de sa royauté (o,. On faisait Triptolëème fils de Tro- 
chilus, nom du cocher céleste, à la suite duquel il se lève (4); d’antres 
d’Ilythius, nom de la chèvre qu'il perte, comme on le verra quand neus 
parlerons d’Tllythie, compagne de Vénus. 

[5] La chronologie a ses terres inconnues, comme la géographie. sui- 
vant la judicieuse observation de Plutarque, dans la vie de Thésée Tout 
se confond à l'horizon, qui, dans la chronologie comme dans la géogra- 
phie, n’est pas fort étendu. Persuadés done qu'il est impossible de fixer 
des dates dans des siècles un peu éloignés, où les êtres mythologiques 
iennent se confondre avec les êires réels, les astres avec les rois, les men- 
tagues avec les reines, les fleuves avec les héros, qui eu ont pris les noms; 
nous avons négligé toute discussion chronologique. Nous croyons qu'il 
entre dans la science de l’homme de reconnaître qu’il est condamné sou- 
vent à ignorer ; et qu’une marque sûre qu'il a fait des progrès, c’est de 
savoir où il doit s'arrêter. L'homme clairvoyant distingue des limites : 
l’homme qui voit mal, confond tout , et voit où les autres ne voient rien, 
Je ne dirai donc point (e) avec Épiphane, que les orgies et les télètes, ou 


FOR . x re 
l'initiation, remontent jusqu’au temps d’Inachus, et aux temps voisins 
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(a) Pausan. Phocic., p. 362 — (b) Hygin, |. 2 — (c) Euseb. Præp. Ev. — 
(4) Hyg., p.270. — (e) Épiph. tre 
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du déluge. parce qué je ne crois ni à Inachus, père d’une fille changée en 
vache, et qui s'appelle Isis, ni au déluge de Deucalion, ou de l’homme 
du signe du verseau. Je ne m’appuicrai point des dates des marbres de 
Paros, parce que les marbres mentent aussi facilement que les livres, 
quand ils attestent des faits fort antérieurs aux siècles où ils ont été gra- 
vés. Je dirai seulement que l’crigine des mystères remonte aux temps les 
plus reculés de la Grèce , et se confond avec ceile de sa civilisation, et per- 
sonne ne doit être assez hardi pour en fixer l’époque. La langue d’Homère 
certainement n’est pas celle d’un peuple qui est sorti récemment de la 
barbarie. Défions-noss des gens qui savent tout, et qui fixent des époques 
dans les-immenses déserts qui précèdent le cercle étroit des temps bien 
connus. À l'ignorance seule appartient une telle hardiesse, 

[4] En admettant notre opinion sur l’origine égyptienne des mystères, 
on ue sera plus étonné qu'il entre tant de science dans leur composition, 
et surtout autant d’astrologie. | 

[5] Le même Plutarque (Quæst. Rom., p.286) examine pourquoi les 
pylh«goriciens avaient de l’aversion pour les féves. 

[61 Aussi nous trouvons souvent, dan Pausanias, des temples ou des 
statués des dioscures, près de celles de Cérès. 

[7] J'ai traduit, au printemps, c’est-à-dire, au lever du matin des 
pleïades, lorsque le soleil arrivait au taureau, où la lune avait son éxalta- 
tion. Hésiode fixe à cette époque les moissons. Theon (a) les fixe Npe 
Gspouc, chez les Égyptiens, au mois d'avril, ou 25 de pharmuthi, qui ré- 
pondait au nisan des Hébreux. C'était dans le signe du taureau que les Ro- 

-mains fixaient aussi le commencement du premier été, æstatis initium 
GP «rro de Re rust., {. 1, co. 28); ou au sept &es ides de mai. J'ai donc 
cru devoir fixer à cette époque {pv dspouc, dont parle Pausanias. C’est au 
deux avant les ides, que le calendrier romain marque : Péeïades oriuntur 
Heliacé; æstus incipit; le soleil était dans le taureau, signe affecté à Ja 
terre, à la lune, ei à Pastralogie. C'était pendant ce temps, et sous ce si- 
gne, qu’en Égypte, sur les bords du golfe Arabique, les Sarrazins cé- 
lébraient une fête mystérieuse qui durait un mois, et où tout le monde 
vivait en paix. Ils en avaient une seconde , après le solstice d’été. 

[:1] Derrière le temple de GCérès Chtonienne était un lieu consacré à 
Pluton, ur marais d’Achéruse, et un trou par où Hercule sortit des en- 
fers emmenant le Gerbère (6). 

[9] Le tombeau de Pélasge, fils de Triopas , était à côté du temple de 

, 


a 


{a) Hesiod., v.380.T'heon, 135.—{h) Pausauias, ibid., p.78. 
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Cérès. On y voyait trois statues, celles de Diane, de Jupiter, et de La: 
tone {a). k 

[10] Pausanias (Arcadicis, p. 242) fait une remarque fort juste sur ces 
fictions monstrueuses, à l’occasion du cheval dont Rhéa accoucha, et 
qu’elle donna à manger à Saturne. Il dit qu’il a appris, par ses observa- 
tions en Arcadie, que chez les anciens Grecs les sages n’exprimaient ieur 
science que par énigmes, et jamais ne la rendaient d’une manière simple 
et sans figure, et qu’on peut regarder ces traditions mythologiques com- 
me le fruit de l’ancienne sagesse des Grecs. Je pense comme lui, et je 
crois que c’est surtout en Arcadie qu’il dut faire cette remarque, puisque 
ce pays, étant le plus élevé de toute la Grèce, a dû le moins souffrir des 
inondations qui ont submergé les autres régions. Aussi les Arcadiens se 
prétendaient-ils plus anciens que la lune, Ce qui ne doit pas se prendre à 
la lettre, mais pourtant ce qui annonce lopision qu’ils avaient de leur 
haute antiquité. Leur principale divinité était Pan, l’un des plus grands 
Dieux de l'Égypte. L'union de Rhéa et de Saturne, d’ailleurs, est le 
commencement de la, mythologie égyptienne, comme on peut le voir 
dans Plutarque (6). La fable de Cérès, et sa statue symbolique, costumée 
_ à l’égyptienne, est une nouvelle preuve de la filiation des cultes, 

[11] Servius, dans son Commentaire sur le onzième vers du premier 
livre des Géorgiques, dit que le cheval que Neptune fit naître d’un coup 
de son trident, s’appelait 4rion. Ainsi Arion est donc un des noms de 
Pégase. 

Hésychius, à Particle de Neptune «77e6/0c, parle de cette génération du 
cheval Pégase ou Arion; etilajoute : Apsuvæ Dares Tlsyarcv . et à l’article 
Avion, il le fait fils de Neptune et d’une furie, ou Érynnis, [LOS TR 
Epuwruuv. Mais il était fils de Cérès, dont la tête est entrelacée de serpens. 
Donc cette Cérès était prise pour furie. C’est la fameuse Méduse, amante 
de Neptune, et du sang de laquelle naquit Pégase. Voilà pourquoi Mé- 
duse est ailée, comme la vierge. La vierge est capite truncata comme 
Méduse, et se couche au lever de Persée et de son épée, ypuezwp La 
pierre gravée du cabinet du ci-devant duc d'Orléans, tom. 1, dernière 
figure, justifie cette conjecture. Car Méduse ailée forme le revers de cette 
pierre, dont l’autre côté représente les sept planètes, enclavées dans le 
cercle des douze signes, qui sont eux-mêmes caractérisés chacun par une 
étoile. Le disque de la lune est de plus ajouté à la vierge. Pourquoi cela? 
si ce n’est pour figurer l’aspect de cette tête que tient Persée avec la 
vierge, qu’il décapite. La vierge se lève au coucher de la baleine, Cetus. 


RER ER CV NRA RREENe. Ut 2 0 
(a) Pausanias, p. 64, — (6) De Iside, p. 355. 


NOTES. | 561 
Méduse est fille de Cété, et une belle fille ailée, comme ses sœurs; car 
Pausanias peint ainsi les gorgones. 

[12] On y voyait d’ailleurs le temple de Minerve de Saïs, et la tradi- 
tion portait que ce culte avait été institué par les filles de Dardanus. 

[15] À Nauplia, près d’Arges, Junon redevenait vierge tous les ans, 
en se baignant , et on célébrait des mystères en son honneur (a). 

[14] Plutarque (De facie in orb. Lunæ, p. 943) distingue deux Mer- 
cures, l’un céleste, l’autre terrestre, qu’il dit être le compagnon d’habi- 
tation avec Cérès et Proserpine. 

[16] Omphalos signifie nombril. Le Péloponèse est une presqu'île : sa 
partie méridionale se fend en deux jambes, dont l’une, la plus orientale, 
compose l’Argolide ; et l’autre, plus large, contient la Laconie et la Mes- 
sénie. Au-dessus de l’enfourchure des jambes, à peu près où répond le 
nombril dans le corps humain , est un lieu élevé appelé omphale, où nom- 
bril. 

[17] Pausanias ajoute que cette fête se célébrait au moment où le Nil 
commençait à monter, et que les Égyptiens croient que ce sont les larmes 
d’Isis qui augmentent les eaux du fleuve, et qui fécondent leurs terres. 

[18] Près de là était l’île sacrée , où était enterré Sphæreus, cocher de 
Pélops (6); mais le cocher céleste s'appelait aussi Cilas, cocher de Pélops; 
c'est donc le même être. C’était là que les filles de Trézène allaient con- 
sacrer leur ceinture avant le mariage. Voyez Meursius Græcia Fcriat. , 
4. 1, sur les Apaturies. C’est le même génie appelé Phaëton, dont les peu- 
ples voisins de l’Éridan , en Italie, pleuraient aussi tous les ans ia mort (e). 
La mort de Phaëton fait suite à la fable d’Lo, changée en vache, et de- 
venue Isis dans Ovide (Métamorph., 1. 2.). 

I! avait aussi son tombeau chez les Phénéates, sous le nom de Myrtile, 
cocher d'OEnomaüs (d). Il était réputé fils de Mercure, la grande divinité 
de Phénée; on lui sacrifiait tous les ans pendant la nuit. C'était à Phénée, 
où le prêire de Cérès frappait les assistans, comme à Rome aux fêtes lu- 
percales. 

[191 On remarquera que l'on attribuait la fondation du temple de Nep- 
tune-chevalier à Agamèdes, nom dont le Dieu Consus, ou le Neptune des 
Romains, n’est qu'une tradition : Consualia vocant. L’autel du Dieu était 
caché (e); il était dans le grand cirque ; on le tenait toujours enterré, ex- 
cepté pendant les jeux. 


mn, 


. (a) Pausan. Corinth., p. 80.— (5) Ibid., p. 75. —(c) Plut. de iis qui serd pu- 
niuntur, p. 267.— (d) Pausan. Arcad., p. 249.— (e) Tit. Liv., 1.1, c. 9. Plut. vit. 
Rom. " 
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Ce fut, sans doute, pour cela qu’Adrien fit aussi cacher l’ancien sane- 
tuaire de Neptune-chevalier, près du stade de Mantinée (a; ; il voulut que 
le nouveau temple fût bâti à l’entour de l’ancien sanctuaire, sans qu'on 
pût voir celui-ci. 

[20] Cette Basilis prit son nom, sans doute, de la fameuse reine céleste, 
du Basileia des Atlantes, qui fut mère du soleil et de la lune, et qui 
pleura son fils mis à mort par les Titans. Voilà pourquoi les habitans du 
pays fixaient chez eux la scène du combat des Titans (6). 


[21] Évandre (suiv. Denis d’Halio., | 1, p. 24) était fils de Mercure 
et de Thémis. Thémis était la vicrge appelée aussi Cérès, signe dans le- 
quel Mercure a son exaltation. C’est même pour cela qu’il ne quitte ja- 
mais Cérés dans les mystères. Les Romains sacrifiaient à Évandre et à sa 
mère (6) commé les habitans de Pallantée. Ils avaient aussi un temple de 
Pan, leur plus ancien Dieu, comme il était aussi celui des Égyptiens; c’é- 
tait le premier Dieu, aux mystères duquel on initiait les prêtres d’ Égyp- 
te(d). Son culte en Grèce, suivant Hérodote, liv. 2, chap. 145, était réceñt, 
au lieu qu’il était très-ancien en Égypte, où Pan était un des huit premiers 
grands Dieux dont le culte fut connu avant celui des douze Dieux (e). 

On disait d’lvandre ce qu’on disait en Égypte de Mercure et d’Osiris; 
qu’il était le premier qui eût enseigné aux peuples d’Italie a lire et à écrire, 
qui leur eût porté la découverte du blé récemment faite en Grèce; qu'il 
leur avait appris à ensemencer la terre, et à atteler des bœufs à la charrue. 
C’est sous son règne qu’on fait arriver Hercule, surnommé Recaranus, 


qui avait un perfide valet nommé Uacus (f). Évandre lui-même était un 


prince recommandable par sa justice et ses vertus. Les Arcadiens, pour - 


appeler quelqu'un, disaient veni, comme les Latins et les Romains (9); ce 
qui prouve bien la filiation des peuples, par celle du culte et du langage; 
filiation déja établie par l'histoire. 

[22] À Olympie, à l’entrée du Prytanée, était l’autel de Diane Agrotère; 
et dans le Prytanée même, le foyer sacré du Dieu Pan, (4) où brulait nuit 
et jour Le feu perpétuel. Là on faisait des libations non seulement aux di- 
vinités grecques, mais aux Dieux d'Afrique, à Junon Ammonienne et à 


f 
Mercure Par-Ammon. Les Eléens, consacrés spécialement au soleil, ne 


pouvaient guère manquer d’adorer Jupiter Ammon, ou le soleil d’aries; 


non plus que les pleïades et le cocher, dont les images étaient à Olympie, 


(a) Pausan., p. 244. — (B) Diod. Sic. — (c) Ibid., p. 25. — (d) Ibid., p. 79. 
Id., p. 16.—(e) Herud., 1. 2, c. 46. — (f) Aurel. Vict. Origo gentis Rom., p. ze 
ét, C41.—(g) Hesych.voce Oveye. — (4) Pausan. Heliac., 4, p. 263. 
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comme on le verra ci-après. On y immolait tous les ans le bélier noir à 
Pélops (a). 

[25] À Tégée, près de Pallantium, Mars avait aussi rendu mère la fille 
de Céphée, appelée Ærope. Peut-être est-ce Andromède placée sur le 
bélier, signe de Mars Hercule en avait fait autant à celle d’Alcimédon, 
qui, instruit que sa fille était enceinte, la fit exposer elle et son enfant. Une 
pie, par son cri, indiqua à Hercule où elle était; il vint délier la mère, et 
sauva l'enfant (6). Ces fictions sur des expositions pareilles étaient ordi- 
naires parmi les bergers d’Arcadie, qui, sans doute comme les Arabes, 
s’en amusaient dans leurs loisirs. Le tombeau d’Anchise était en Arca- 
die (c); et il paraît que c’est de là que vint la fable d' Énée et de son père; 
qui fut portée en Italie. Le temple de Vénus, mère d’ Énée, était à côté. 
Les Phénéates étaient aussi dans ce canton. En retranchant le P, qui fut 
sur ajouté, reste Énéates. Le fondateur était Phénée, ou Énée. On y voyait 
aussi le tombeau d’Lolaüs (d), d’où on fit Lolaos, Jutus. Le fleuve Cratis 
en Italie dans le Brutium, avait pris son nom (e) d’un fleuve de ce nom 
en Arcadie, près Phénée. La fable romaine (f) sur Acca Larentia et sur 
le prêtre d’'Hercule, qui joue aux dés avec ce Dieu, est un fable arcadienne, 
qui n’a pu prendre naissance qu’à l’embouchure d’un fleuve d’Arcadie, 
où était une grotte, qui renfermait la statue d'Hercule, aux picds de la- 
quelle étaicnt des dés que l’on jetait pour obtenir des sorts. ( Paus. Ach., 
p. 233.) Ce fleuve est le Cratis.On peut voir Plutarque sur les parallèles, et 
surtout Particle Philonome, p.314.On célébraiten Arcadie (Paus., p. 269) 
une fête tous les ans en l'honneur d’Apollon, sur le mont Lycéen, laquelle 
était fort semblable aux lupercales. On lui immolait, comme aux luper- 
cales, une chèvre dont on découpait les différentes parties, qu’on se par- 
tageait. Cette fête ressemblait assez à celle des lupercales, telles que Plu- 
tarque les peint (Vit. Romul.), dans lesquelles on immolait aussi la chèvre. 
Le Dieu y prenait le nom d’Erixouoc , secoureur. Les femmes, dans te lu- 
percales, se laissaient-frapper, croyant qu’elles en tiraient du secours pour 
obtenir ün heureux accouchement. 


[24] On retrouve une cérémonie semblable, célébrée à Patras, en Achaïe, 
en honneur de Diane Laphyria, cette compagne fidèlle de la Déesse Illy- 
thie (g). Ge culte de Diane Laphyria leur venait, suivant Pausanias, des 
Calydoniens, dont elle était la grande divinité (h). 


(po ESS 


(a) Pausan. Eliac., p. 160.—(8) Ibid. Arcad., p. 246.—(c) Ibid., P- 247. — 
(d) Denis d'Halic., 1. 1.—(e) Pausan., p- 250.—( f)Plut., Quæst. Rom., P. 272. 
— (g) Pausan. Achaic., p. 224, — (4) Ibid., p. 141. he 
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[25] On trouve aussi celle de la pleïade Stérope (a), femme d'OŒno- 
maüs. Les travaux d’'Hercule que nous faisons voir ailleurs n’être que la 
course du soleil à travers les douze signes, étaient tracés à Olympie. La 
lune y paraissait aussi conduisant son char (#). 

[26] Cet enfant est vraisemblablement Éricthonius, et la femme, la 
chèvre céleste. Car le fils de cette femme qui sauva Élis, en se métamor- 
phosant, comme Éricthonius, en dragon (c), était représenté sous la forme 
d’un enfant portant une robe semée d’étoiles, et tenant dans une main la 
corne d’Amalthée, ou de la chèvre céleste, Vénus avait son domicile au 
taureau, sur lequel la chèvre est placée. C’était Olénus qui, dit-on le pre- 
mier fit un bymne en honneur d’Illÿthie (d), et il la fait mère de Pamour. 
Olérnus a donné son nom à la chèvre Olenia capra : elle était honorée d’un 
culté spécial à Ægium en Achaïe (e).Or Ægium tire son nom d’Aiga, ou 
de la chévre. Ægium et Hélice sont deux villes voisines sur le golfe de 
Corinthe. On disait qu’Aiga et Hélice étaient deux nymphes, filles d’O- 
lénus (f), lesquelles nourrirent Jupiter. D’autres font Aiga fille du soleil, 
femme de Pan, et mère d'Égypan, ou de Jupiter Ægiochus. Quoi qu'il en 
soit, cet enfant de la chèvre fit fuir les Titans comme le fils d’fllythie fait 
fuir d’effroi les Arcadiens dans la fable des Eléens (g); comme le jeune 
Éricthonius, devenu serpent, fit fuir les filles d’Érectée, qui se précipitè- 
rent du haut de la citadelle d'Athènes. La chèvre d’ailleurs était honorée 
d’uo culte particulier sous sa forme naturelle, chez les Phliassiens. Le co- 
cher qui la porte l'était dans tout le Péloponèse, et surtout en Élide, sous 
le nom du cocher d'OEnomais, prince fils d’une pleïade. Vénus Épitra- 
ge (h) avait son culte chez ces mêmes Éléens; et c’était Vénus Uranie, On 
faisait aus+i à Ægira en Achaïe, un conte sur la fuite des Sycioniens (x), 
à la vue des chèvres, lequel ressemble fort à celui de la fuite des Arcadiens 
à la vue d’Illythie. Ægira, voisine d’Ægium, tirait son nom d’Aiga ou de 
la chèvre. À Ægira on adorait aussi Vénus Uranie. 

[27] Elle avait nourri Trophonius (Boiotic. p. 313), fils d'Ergine ou d’A- 
pollon, qui avait pour frère Agamèdes, à qui il coupa la tête (j)4 C’est la 
fable des cabires, l’un desquels fuÿ tué, et dont la tête, enveloppée d’une 
étoffe de couleur de pourpre, fut portée au pied du mont Olympe. 

[28] C’est le nom qu’Aristophane donne àsEsculape. 


[29] C’est de là que cette Déesse prit le nom E: ;0u/x, du verbe &iArw, ! 


(a) Pausan. Eliac., 1, p. 157.— (8) Ibid., p, 158.—(c) Ibid., p. 204. — (4) Ibid. 


Boiot., p. 502.—(e) Ibid. Achaic., p. 230.—(f) H;g., 1. 3, in Henioch. — 
(g) Pausan., p. 198. — (4) Ibid. Heliac. , p. 203.— (1) Ibid. Achaic., p. 233, 234.— 
(7) Ibid. Boiot., p. 351. 
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involvo, occulto, la cachée. Ce voile lui fut donné, sans doute, parce qu'elle 
se trouvait unie à la néoménie du printemps, ou à la lune, dans son occul- 
tation avec le soleil, ou dans sa coujonction. Elle étoit pareillement voilée 
chez les Ægiens, en Achaïe (a). Chez les Éléens (6), la prêtresse ne pou- 
vait entrer dans le temple de Sosipolis, fils d'Illithye, que voilée. 

Les prêtresse seules d’Illythie pouvaient voir sa statue chez les Hermo- 
niens, dans l’Argolide (c). On pouvait donc, à juste titre, l’appeler la 
Déesse enveloppée et cachée, EsA:du:4. C’est la vraie étymologie du nom 
d'EsA fu; Illythie. 

[30] Pausanias parle ailleurs (Phocic. p. 357) des Dieux Mitichéens, 
auxquels on sacrifiait la nuit, sur une haute montagne de la Locride, aux 
environs d’ÂÀ mphise;, et on devait y couronner toutes les chairs de la victi- 
me, avant que le soleil fût levé. 

[51] Voilà le puits et les petits pains de Sainte-Geneviève de Nan- 
terre. 

[32] Plutarque (Ei in Delphis) prétend qu’A pollon s’appelle Isménien, 
parce qu’il sait tout. Je crois, moi, que Thèbes en Béotie ayant été fondée 
par une colonie de Thébains d'Égypte, ceux-ci y ont porté le culte d’És- 
mun, leur grand Dieu; ou si ce sont des Phéniciens, Esmun était aussi 
leur grande divinité. D'ailleurs la fable d’Esmun appartient ‘aux Phéni- 
ciens, comme on peut le voir dans Damascius ; il était adoré en Bérythe. 
C’est l’Hercule phénicien sous un autre nom, lequel avait sa statue et son 
tombeau à Thèbes, avec une suite de tableaux qui représentaient plusieurs 
de ses douze travaux (d). | 

[55] Aïlleurs nous avons vu cette Déesse tenant la corne d’abondance, 
symbole des richesses qu’elle répand (Paus. Achaic. p. 234). 

[34] Denis d'Halicarnasse, p. 92; parle de ces cadoli, ou camilli, qui 
servaient sous les prêtres, chez les Etrusques, et antérieurement chez les 
Pélasges, dans les mystères des curètes et des grands Dieux. 

[35 Les Olentiens, peuples de cctte même ile, y mettaient cependant 
plus de secret, et ne permettaient point que l’on divulgât les mystères : 
ce fut une grande faveur qu’ils accordèrent aux peuples du Latium, que 
la faculté d'y être admis (e). 

[36] L'histoire ou la fiction de l’autel caché, et enterré dans le Champ-de- 
Mars, est celle du Dieu Consus, dont il est parlé dans la vie de Romu- 
lus (f). Nous Pavons aussi trouvée chez les Grecs (Paus. Arcadic. p.244.) 


(a) Pausan. Achaic., p. 230.— (6) Ibid. Heliac., p. 197. —(c) Ibid. Corinth., p.78. 
— (d) Ibid. Boiot., p. 290.— (€) Inscrip. apud Chishull. Ant, Asiat,, p. 135, 156. 
(f) Lozim., L. 2. Plut. vit. Romul. : 
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Zozime nous dit que Valesus Valesius (Vale), chef de la familie des Valerius 
chez les Sabins, et qui passa ensuite à Rome, ayant voulu élever un autel 
eux divinités infernales dans le Champ-de-Mars, près du gymnase des che- 
vaux, ou de l’hippodrome, trouva en creusant la terre dans ce lieu un au- 
tel ancien, qui yÿ était caché, et qui portait pour inscription : à Pluton et 
à Proserpine. On prétendait que dans une guerre, qui autrefois s’était éle- 
vée entre les Sabins et les Romains, les deux armées étant en présence, 
un grand spectre vêtu de. noir leur était apparu, et leur avait ordonné, 
avant d’en venir aux mains, de faire un sacrifice dans un lieu souterrain, 
en honneur de Pluton et de Proserpine; et qu'après avoir donné cet avis, 
le spectre avait disparu. Les Romains effrayés creusèrent un lieu sous 
terre, où ils dressèrent un autel; et après y avoir sacrifié ils ensevelirent 
à vingt pieds de profondeur, de manière que personne n’en eut connais- 
sance, excepté eux. C’est cet autel qu’on prétend avoir été dans la suite 
découvert par Valesius, qui y fit un sacrifice, et qui célébra auprès des 
veilles sacrées. Ce fut là l’origine du surnom üe Manius et de V'aterius, 
qu'il prit dans la suite : Manius, du nom àe Manes, et Valerius, de V'a- 
{ere, se bien porter. Dans la suite, l’an premier de l’expulsion des rois, la 
peste ayant affligé Rome, Publius Valerius Publicola, de la même famille, 
immôüla sur cet autel à Pluton et à Proserpine un bœuf noir, et une génisse 
de même couleur, et par-là il apaisa ce fléau. Ge fut lui qui mit Pins- 
cription qu'on y lut ensuite :« Moi Pub. Valerius Publicola ai dédié le feu 
sacré du Chämp-de-Mars à Pluton et à Proserpine, et j'ai fait célébrer des 
jeux, en leur honneur, pour la liberté des Romains.» 

[371 On peut voir ici un des grands exemples de la stupidité des hom- 
mes. Siles Romaïns eussent moins compté sur les secours chimériques des 
Dieux, ils auraient entretenu dans leur ville une bonne police qui les eût 
préservés de la peste, plutôt qu’Esculape, que Proserpine et Pluton. La 
vigilance des hommes diminue à proportion de leur confiance en la pro- 
teclion des Dieux. Tel qui a été submergé, en invoquant saint Nicolas, 
se fût sauvé, s’il n’eût compté que sur sa manœuvre, et sur sa présence 
desprit dens le danger. La confiance aux Dieux n’a sauvé personne, eten 
a perdu plusieurs. La divinité a remis à l’homme tous les moyens de dé- 
fense qui peuvent lé garantir des maux. C’est à lui de s’en servir. C’est se 
tromper que dé croire que la divinité changera le cours de la Nature, et 
la température des élémens, au gré de quiconque voudra l’en prier. Une 
telle erreur n’est profitable qu’aux prêtres; et elle fera, comme elle a 
toujours fait, le mall:eur des hommes crédules. 

CSS] Voyez page 29, ci-dessus , comment les féves entraient dans le cé- 
rémonial mystérieux des orphiques et de l'initiation d’Éleusis; et dans 
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Servius, comment le soufre était aussi un des moyens de la lustration. À. 
pulée, L 11, joint l'œuf au soufre et au cierge, ou flambeau. Summa 
Sacerdos tædü lucida, ovo (œufs de pâques) et sulphure navem purifica- 
tam Deæ (Isidi) nuncupavit, dedicavitque. On voit par-la que les purifi- 
cations des isiaques, et celles des fêtes séculaires avaient un grand rapport 
entre elies: Ajoutez à cela que, dans les initiations my:térieuses d’Isis, 
comme dans celles de la bonne Déesse, et dans la cérémonie séculaire, on 
y adressait des vœux pour la félicité de Peinpire. On peut voir la formule 
de prière que prononçait le pastophore, d’après la rituel d’Esi- : Principi 
maæimo Senatuique, et Equiti, totique Romano populo, nuntius navi- 
bus, quæque sub imperio Mundi nostratis reguntur renunciat sermone, 
rituque græcensi ita 2AA0:c a«Perrg, quà voce felicitas eunctis evenire sig- 
navit; populi clamor insecutus. 

Ceci s'accorde parfaitement avec ce qui se passait aux fêtes “éculaires (œ). 
Au troisième et dernier jour les enfans chantaient des hymnes, en grec et 
en latin, dans lesquelles on faisait des vœux pour la conservation des villes 
qui étaient soumises à l’empire des Romains. Le poëme séculaire d’'Ho- 
race en fouruit une preuve. | 

[59] La prêtresse de ces mystères s’appelait Damiatrix, suivant Festus 
{in voce Dominus). 

[4o] Pan s'appelait Ephialtès, Deus Incubus (6). Ÿ 

Les Ærabes appellent la chèvre Ophiultés (c). On l’appelle aussi Inus. 
Les Arabes appellent le cocher Inan. 

(411 Hésychius, à l’article vo. 'u£. parle de Punion de la lune avec la 
chèvre Amalthée, qui procurait à l’homme l’objet de ses vœux; et de la 
raison qui fait que Diane, ou la lune, monte la chèvre, comme Vénus 
Exvrpayir. Or c'était à elle que les femmes adressaicnt des vœux, parce 
qu’elle-même avait inspiré de l’amour à Endymion. Cette remarque est 
importante. 

Hésychius, à l’article d’A malthée, dit que tous ceux qui adressaient des 
vœux à la chèvre célesie, en obtenaient tous les biens qu’ils demandaient, 
Hésychius in voce Apaneac nepac. 

(42 Felix dicitur Sydus, si quidem corn Amatltheæ allegoricé eæpli- 
cant astrologè, ejusque omina fiticiter evenire dicunt. Ge sera la Gad, 
qu’invoque Lia, Piliythie des Grecs. (Selden fig. 1, G. 1.) 

(43: Hésichius, à l'article de la chèvre (AinmzAdeac mepxc), assure que 
Mercure donna la cornée d’Amalthée à Hercule, au moment où il vint en 


Italie avec les bœufs de Géryÿon ; ce quiconfirme encore notre explication 
D 270 D à 2 D DNA AT NAIL DIT EE DO AND ÉRIC ACT 


(a) Bozim., 1.2, p. 402.—(b) Serv. Comm. ad Æneïd., 6.—(c) Ricciol., p. 125. 
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des douze travaux, puisque c’est au signe du taureau, sur qui est la chèvre, 
que tombe ce travail. | 

[44] Adowc, derroryc Bariaeuc uro Dowixdy. (Hésych.) De là vint que ce. 
même Dieu s’appelait Ky, ou Kupc, seigneur chez les Lacédémoniens. 
Kupoc était aussi le nom que les Perses donnaient au soleil, le véritable sei- 
gneur ou Adonis (Hésych.) Peut-être que l’épithète de Quiris ou Qui- 
rinus, donnée à Mars chez les Romains, qui l’empruntèrent des Sabins, 
originaires de Laconie, a la même signification que celle de seigneur. Ge 
fut la dénomination, ou le titre donné à Romulus, et aux Romains eux- 
mêmes dans leurs assemblées, parce qu’on les apostrophait en disant Cui- 
rites, ou seigneurs. Le Sir, ou O-Sir des Égyptiens, nom donné au soleil- 
Osiris nous paraît être absolument l’épithète de seigneur, que ladivinitésu- 
prême, le soleil et le Nil reçurent de leurs adorateurs : il n’est guère 
de peuple qui n'ait donné ce titre à la divinité, dans les différentes 
langues. 4 

[45] L'histoire de cette tête flottante ressemble assez à celle du malheu- 
reux Orphée (a), qui fut portée long-temps sur les flots avec sa lyre, jusque 
dans l’île de Lesbos. La lyre et Orphée furent placés dans le ciel, dans la 
constellation d’Ingeniculus et de la lyre : cet Ingeniculus s’appelle aussi 
Thamyr où Thamyris, dont le nom approche fort de celui de Thamuz, 
dont nous parlerons bientôt. 

[461 Le commerce de Cyniras avec sa fille ressemble assez à @elui de 
Mycerinus, dont ia fille fut ensevelie dans un cercueil représentant un 
bœuf, ou signe céleste qui est affecté à Vénus, ét sur lequel on avait peint 
en or le disque du soleil, on Adonis. Les prétresses de Vénus prirent le 
nom de Kvpadz1, suivant Hésychius; nom emprunté de celui de Cyniras 
lui-même, fils d’Apollon et de Pharnace, de Pharnuce, dont le nom fut 
fameux en Arménie. 

[47] Adonis avait un temple ancien avec Vénus à Amathonte, en 
Chypre; là était suspendu le fameux collier qui fut donné originaire- 
ment à Harmonie, et que l’on appela ensuite Le collier de la fameuse Éry- 
phile (6). 

148] Aussi l’épithète d’Adonis est-elle donnée au soleil, ou à Osiris, 
grande divinité des Égyptiens Amathus civitas Ægypti antiquissima, in: 
qu colebatur Adonis Osiris. (Step. de urbib.) 

«49. On trouve dans Clément d'Alexandrie. (Protrept. p. 10. Arnob. 1,5. 
Firm. p. 7.) certaines pratiques religieuses du culte de Vénus, amante de 
Cyniras. On présentait aux initiés du sel, et le phallus, symbole de son 


Rene 


(a) Georgic., 1.4, v. 907.— (0) Paus. Boiot., c. 5, p. 315. 
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ærigine et de ses goûts; et on lui offrait une pièce d’argent, comme un 


amant offre à son amante le prix de ses faveurs. 

[50] Porphyre, dans Eusèbe (1. 3, c. 11, p. 110), prétend que les fables 
d’Atys et d’Adonis, comme celle de Cérès et de Proserpine, étaient liées 
à l'agriculture; qu’Atys peignait l’état de la Nature en puberté, au prin- 
temps; et Adonis la maturité des fruits à la fin de l’été. Je crois, comme 
lui, que ces fêtes étaient liées à la Nature et à la végétation, dont le soleil 
est l'âme. Mais je n’admets pas la distinction des époques; elles étaient 
les mêmes, et l’objet n’était nullement différent; il n’y avait de différence 


que dans les noms et dans le cérémonial. 


[51] La joie de ces fêtes dégénéra dans la suite, à Rome, en licence (a), 
comme toutes les cérémonies religieuses ont toujours fini, d’après ce que 
nous avons vu dans les mystères de la bonne Déesse, de Cotyto, et com- 
me nous le verrons dans les fêtes de Bacchus, de Cybèle, etc. Gelles de 
Vénus et de son amant ne devaient pas moins prêter au libertinage. Ces 
fêtes, dès l’origine, avaient été livencieuses en Orient, si on en juge par 
l'usage des Assyriens, qui prostituèrent leurs femmes dans le temple de la 


Dées-e de la génération, pour se rendre cette Déesse favorable. Au moins 


Hérodote atteste cet usage; et le génie imitatif des anciens, quis’étudiaient 
à copier la Nature, les mœurs et les actions des Dieux, dans leur céré- 
monial, nous fait croire que les amours de Vénus et d’Adonis purent 
introduite un libertinage religieux, le plus dangereux de tous, puisqu'il 
est consacré par la religion, qui souvent métamorphose les vices et les cri- 
mes en vertus (4) 


[52 Ge qui pourrait faire croire qu’il y a eu transposition, c’est que 


Mars, qui pré-ide au signe du bélier, et qui a donné son nom au mois 


pendant lequel le soleil parcourt aries, avait un nom ancien assez sembla- 
ble à Thamuz, chez les Macédeniens. Il s'appelait Thaumuz ou @zu0 , 
suivant Hésychius. On pourrait soupçonner que Thamuz, ou le quatrième 
mois, répondait au premier des signe:, en plaçant Nisan, non à l’équi- 
noxC de printemps, où il ne fut pas toujours, mais au solstice d’hiver, 
époque à laquelle commençait autrefois l'année. Il répondait alors au fa- 
meux agneau des chrétiens, véritable Adonis, qui meurt et ressuscite. 

(53) Voyez Lucien, de De Syrià, p. 881, sur l’art merveilleux des 
prêtres, et sur les profits immenses qu’ils tiraient de leur charlatanisme. 

(54! On remarque dans le passage d’Ézéchiel que les temples où l’on 
adorait Thamuz étaient remplis d'images et de peintures (c), comme le 


er 


(a) Ovid. de Art. amaud., 1. 1, v. 75. —(5) Herod., L. 1, c. 100,—{c) Ezéchiel. , 
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labyrinthe d'Égypte, qui, comme nous le faisons voir ailleurs, n’était 
qu’un monument du sabisme rempli (a) de figures des constellations, et 
d’autres images symboliques des animaux célestes. Le labyrinthe était vé- 
ritablement le temple du soleil, Adonis, Osiris, etc. Aussi le prophète 

_ nous montre-t-il dans l’intérieur de ce temple du seigneur, où Pon pleurait 
Thamuz, des hommes dont le visage regardait POrient; et qui adoraïent 
le soleil levant. Selden a bien aperçu (6) que ces images représentaient | 
la miliee céleste, c’est-à-dire le soleil, la lune, les planètes, les signés et les 
constellations. 

(55: On appelait l’entrée du soleil au signe du cancer T'hecupha Thamuz 
révolution de Thamuz ou période de Thamuz; c’est ainsi que les Egyptiens 
appelxient période sothiaque celle qui partait du même solstice, au lever 
de l'étoile Sirius où Sathis. 

(26: Phitastrius (c)nomme l’Adonisassyrien Thamur, et nom Thamuz, 
ce qui rapproche encore plus les noms. Mais comme ce nom de Thamuz 
ou Thumur désignait aussi Mars, planète (d), qu’on appelait indistincte: 
ment planète d’ Here ule et planète de Mars, il a pu arriver que cé nom j 
de T'hammuz ait êté donné à Hercule, parce que c’était celui de Mars, oude 
la planète qui lui était consacrée. Quelques rabbins (e}ont prétendu que, 
Thamuz était un certain animal qui avait beaucoup de rapport avec le 
singe ou avec le cynocéphale, qüi était emblème de l’équinoxe chez les 
Égyptiens. Nous ne statuerons rien sur cette opinion, parce que les rab- 
bins eux-mêmes ne sont pas assez d’accord sur la nature de l'animal sacré, 
Thamuz. Philastrius, sur lautorité duquel cependant nous ne croyons 
pas qu’un doive beaucoup compter, prétend que ce T'hamnuz était le fa- 
meux Pharaon qui régnait en Égypte, du temps de Muïse. Je ne vois 
pas comiment Adonis, Thamuz et Pharaon, pourraïent se ressembler. 

(57. Les Égyptic ns.et les Grecs, dit Pausanias, s'accordent en beaucoup 
de chos.s sur tout ce qui concerne Bacchus, 

(58 Suivant Strabon (fj, Sabazius, l’un des noms de Bacchus, est le 
nom d’un lieu de Phrygie, qui sigoifié en quelque sorte le champ de la 
mère. Les Atliéniens, suivant le même auteur (g), ont porté le goût des 
modes étrangèressjusque dans le culte des Dieux, et ils ont adopté beau 
coup de rites etrangers, an point qu’on les a plaisantés sur les théâtres. Dé- 
mosthène parle des cérémonies phrygiennes dans cet éndroit de sa has 


rangue où il fait un crime a la mère d’Eschine, et à Eschine lui-même, 


(a) Hieronÿm. Comment. — (5) Selden. Synt. 2, ce. 11. — (c) Ibid., p. 338. — 


(d) Hes) ch in voce Ouutog. —(e) Dict. San Pagini, 3166.— (f) Strab. 1. 10.— 
(g) Lbuul, 
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des sacrifices qu’il faisait souvent avec elle, en dansant et criant ensem- 
| ble : : Evoë, Saboë, Hyes, Aites, et Attès Hyées. Ge sont en effet, continue 
Strabon, les rites des fêtes sabaziennes et de eclles de la grande mère, ou 
de la Cybèle pbrygienne. 

Je remarque une grande ressemblance entre le nom d’ Atès et celui 
d’Attis ou Atis, amant de Cybèle, qu’on invoquait dans les fêtes lugubres 
où l'on pleurait sa mort. Nous en parlerons bientôt. 4 

(59) Le nom d’Atiis que l’on prononcait avec Yes, nom de Bacchus, 
me semble être le même que celui d’Attis, venant d’Atta, pére, en phry- 
gien. De là vient qu’Aitis s’appelait aussi Papa. Si notre conjecture est 
vraie, ce mot a été traduit par les Latins, par celui de Pater, épithète 
qu’ils donnaient à Bacchus, Liber Pater. Ainsi Jupiter ou Joy-Pater, était 
appelé Pappeus, par les Scythes. 

[éo] I! y avait une ville en Phocide nommée Ophitée, fameuse par la 
célébration des orgies de Bacchus, et dans laquelle on racontait l’aventure 
d’un jeune enfant défendu par un serpent contre un loup, et tué par er- 
reur par son père, ainsi que le serpent qui Je défendait (a). Ce père mal- 
heureux avait élevé un bûcher commun à son fils et à son gardien, lequel 
donna son nom à la ville d'Ophitée. Il est aisé de voir que ce conte s’ap- 
plique au jeune enfant des mystères, à Bacchus et au serpent, que l’on 
plaçait près de lui dans la ciste sacrée. Ce qui confirme l'identité de ce 
serpent avec celui du serpentaire, ou de l’Esculape céleste, c’est d’abord, 
que le Dieu honoré dans ces fêtes nocturnes était censé avoir la vertu de 
guérir loutes les maladies; 2° qu’il donnait à ses prêtres la vertu prophé- 
tique, comme le serpent de Delphes. Or Lucien, de astrologiä, dit que 
cette verlu descendait du serpent céleste. 

[61] Nous ne vions pas néanmoins que, quoique dans l’origine ces ins- 
titutions eussent un but bonrète, et ne présentassent rien dont la pudeur 
s’effarcuchât, cependant les idées d’obscénité s’y réunirent dans la suite 
par l'effet de la corruption des mœurs, et de l’amour du plaisir qui em- 
poisonne tout de son souffle, Ces fêtes devinrent donc réellement licen- 
cicuses, et ces mystères nocturnes des écoles de débauche qui atlirè- 
rent souvent l’antmadveïsion des magistrats. On sait avec quelle rigueur 
le sénat (6), l'an de Rome 566, sous le consulat de Sp. Posthumius, et de 
Mir. Philippus, sévit contre les initiés à ces cérémonies étrangères, dont 
les mystères serva’ent de voile à la plus affreuse débauche ct aux plus 
horribles forfaits, À Thèbes, Diagondas fit faire une loi qui les défen- 
dait(c). Mais quand les peuples furent absolument CCrIUMpUs, conime 

de pr E Jaont D uc à dl Un 


(a) Pausar.Phocic., p. 352,— (6) Tit, Lay, 1.09, c. 15 et 16. —(c) Cic. de Leg. . 
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à Rome sous les empereurs, ces mystères furent favorablement accueil- 
lis, et la débauche se couvrit du voile de la religion, pour pouvoir se pro- 
duire avec plus d’impunité (a). 

[62] On sait qu’il y avait des initiations à la lune et au soleil, ou aux 
mystères de la lumière de ces astres, dans lesquels passaient les âmes. Le 
nom d'Hécate fut même donné à une des cavités de la lune, destinée à 
recevoir les âmes (6). 

[65] Thémis est le nom de la vierge céleste, mère de Christ. 

. [64] Les noms différens de Cybèle sont tous tirés des villes ou des mon- 
tagnes où elle était adorée; ce qui confirme que la Phrygie a été le prin- 
. Cipal théâtre de son culte, si elle n’en à pas été le berceau. Tels sont les 
surnoms de Bérécynthienne (e), Dindyménienne, Idéenne, Pessinuntide, 
de Gycê, de Cybèle, de Mygdonienne , etc. , lesquels sont tous tirés des 
lieux de Phrygie où fut établi son culte. Elle prit le surnon d’Andei- 
rène, d’une petite ville de la Troade. 

[651 On lui atiribue l’invention de plusieurs remèdes contre les mala- 
dies des enfans; les Égyptiens en disaient autant d’Lsis, qui, par l’effica- 
cité des remèdes qu’elle inventa, rappela Horus à la vie. 

[66] Lucien semble incliner davantage vers l'opinion qui fait de cette 
divinité syrienne la Junon grecque (d), et qui rapporte l'établissement 
de ce temple à Bacchus, dont les symboles ityphalliques sont multipliés 
dans ce temple. Mais, si on fait réflexion qu’Atys et Bacchus sont la mé- 
me divinité; que le retranchement du phallus dans Atys, et l’é ection du 
phallus dans les bacchanales, tiennent au même principe de fécondité 
solaire; que les fêtes sabaziennes en Phrygie, et les fêtes de Cybèle ou 
de Rhée, étaient également fameuses (e), on pourrait croire que ce rap- 
port-là mêine duit encore rapprocher ce culte des Syriens du culte phry- 
gien; car Atys est Bacchus. 

[67] On avait consacré en Phrygie un temple, sous l’invocation de Vé- 
nus-Cybèle (Nonn. Dionys, L. 48, v. 654), et l’on donna souvent à la pla- 
nète de Vénus le nom d’astre de la mère des Dieux. (Pline.) 

[68] Athanase (Cont. gent., 27 et 28) parle des cérémonies religieuses 
de la mère des Dieux, dans lesquelles ses prêtres abdiquaient leur sexe 
et l’habit d'homme, pour mieux honorer cette divinité. 1] ajoute que ces 
peuples ont appris de Vénus l’infâme méticr des courtisanes, et de Rhéa 


toutes sortes d’obscénités. 
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(a) Tertull. Apol., c. 7:— (8) Plut. de Facie in orbe Lunæ.—(c) Lilio Gyraldi 


Synt. 4. Tzelès ad Ly coph., p.116. Edit, Steph. Strab., L. 10; id., 1. 13.— (d) Lu- 
cien, p. 886.—. (e) Strab. , 1. 10. 


NOTES. ‘’ 9 3 f 
f6o] Les Romains (a), pour conserver le souvenir du culte de Cybèle, 
voulurent que ce fût un Phrygien et une Phrygienne qui fussent chargés 
de faire les fonctions de ce sacerdoce chez eux, et de porter tous les ans, 
en pompe, sa statue, Ces Phrygiens, ayant suspendus au cou des images 
de la Déesse, allaient mendiant pour elle, comme chez nous on quête pour 
la vierge; et ils spHIenaIent, par les accords de la flûte et par les tam- 
bours, la voix de ceux qui Éhahlaiént des hymnes en honneur de la Déesse, 
dont on portait la statue au fleuve pour l’y laver. 

[70] Si on consulte Ja Cosmogonie des Atlantes, elle ne peut être la 
lune, puisqu'elle y est supposée au contraire être mère du soleil et de la 
lune. 

La tradition de Varron, conservée par saint Augustin, qui dit (6) que 
dans ces mystères : Omnia referuntur ad mortalia semina, et exercen- 
dam agriculturam , rapproche ces mystères de ceux de Cérès, et consé- 
quemment Cybèle même de la Cérès céleste, ou de la constellation où 
est l’épi , image elle-même de la lune. 

Servius, dans son commentaire sur Virgile (IL, v. 252}, prétend que 
Cybèle est la terre ; et il ajoute, que si on lui met en main une clef, c’est | 
qu’au printemps la terre s'ouvre, et qu’en automae elle se ferme. 

[71] Voyez Hygin à l'article d’'Ophiucus , ou du serpent, qu’il tient ct 
qu’il trouva aussi près du bord du Sangaris : ce qui rapproche cette fiction 
de l’Esculape céleste , avec qui la pleine lune de l’équinoxe était en con- 
jonction ; de cet Esmun Phénicien, dont Astronoë devint amoureuse, et 
qui se mutila. 

E72] On fit des corybantes des génies, ou des divinités subalternes (c). 
Ces corybantes sont comme les cherub des Hébreux, qui étaiert censés 
célébrer des chœurs autour du trône de la divinité. Suivant Nonnus, les 
noms des trois añciens corybantes étaient Cyrbas, Pyrrichus et Idœus. 
Diodore (d) n’admet que Corybas, fils de Jasion et de Cybèie, qui célé. 
bra le premier les mystères de sa mère, et donna son nom aux autres mi- 
nistres de cette Déesse. 

[73] Déo était un des noms de Cérès, comme le dit l’auteur de l’ancien 
hymne attribué à Homère. 

[41 Dinarque (Cont. Démosth., p. 48), parlant de la mère des Dieux, 
dit : Hanc scripti juris totius custodem urbs habet ; ce qui convient as- 
sez à la vierge céleste, Thémis. 


[75] On prétend que la statue de cetie Déesse parut à Pessinunte, deux 


(a) Denis d’Harlicar., 1, 2, — (8) De Civ. Dei, 1.7, c. 24. TS Hyg., Fab, 134. 
Serv. ad Æneid., 1.3, v. 113. — (4) Diod., I. 5. 
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cent quatre-vingt-dix-sept ans avant l’époque où l’on fixe la prise de 
Troie (a), quelques années après la prétendue arrivée de Cadmus et de 
Danaüs en Grèce; ce qui fait remonter fort haut l’établissement de ce culte 
et de ces mystères, et qui les place dans un rang d’ancienneté supérieur à 
celui des mystères d'Éleusis, en Grèce. 

[76] Dans la traduction de Julien, Cybèle est mère d’Atys, comme 
dans celle des Atlantes elle est mère du soleil, ou d’Hélios. 

[771 Vitam cuiquam pollicentur æternam. (August. de civit. Dei, 
Î. 7, ©. 24.) 

[78] L'arbre sacré que l’on coupait en cérémonie était un pin, au mi- 
lieu duquel était attachée la figure d’Atys (), et au pied la figure d’aries , 
ou du bélier équitoxial. Le pin était consacré 3 Cybèle. On disait que c’é- 
tait derrière cet arbre qu'avait été découvert Atys lorsque Cybèle força 
les portes de Pessinunte : d’autres mythologues disent, qu’Atys lui-même 
fut changé en pio (c). Quelques-uns supposent (d) que ce fut Cybèle. Les 
branches du pin étaient ornées de couronnes, comme le sont encore nos 
mais. Le tronc de l'arbre était couvert de laine. 

[701 Arnobe parle aussi de ces abstinences, et entre autres de celle du 
pain. Quid temperatus ab alimonio panis, cut rei dedistis nomen cas- 
tum ? nonne illius temporis imitatio est, quo se numen ab Cereris fruge 
violentia mæroris abstinuit? Tertullien, de jejuniis, parle aussi de ces 
jeûnes des initiés aux mystères de Cybèle et de Cérès, à qui on donnait 
le nom de Casti. 

[80] D’autres font naître Atys du sang d’Agdistis, qui elle-même na- 
quit d’une pierre (e). Dans ce sens, Atys ressemble à Mithra, aussi né eæ 
peträ. Dans ces siècles-là, on faisait tout avec des pierres. Rhée faisait 
manger des pierres à Saturne; Deucalion repeuplait l’Univérs avec des 
pierres; Alys et Mithra tirent leur origine de pierres. Enfin, Christ fait 
des calembours sur le mot picrre. 

[ti] Ex Arnobio, 1. 5, vel quia Hircos Phryges suis elocutionibus 
Atagos nuncupant, indé Attis nomen effluxerit. 

E821 Piès de Pessinunte était le mont Agdestis, où on disait qu'était 
enterré Atys (f). 

[55] Nonne illum Attim Phrygen abscissum et spoliatum viro ma- 


gn@ matrès in Adylis deum propitium , deum sanctum, Gallorum con- 
clamatione testamini ? Arnob., 1, 5. 
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Voyez Prudence : 


« Ast hic metenda, dedicat genmitalia, 

Nuamen reciso mitigans ab inguine: 

Offert pudendum semivir donum deæ: 

Ilum revulsâ mascuiimi generis, 

Venä; effluenti pascit auctam sanguine.» 
‘ ? 

84] C'était une espèce de vase de terre, dans lequel étaient renferméës 
des pavots blancs, du froment, du miel ct de l’huile (a). 

[85] Justin, 1. 1. Solem snum Deum Persæ credunt. 

Mac d AG Ev leo, dit Hésychius. Suidas en dit autant. Les ins- 
criptions en l'honneur de ce Dieu portent : Deo soli invicte Mithræ , ou 
soli invicto Mithreæ. “ 

On lui donna lépithète de Triptasion, trois fois rand, trismégiste. 
N'est-ce pas une suite de l’idée cosmogonique des Perses (6), qui, dans 
la fiction de l'œuf d'Oromaze, disent Oromasden se tripticasse? (De 
Iside.) 

[86 On représentait Hécate par une statue à trois visages et à trois 
corps, adossés les ans contre les autres (c). On lui donnait six mains, qui 
tenaient un glaive, des psignards (elle est près du domaine de Maïs au 
scorpion}, des fouets, des cordes. des torches, une couronne (boréale), et 
une clef. Souvent on voyait un dragon sur sa tête. (Euseb. Prepss RL, 
p- 201). et à ses pieds un chien (d). 

(87! Porphyre dans Eusèbe, parle des différentes dénominations de la 
lune, et entre autres, du nom d’Hécate qui lui fut donné; et il dit (e) : 
Eamdem rursus Hecatem nominant ob formæ quam in eâ cernimus va- 
rictatem, eut vis ctiam diversa respondeat. Itaque sic ca vis triplici for - 
md figuräque d'istinquitur. 

[88: Z oce vocans Hecaten cœtoque, Ereboque potentem. (Æncid., 1. 6.) 

[89] Voyez Hésiode sur Heécate. il dit que Jupiter lui laissa toutes les 
prérogatives dont elle jouissait sous les Titans. 

[go] Suivant Tatien, Diana magiam exerceat, ce qui convient mieux 
à Hécate (f). 

[g1] La fille de Pharaon, qui trouva le jeune Moïse exposé, s'appelait 
Thermuti. | 


(a) Athen., 1. 8. — (b) Dionys. Areop. Epist. 7, ad Areop.--(c) V. Montfaucon, 
Antiq. expliq., t. 1, p. 9. —(d) Hesych:—(e) Euseb., L 3, c. 10, p. 113.—(/f) Ta 
tian., p. 147. 


576 | ; NOTES. 


[92] Nocturnisque Hecate triviis ululata per urbes, 


Et diræ uitrices (a). 


Hecaten, dit Servius, invocat causa ultionis undè et fuscam vocat. 

(95 Dicit l’orphyrius divinis oraculis fuisse responsum nos non pur- 
gari (6). Lunæ teletis, atque solis, ut hine ostenderetur, nullorum deo- 
rum leletis hominem posse purgüri. Cujus enim telctæ purgant , si sotis 
et lunæ non purgant , quos inter cœælestes deos præcipuos hatbent. 

Proclus, dans son Commentaire sur Timée, parle des mystères du Dieu 
Mars (e). Chez les Phrygiens, dit-il, ce mois est célébré sous le nom de 
Sabazius , et cela au milieu des institutions sabaziennes. En effet, ils ont 


regardé comme Dieu la première mesure de la révolution éternelle, et ils 


l'ont honoré par des initiations, et par toutes sortes de cérémonies, de mé- 


me que les saisons. Non-seulement on chanta le temps comme un Dieu, 
mais encore le jour et La nuit, le mois, l’année. On nous a transmis les 
noms et les lois d'initiations de ces sortes de divinités. La lune conduit le 
mois, comme le soleil l'année (d). 

[94 Voyez Gutberleth, de Mysteriis Deor. Cabir. (Freret, Inscrip., 
t. 28, p.16; Bochart, p. 426.) 

[95] On donnait le vom de grande à Cybèle, magna mater. Aussi celte 
épithète de grande, Megate et Cabar, sont dans le style des Asiatiques 
de l’Asie-Mireure. D'ailleurs Varron dit qu’une de ces divinités cabiriques 
était la terre; mais ce même Varron dit aussi unam deam esse T'ellurem, 


matrem magnam (e). Varron reconnaissait donc que c’était les mystères 


de Cybèle que l’on célébrait à Samothrace , puisqu'il dit , d’un côté, que. 


la terre était la grande divinité de Samothrace ; et de l’autre, que la terre 
est la magna deûm mater. C’était donc le culte des Phrygiens qui était 
à Samothrace. Varron prétendait que Dardanus avait tiré de Samothrace 
ses Dieux, et que c'était ainsi qu’ils avaient passé de Samothrace en Ltalie, 
par le moyen d’Énée, qui les emporta en quittant la ville de Dardanus et 
la Troade :f). Mais c’est l’inverse ; car l’Asie fut civilisée avant les îles de 
la Grèce. 

Dans la fable phénicienne sur Esmun, amant de la mère des Dieux, 
qui se fit eunuque {g), Esmun est le huitième frère des sept cabires, fils 
de S'yduc ou le juste. Ces deux fictions se ticnnent donc entre elles, et la 
fable cabirique se lie à celle d’Atys, et à celle de la mère des Dieux. 
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C6] On supposait aussi que Pamazone Myrina, pour plaire à la mère 
des Dieux » établit ses mystères dans l'île de Samothrace , appelée Pile 
S'acrée (a). 

[921 Les Étrusques admettaient aussi trois cabires, Cérès, Patés, et la 
Fortune. On sait que Palès était honorée en Italie, à l'entrée du prin- 
temps. Quant à la Fortune, nous la trouvons, dans. Pausanigs, souvent 
unie à la chèvre céleste, ayant la corne d’Amalihée. 

Servius parle de trois autres cabires honorés par les Romains, savoir, 
Supiter, Minerve et Mercure (6). 

[98] Un des sermens les plus inviolables chez les Romains, fut celui de 
jurer par les autels des Dieux de Samothrace (e) ; le célèbre Germanicus 

voulait s’y faire initier. Les vents contraires l’empéchèrent d'aborder dans 
cette île (d). | 

[ac] Geci confirme nos conjectares sur les rapports que nous avons éta- 
blis entre le culte de Bacchus et celui d’ Atys; entre les mystères de Sa- 
mothrace et ceux de ces divinités, originaires de Phrygie. Enfin, la doc 
trine orphique ne fut pas étrangère à celle de Samotbrace (e). 

C100] Les Messéniens (f) avaicat chez eux un temple d’llythie, près 
duquel était le temple des curètes. Ils ÿ imimolaient toutes sortes d’ani- 
maux , à commencer par le bœuf, la chèvre, et à finir par les plus petits 
6m Ils jetaient ces victimes dans je feu. Cette cérémonie se rappro- 
ohe assez de celle qui se pratiquait au printemps, en Syrie, et dont parle 
Lucien. Là étaient aussi les statues des d‘oscures, portant les filles dé 
Leucippe. C’est sur ces fondemens que les Messéniens révendiquaient les 
fils de Tyndare, qu’ils disaient leur appartenir plutôt qu’aux Lacédémo- 
niens. 

[101] Jamais les Romains ne furent si empressés d'adopter des rites 
étrangers, qu'ils le furent sous ies em pereurs, où le despotisme encoura- 
geait la superstition, dont il sentit tout l’empire sur la liberté des 
ples. | 


peu- 


[102] Près du bourg de Lessa, en Argolide, étaient deux autels ; l’un 
en konneur de Jupiter, et l’autre de Junon, sur lesquels on allait sacrifier 
quand on avait besoin de pluie (9). | 

Parmi les maux qui menacent l’homme, les uns peuvent être évités par 
dc sages précautions , que dicte la prudence; mais il en est d’ autres, dit 
Macrobe , auxquels op n ‘échappe que par les prières et les li 


ibations que 
(a) Diod. ic, 1. 3, 6 65. — (5) Serv. ad. Æneid., 1 9, v, 325, — (c) Fno al. : 
Sat., v. 144.—(d) Tacit. Anvai., 1. 2, c.*53. - {e) Jambl. vit. Pyth., v. 27 — 
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l’on fait aux Dieux (a). C’est cette dernière opinion qui a fait faire une 
fortune aussi étennante aux prêtres. 

[103] La religion ancienne , considérée dans la mythologie et 18 aven- 
tures romanesques des Dicux ,n était guère propre à porter les hommes 
à la vertu. Les Dieux ne donnaient que des exemples de toutes sortes de 
vices, et point de leçons de vertu. L’initiation constitua la partie morale 
de la religion. Aussi Lucien, dans sa Nécyomantie, p. 300, fait parler Mé- 
nippe, qui dit, que n’ayant rien trouvé dans les poètes qui ne fût con- 
traire aux bonnes mœurs et aux bonnes lois, et voyant que la conduite des 
Dieux était toujours en opposition avec celle des honnêtes gens, il conçut 
‘lé désir de descendre aux enfers, pour y apprendre de Tirésias, homme 
sage et inspiré, les règles de morale qu’il devait suivre; c’est-à-dire figu- 
rément, que c’était dans le sanctuaire et dans la doctrine des peines et des 
récompenses à venir qu’on devait chercher les principes de morale qu’on 
ne trouvait ni dans les philosophes ni dans les poètes. 

[104] De là vint le préjugé que les prêtres égyptiens accréditèrent, et 
que les poètes grecs qui voyagèrent chez eux portèrent dans leur patrie, 
savoir, que les Dieux (4), sous diverses formes, s’introduisent comme des 
étrangers dans les villes, afin d’être témoins par eux-mêmes des actions 
des hommes, et de voir s'ils respectent où blessent la justice. C’est ainsi 
que des anges déguisés vont à Sodome. 

[105] Voyez Cicéron, Detegibus, 1. 2, c. 15, qui fait voir d’après Pla- 
ton, que, dans un système de législation , tout ne doit pas être abandonné 
à la force et aux menaces de Ja loi; qu’on doit y faire entrer pour beau- 
coup la persuasion , et surtout ie établir la grande maxime de la provi- 
dence universelle qui veille sur les actions des hommes, et qui doit les ré- 
compenser ou les punir, suivant leur mérite. Voilà le secret des législa- 
teurs. | 

[106] Lucien (De Luct,, t. 2, p. 427) nous dit que les poètes Homère, 
Hésiode, et autres conteurs de fables qui ont été chargés de conduire par 
Vopinion ceux que les philosophes appellent les bonnes gens , le vulgaire, 
qui ont ajouté loi à leurs fictions, et qui les ont respectées comme une loi - 
sacrée, ont enseigné qu’il existe sous la terre un certain abîme profond 
‘qu'on nomme Tartare ; et c’est à cette occasion que Lucien nous donne sa 
description des enfers. 

[107] Les Sgyptiens initiaient chaque roi nouvellement élu, afin de lui 
confier le grand secret de la politique, celui de gouverner les hommes par 


la religion, et d’unir la force de l'opinion à celle des armes, et l'autorité 
CE | 
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des dieux à celle des despotes. Saül et David se firent consacrer. Numa : 
quoique élu par le suffrage du peuple, sent le besoin de faire confirmer son 

élection par les Dieux, et il les consulte par l'organe d’un augure, qui ne 
pouvait manquer de lui être favorable. À Rome, on prenait toujours les 
auspices pour consacrer l’assemblée où se deveitnt élire les magistrats, 
Le: rois de France, malgré la loi de succession qui les déclarait rois, se 
faisaient inaugurer à Reims: et devenus saints et sacrés, ils faisaient aus- 
sitôt des miracles. La religion appuya la royauté, qui, de son cÔIÉ , pro- 
tégea la religion. Le sacerdoce et l’empire formèrent une ligue redouta- 
ble contre la liberté des peuples. Les rois sacrifièrent , et les prêtres ré- 
gnèrent; souvent aussi le sacerdoce et la royauté se confondirent enscm- 
ble; et les Romains, après l’expalsion des Tarquins, furent obligés de 
créer le roi des sacrifices (rex sacrificulus), afin de conserver la trace de 
l’union ancienne de la royauté et du saceriloce dans les temps qui précé- 
aèrent l’époque heureuse de leur liberté, Aujourd’hui encore qu'ils sont 

-retombés dans Pesclavage , leurgoi est un prêtre : tant il y a d’analogie 
entre la tyrannie et le sacerdoce ; tant il est vngisque les prêtres ne font 
que des esclaves. Chez les Athéniens, l’intendance des mystères était con- 
liée à l’archonte-roi. (Hésych. , in voce BasiAeuc) à 

[108] Minos, dit Pausamias, ne délibérait jamais sur la législation sans 
être aidé de Jupiter («). 

[109] Le Dieu de Delphes gouvernait toute la Grèce par ses oracles. 
L’Asie-Mineure ei l'Italie même allaient recevoir de lui des interprétations 
religieuses, qui décidaient souvent du sort des empires. 

110] Proclus nous dit que les personnes qui veulent savoir les fables 
de la vie sauvage, la confusion et le désordre des anciennes lois, enfin, 
l’état de l'homme avant sa civilisation par les mystères, n’ont qu’à con- 
sulter ce qu’on enseigne à cet égard dans les sanctuaires (Proc. in poiit, 
p. 260). 

[11] Ainsi Apulée, avant d’être initié et régéncré par Pautopsie , 
avait une figure d'âne, dont l’initiation le dépouille. Les récipiendaires 
aux mystères d? Éleusis se couvraient d’une peau d’animal sauvage, ou de 
faon (6), qu'ils quittaient pour prendre la robe olympique : 


: les initiés aux 


orphiques en faisaient autant, comme on le voit dans le reproche, que Dé- 


mosthène fait à Eschine, Cette cérémonie faisait vr aisémblablement allu- 


sion à l'état de Phomme tel qu’il est par'sa nature brute et corrompue, 


qui a besoin d’être perfectionnée par l'initiation. On la quitiait pour 
C * 
(a) Paus. Laconic., p.82 —(2) Harpocr. in v. Nepi Gr. Demosth. pro coroné. 
Etym. Magn. in Evuf{oA. Plot. Ennead. 1, 1.6, Sopater in divis. quæs., p:355, 
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prendre l'habillement sacré; et alors on se disait heureux, ou, comme dans 
Démosthène, on criait : j'ai évité le mal, et trouvé le miCUX. 

[ui2] Saliuste fe philosophe compte, parmi les moyens imaginés pour 
contenir les hommes, et pour conserver la pureté de leur âme, les lois, les 
arts, les sciences, les cérémonies religieuses, les initiations , les expia- 
tions, etc. (Salluste, c. 12, p. 267). 

Oa peut aussi consulter Cicéron (de legib. 1. 2, etin a Verr. act. 2. 1. 5); 
et Isocrate (in Panegyr.) sur l'avantage que les premiers législateurs se 
promirent des mystères pour Îa civilisation. 

[113] Nous avons aujourd’hui une grande preuve des funestes effets de 
cet établissement. Les prêtres en contrariant les lois que la nation fran- 
çcaise se donne et qu’elle a droit de se donner, et en prèchant aux peuples 
l'insubordination, sous prétexte que leur pouvoir spirituel Jes affrapchit 
des règlemens et des lois qu’on fait pour donner une distribution plus 
commode, plus simple et moins ruineuse aux fonctionnaires religieux, 
annoncent bien que les prêtres peuvent renverser souvent les institutions 
sociales, loin de Îles affermir; et qu'ilénuiseut plus au bon ordre et au: 
maintien des lois, qu'iléin@ contribuent à les faire respecter. Une religion, 
dont les membres sont affranchis des lois sociales, ne peut êire qu’un 
fléau destructeur de toute société, et on ne peut trop tôt en délivrer la 
terre. | 

[114] On doit distinguer dans la religion deux parties :le culte qui con- 
siste à honorer le ciel pour en obtenir des biens, de la pluie, du beau temps, 
des victoires, la guérison des maladies. Celie-là n’est bonne pour person- 
ne, si ce n’est pour Je prêtre qui est incapable de procurer les biens qu’il 
nous promet. Ii n’en faut à qui que ce soit: 

Une seconde, c’est celle qui lie la morale et les lois à la religion. 
C’est sûrement de cette dernière qu’on entend parler, quand on dit 
qu'il faut de la religion au peuple. C’est celle-là dont nous examinons 
Patilité. A: 

[115] Diodore de Sicile (1. 1, e. 2, p. 5), relevant les avantages de: 
l’histoire , et examinant son influence sur Îcs mœurs, lui donne la pré-- 
férence sur la fiction des enfers, qu’il reconnaît avoir été imaginée pour 
inspirer aux hommes la piété et l'amour de la justice. 

[116] Dans les RSS LÈRES de Cybèle ou de la mère des Dieux, on pro- 
metlait aux initiés la vie éternelle, comme nous l’avons dit dans notre 
premier livre (a). 

[117] Les dactyles, en Phrygie, cherchèrent à se rendre merveilleux 


auprès des peuples, par le moyen des prestiges et des enchantemens. 


! 


(a) August. de Civit. Dei, L 7, c..24. 
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Aussi, suivant Phérécide (a), et saivant l’auteur dé la Phoronide, ils pas- 
saient pour de grands enchanteurs. Ils étonnèrent les peuples de Samo- 
thrace , par l’usage qu’ils firent de leur science enchanteresse dans les 
imitiations et les, mystères (4). Orphée lui-même prit d’eux des lécons, 
pour donner à ses initiations plus d’effet, et étudia sous eux la théorie 
merveilleuse de tout son cérémonial. On dit que Midas, en Phrygie (c), 
avait été initié par Orphée; qu’il bâtit le premier un magnifique temple 
en lhonneur de Rhéa ou de Cybèle, ét qu’il introduisit les mystères de 
cette Déesse chez les Phrygiens, pour les civiliser. 

E118] D'abord il n’en coûta rièn pour se fairé initier; mais, dans la 
suité, Aristogiton porta une loi, en vertu de laquelle on n’était plus ad- 
mis à l'initiation (d), qu’en payant. C’est l’histoire du tabac, qu’on donna 
d’abord pour rien au peuple, et qui devint ensuite un impôt désastreux. 
Les prêtres ont établi une terrible férme religieuse , dont lés hommes 
Payeront long-temps l'impôt. 

Er19] Dans l’opéra de Mithra et d’Isis , où dans les scènes religieuses 
de cette initiation, on donnait le spectacle des griffes ou dés griffons (e). 
On y faisait paraître des figures fantastiques, telles que des dragons de 
Pinde, des griffons hyperboréens (7). Ge spectacle paraît avoit été fixé au 
huit des calendes de mai. Il ÿ avait des pantomimeés et des scènes à ma- 
chine, ce qui sans douté autorise Archélaüs à demander à Manès s’il va 
Jouer sa comédie. 

1207 On donnait dans les mystères de Mithra le spectacle des griffons. 
On plaçait les initiés derrière un rideau qu'on tirait tout à coup, ét lés 
figures des griffons paraissaient aux yeux des spectatéurs le jour de Îa 
grande initiation mithriaque. ( Philip. della Torre, p. 263. Vañdal. 
dissert, ad Taurobol, p. 10.) 

[ri21] L'évêqne Syaésius, après avoir raconté Fhjstoire merveilleuse 
d'Osiris et de Typhon, dont 1l cache la partie secrète et mystérieuse, dit 
que l'ignorance où l’on est des choses, donne plus d'importance à l’imi- 
tion ; que c’est pour cela qu’on a choisi la nuit et lés antres obscurs 
pour la célébration des mystères, et que les lieux retirés , la circonstance 
des temps, tout doit concourir à jeter un voile sur les opérations secrè- 

tes de la religion (g). 


L122)J 1H ÿ eut aussi une autré raison mystique dont nous parlerons ailleurs, 


, : 
(&) Schol. Apoll. Rhod., L. 1, v. 1126. — (6) Diod., 1. 5.— (c) Justin. , 1 4, ce. 7. 
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lorsqu'il s’agira du choix qu’on fit des antres pour célébrer les mystères. 

[125] Les iaitiés ne parlaïent entre cux que par des phrases énigmati- 
ques, qui ne contenalent jamais le sens qu’elles semblaient présenter. 
Telles sont celles-ci : J'ai mangé du tambour (a), j'ai bu de la cymbale, 
et j'a! porté le cernos; je suis entré dans le lit nuptial; ou j’ai bu le 
cycéon, j'ai pris de la ciste pour mettre dans le calathus: et ensuite du 
calathus, pour remettre dans la ciste. C’est bien la un style de franma- 
çonuerie, cet une espèce de langue factice, propre à faire reconnaître les 
frères, et qu’on ne parle qu’en loge. 

Le cernos, dont il est ici question, était une espèce de vase de terre, 
dans lequel étaient du froment, du pavot, de l’huile et du miel. (Athé- 
Déc 20 DLL.) 

[124] Lucien, dans sa nécyomantie ou dans le dialogue des morts, où 
1 Fait parler Ménippe et Philonides (p. 259, t. 1), introduit Ménippe, 
qui ne se permet de parler de ce qui se passe aux enfvrs qu'avec le secret, 
le plus mystérieux. Son ami, pour l’engager à parler, lui dit qu'ilest sûr 
de parler à un homme discret, et qui d’ailleurs est initié. Alors Ménippe 
lui fait le récit de sa descente aux enfers , et de ce qu'il ya vu; et il lui 
expose le motif qui lobligea à y descendre. C'était pour y chercher des 
règles de conduite qu’il n’avait pu trouver, ni dans les prêtres, ni dans 
les philosophes. (Ibid., p. 303.) Ce sont les Chaldéens qui, par leurs 
préparations ou leurs purifications magiques , lui en ouvrent l’entrée. La 
description qu’il nous donne ici de ces préparations lustrales et des évo- 
cations , ressemble fort à celle de Virgile dans l’Énéide. On peut se pro- 
curer le plaisir d’en faire le rapprochement. k 

[125] On exerçait les récipiendaires, pendant plusieurs jours, à tra- 
verser à la nage une grande étendue d’eau (6). On les y jetait, et ce 
n'était qu'avec peine qu’ils s’en retiraient. Le but des épreuves était 
de leur donner o :casion de montrer toute la fermeté et la constance d’une 
âme à l’abri de toutes les affections du corps, et réduite à une espèce : 
d’insensibilité. On appliqueit le fer et le feu sur leurs membres: on les 
traînait par les cheveux dans les places; on les jetait dans des égouts; 
On les obligeait à bêcher la terre, jusqu’à ce qu’ils tombassent de lassi- 
tude; on les faisait passer à travers la flamme et soutenir de longs jeû- 
nes; on les mettait souvent à Pépreuve de la mort. C’est ainsi qu’à tra- 
vers différentes toitures et des supplices probatoires, ils s’élevaient aux 


différens grades de l'initiation ; d’abord soldats, ensuite lions, cor- 
8 A ESS : 


{a) Clem. Protrep, — (8) Hyde de vet. Pers., EE À 


beaux, etc. , noms symboliques des divers états de perfection auxquels 
_ils parvenaient avant d’être complétement initiés. 

[126] Les dioscures, fils de Syduc, suivant Sanchoniatan (a), qu’on 
appeile cabires, coryrantes, et Dicux de Samothrace , inventèrent la 
navigation. D’eux naquirent des ‘hommes qui trouvèrent les propriétés 
des simples, et l’art de guérir. Plus loin l'auteur phénicien dit’: Les 
cabires ou less pt fils de Syduc, et Esculape, leur huitième frère, trans- 
mirent la doctrine sacrée par le moyen des hiéropha:tes, qui la tourrè- 
rent en allégories, etc. Ge huitième frère est celui dont on célébrait la 
fête le huitième jour des mystères d'Éleusis, comme on verra ci-après, 
(chap. 3.) | | 

[125] Fépiphanie, où l'apparition des Dieux de Samothrace , était 
d’un merveilleux secours dans tdus les dangers, pour ceux des initiés 
qui les invoquaient. (Diod. , 1. 5, c. 48 et 49.) L’initiation rendait, dit- 
on , leshommes plus religieux, plus justes, et en général meilleurs qu ils 
w’étaient auparavant. C’est pour cela, ajoute Diodore , que les anciens 
héros et les demi - Dieux se sont fait initier; que Jason, les d'oscures, 
Hercule, Orphée, avaient emprunté les secours de l'initiation, et qu’ils 
n'avaient réussi dans leurs entreprises que par un effet de la faveur des 
Dieux, que leur avait attirée linitiat:on. 

[128] Macrobe (Somn. Scip., Î. 1, c. 9, p. 4o) confirme cette opinions 
que les âmes des fondateurs des villes et des empires trouvaient une rouic 
facile vers le séjour des ombres fortunées; et vers la région éthérée , 
qu’elles n’avaient presque jamais-quittée, quoique unies à des corps mor- 
tels. Civitatum verd rectores, cœterique sapientes cœlumn respectu vel 
cùm adhüe corpore tenentur habitantes, facile post corpus cœlestem , 
quam pæné non reliquerant , sedem reposeunt. Nec enim de nihilo, aut 
de vanä adutatione veniebat, quod quosdam urbium conditores, aut cla- 
ros in republicä viros in numerum Deorum consecravit antiquitas. Sed 
Hesiodus quoque divine sobolis assertor priscos reges eum Dis aliis enu: 
merat hisque exemplo veteris potestatis etiam in cælo regendi i res lruma- 
nas assignat officium. Les Romains, suivant Tite-Live, rendaient des 
honneurs à Énée, sous le nom de Jupiter {ndigéte. On persuadait aux 
Grecs que Castor, Pollux, Hercule, avaient été des hommes qui, par 
leurs vertus, avaient mérité l’immortalité ; et cette doctrine (4), suivant 
Cicéron , était celle des mystères. On les associait aux Dieux, avec qui ils 
partageaient l'administration du monde, dit Macrobe : Et ne oui fasti- 
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diosum sit, si versus ipsos, ut poëta græcus protulit, inseramus, re- 
feremus cos ut ex verbis suis in latina verba conversi sunt. 


Indisetes divi fato summi Jovis hi sunt. 


Quondäm homines, modd cüm superis humaria tuentes, 


Largi ac munifici, jus regam nunc quoque nacti. 


Hoc et Virgilius non ignorat. Qui licet argumento suo serviens he- 
roas in infiros relegaverit, non tumen eos abducit é cœlo, sed æthera 
his deputut largiorem et nosse cos suum solem ac sydera profitetur. Et, 
sè secundum illum res quoque leviores quas vivi exercuerant vel etiam 
post corpus exercent, quæ gratia curruum, ete. Multo magis rectores 
quondam urbium recepti in cœlum curam regendorum hominum non 
relinquunt : hæ autem animaæ in ultimam sphæram recipi creduntur, 
quæ Aplanes vocatur. 

Li25] Les aspirans à l’initiation isiaque priaient Je grand-prêtre de leur 
choisir un prêtre qui Fit à leur égard la fonction de mystagogue, et c'était 
le grand prêtre qui fixait la somme destinée aux frais de réceplion a cette 
espèce de loge; c’était le fond du revenu des prêtres, qui en outre exi- 

,geaïent des présens particuliers. 

-[130] Diodore de Sicile (a). qui donne à l’histoire la préférence sur 
les fictions de Penfer, parmi les moyens de former les hommes à la vertu, 
pe manque pas de proposer pour modèle fercule et les autres héros, qui, 
par leurs grandes actions et les services rendus à l'humanité , étaient cen-_ 

sés avoir mérité de passer au rang des Dieux. Voilà donc le but moral et 
politique des prêtres, qui enseignaient que les Dieux avaient été des hom- 
mes distingués par leurs vertus. 

Sophocie appelle trois fois heureux ceux qui, :instruits des mystères , 
descendent au séjour des morts. Eux seuls peuvent se promettre une vie | 
heureuse , tandis que les plus grands maux y attendent les autres mortels. | 
(Plut., De audicntis Poëtis, p. 21.) | 

[151] De la vint lopinion où Pon était, qu’il était indispensable de se 
faire initier avant de mourir, si l’on voulait échapper aux peines du Tar- 
tare (6). Au:si les parens s’empressaient-ils souvent de faire initier leurs 
eufans dès l’âge le plus tendre, comme nous les faisons baptiser (c). L’in- 
nocence de l’âge semblait même plus favorable à cette auguste cérémo- 
mic. Philippe de Macédoine, et Olÿmpias ; sa femme, étaient encore en- 
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fans lorsqu'ils se rencontrèrent dans le sanctuaire de Samothrace » et pri- 


* 


rent du goût l’un Peut Pautre (a). 


Porro autem Geta 
Ferietur alio munere ubi hera pepererit; 
Porro alio autem ubi erit puero natalis dies, 


Ubi initiabunt (b). 


[132] Le héraut ou l'hiérocéryx ouvrait la cérémonie de l'initiation par 
une proclamation qui écaitait du sanctuaire tous les profanes, c’est-à-dire 
tous ceux qui ne pouvaient être admis à l'initiation, ou qui ne l'avaient 
pGint encore été; où enfin ceux dont l’âme était souillée de quelque cri- 
me (c). On y ajouta mème la défense de rien dire qui pût être de mauvais 
augure (d). 

[135] Eucien (Hist. veræ, t, 1. p. 764 et 767) a placé aussi, près des 
îles Fortunées, six autres îles qu’on appelait lesîles des Impies, d’où s’éle- 
vaient beaucoup de flammes. Une odeur affreuse de soufre, de poix, et de 
bitume, s'en exhalait. Une fumée nuire et ténébreuse couvrait l’air, qui 
distillait une rosée de poix fondue. Des cris lugubres, les hurlemens dés 
malheureux suppliciés, le bruit des verges se faisait entendre de toutes 
parts. Ces îles étaient bordées de rochers escarpés. Le sol en était aride: 


OR n’y trouvait pas un seul arbre, une seule source d’eau: mais il ÿ avait 


AL 
sf 


des fleuves, l’un d’un bourbier fangeux, l’autre de sang. Dans l’intérieur 
de la prison coulait un autre fleuve tout de feu, rempli de poissons assez 
semblables à des tisons mobiles et enflammés; d’autres plus pelits, res- 
semblaient à des charbons en mouvement. Le mensonge était un des cri- 
mes le plus punis dans ces lieux affreux. Quoique ces histoires vraies ne 
soient que des contes bieus, créés pas l'imagination de Lucien, il n’en est 
pas moins vrai qu’il y a fait entrer les idées reçues et les déscriptions con- 
nues de l'Élysée et du Tartare, C'est également dans la région supérieure 
de Pair qu'il est enlevé, lorsqu'il aborde à cette terre lumineuse (ibid. 
hist. 1, p. 714), après sept jours de voyage à travers les airs. Il me $em- 
ble voir Jean dans son extase; qui, après avoir présenté le spectacle des 
sept sphères qu’il traverse, arrive au firmament, aux quatre coins duquel 
sont les quatre fameux animaux. Cette terre est la lune (715); lieu du sé- 
jour des âmes après la mort, suivant Plutarque (de facie in Orbe tunæ). 
Le voyage de Lucien se fait à travers les sphères comme celui de Jean; et 
avec des monstres, des hippogriffes, etc., assez semblables à ceux de l’A- 
0 à 

(a) Plut. vit. Alex. — (8) Terent. Phorm. act, 1, y. 15.—(c) Orig. contr. Cels., 
1. 3.—(d) Brisson. de Form., p. 11, 12. 
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pocalypse. Ces voyages au ciel étaient du goût de ces siècles-la; et Martia- 
nus Capella, dans les noces de la philologie, nous en fournit une nouvelie 
preuve. Lucien voyage dans le zodiaque, dans la ville de Lucifer, et 
- dans la ville des lustres où des lanternes, placée près des pleïades et des 
hyades. 

1134]Voyez aussila description que Lucien /de Luctu, t, 2, p.428) nous 
fait des enfers : elle est assez semblable à celle de Virgile. 

(3351 (Épiph. adv. Hæres. ce. 25.) Les nicolaïtes, dont la doctrine don- 
na naissance à celle des gnostiques, ceux de: chrétiens qui ont été les plus 
instruits, posent quatre principes, les téuèbres, l’espace, l’eau, et l’esprit, 
qui les pénètre et qui les a séparés. Les ténèbres indignées se révoltèrént 
contre l'esprit, et s’accolant à lui, engendrèrent Metra, d’où sortirent 
quatre eons (quatre élémens); et alors, disent-ls, la séparation se fit des 
ténèbres et de la lumière; les ténèbres furent placées à gauche, et la lu- 
mière à droite. 

(136. L'auteur de l’Apocalypse (a) parle également d’un intervalle de 
mille ans, qui s’écoule entre la première mort et entre la seconde, ou en- 
tre le passage au lieu de la félicité. Ge lieu de repos était placé par Plutar- 


que (6) dans la lune, où l’on trouvait des ouvertures par où entraient et 


sortaient les âmes pour arriver au ciel ou à la terre. Là elles rendaient : 


compte de ce qu’elles avaient fait. C'était dans la partie de la lune qui re- 
garde le ciel qu'était PÉlysée, L'Apocalypse, c. 20, c. 4, fait paraître 
aussi, à cette même époque de la durée millénaire, des trônes, des per- 
sonnes qui s’assirent dessus, et à qui fut donnée la puissance de ju- 
ger. Cet intervalle qui s’écoule entre la première et la seconde mort 
ou le passage à la félicité éternelle, est bien marqué dans Plutarque, 
p. 942. 

(137) Lucien, à la fin de son dialogue des morts, intitulé Caroe et 
Mercure (t. 1, p. 243), fait parler Mercure, qui, adressant Ja parole 
aux moris qui viennent de passer la fatale barque, leur dit: « Allez, 
prenez ce chemin. Quoi ! vous balancez? songez qu'il faut que vous soyez 
jugés ; et les supplices, dit-on, ne sont pas peu terribles. On parle de 
roues, de vautours, de rochers dans ce pays- là. La vie de chacun doit 
être scrupuleusement examinée. » C'était un avis pour les vivans plutôt 
que pour les morts. | 

[158] Voyez dans Macrobe (Som. Scip., 1. 1, c. 9, p. 42, etc.) les 
fictions des théologiens sur les supplices de l'enfer. 


[1591 Lucien, dans son traité ( de luctu, p. 429, t. 2) établit aussi 


(a) C. 20.— (6) In orbe Lun., p. 944. 
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ceite triple distinction. Les hommes vertueux qui ont mené une vie pure 
et sans tache , passent dans l'Élysée, pour y jouir de la félicité la plus 
parfaite. Les méchans, au contraire, sont livrés aux furies, qui leur 
font subir les peines proportionuées à leur injustice, C’:st | our eux que 
sont imaginé, les tortures, les feux brûlans , les vautours, les roues, les 
rochers énormes qu’il faut rouler, et les supplices du malheureux Tan- 
tale que tourmente une soif dévorante. Quant à ceux qui ont des mœurs 
communes (a), et qui forment le plus srand nombre, ils errent à l’aven- 
ture dans la prairie, dépouillés de leurs corps, et n’étant plus qu: des 
ombres vaines qui s’évanouissent au moment cù on les touche. Ceux-ci 
ont besvin d’être soutenus, et en quelque sorte alimentés par les liba- 
tions que l’on fait sur les tombesux , et par les autres sacrifices funèbres. 
Voi'a bien l’origine des messes pour les morts, dont le but est de rafrai- 
chir les âmes du purgatoire (pro animæ refrigerio ). Celui qui n’a laissé 
ni parent ni ami sur la terre, qui lui fasse rendre re devoir, est le 
plus malheureux et le plus souffrant ; puisqu'il est à jean et qu’il man- 
que de l'aliment qi lui est nécessaire. C’est avec beaucoup de rison 
que Lucien, plaisantant ces usages funèbres, supp se un fils qui , après 
sa mort, adresse un discours à son père, où il tourne en ridicule le 
deuil des vivans et les cérémonies funèbres : « À quoi servent, lui dit 

ce fils, ces couronnes de fleurs que vous placezsur nos tombeaux (6); ce 
vin pur que vous y répandez? croyez- vous qu'il s'échappe à travers la 
terre une seule goutte de cette liqueur qui parvienne jusqu’à nous? La 
fumée des victimes consumées, ct des autres offrandes que vous y brû- 
lez, s'élève dans l'air; et leur vapeur ne vient poiut nous engraisser 
chez les morts. » On pourrait dire également aux prêtres chrétiens : Le 
vin que vous buvez à votre messe, et l'argent qu’on vous denne pour 


la dire, ne profitent qu’à vous, et ne nous sont d'aucune utilité. 


Scilicet id Manes credis curare sepultos. 


1 


(140] Servius observe que ces trois manières de purifier par l’eau, 
l'air et le feu, étaient employées dans les mystères de Bacchus. (Serv. 
Ænéid. , v. 735, etc.) 

[141 On se persuadait que les chefs des peuples qui, par un sage gou- 
vernement, avaient bien mérité des hommes, trouvaient un retour facile 
vers les Dieux (c). De là l’origine de l’apothéose de César et d’Auguste 
qui, comme le dit Horace , assis à la table des Dieux : Purpureo bibit ore 
nectir. Ainsi autrefois Castor et Pollux, etc., méritèrent lapothéose. 
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{&) In orbe Lun., p. 450.—(6) bid., p.455.—{c) Macrob. Som. Scip., 1.2, e. 9, p.40 
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[142] Cette opinion, sur le sort de l’âme vertueusé après l4 mort, ac- 
coutumait l’homme à en braver la crainte : « Quibus adeù à metu præ- 
dicti interitüs cogitatio viventis erecta est, ut ad moriendi desiderium 
ulirô animaretur majestate promissæ beatudinis et cætestis habita- 
ouli (a).» Nous avons vu comment les législateurs du nord de l’Europe 
tièrent partie de ce dcgme, pour former une race de guerriers intrépi- 
des. Les inystiques de l'Orient profitèrent du même ressort, pour former 
des solitaires et des moines ; le chef de la secte des chrétiens, pour former 
ses fanatiques ou martyrs. 

[143] Macrobe observe que le but de l’ouvrage de Cicéron, intitulé 
Songe de Scipion , est d’apprendre à ceux qui sont chargés du gouverne- 
ment des hommes (6), que les âmes de ceux qui ont bien mérité des so- 
cités , retournent au ciel pour y jouir d’un félicité éternelle. Ce but était 
aussi celui des mystères, puisque Cicéron, dans un autre ouvrage, en 
parlant de Castor et Pollux, Hercule, etc., dit que ce sont des hommes 
qui, par leurs services rendus à l'humanité, ont mérité l’apothéose, et il 
appuie son assertion de ce qu’on enseignait à cet gard dans les mystères. 
(TFuscal., L. 1, C. 18.) , 

(144 La vertu seule rend homme heureux, nous dit Macrobe; mais 
on distingue les vertus en plusieurs classes. Les vertus politiques (ce), 
celles qui appartiennent à l’homme social, sont les premières. Ce sont 
celles-là que les anciennes iniliations se proposaient d'encourager. Ge sont 
celles-[à qui font les bons citoyens, les bons magistrats , les bons fils, les 
bons pères, les bons amis , et d’elles naissent toutes les véritables vertus, 
suivant ce savant. F1 place ensuite les vertus qu’il appelle épuratoires , 
ou celles de l’homme qui cherche à s’unir à la divinité. Secundæ, quas 
Purgatorias vocant , hominis sunt qui divini capax est; solumque ant- 
mum ejus expediunt, qui decrevit se à corporis contagioné purgare:, et 
quâdam humanorum fugä solis se inserere divinis. Hæc sunt otioso- 
rum, qui à rerum publicarum actibus se sequestrant. Ce sont les vertus 
des philosophes, qui dans la suite sont devenues celles des hommes mys- 
üques et des contemplatiis (d). Ce sont celles-là qui ont commencé à 
tout gâter. Les deux autres classes que nomme ensuite Macrobe, etquine 
sont que des degrés de raffinement dans la mysticité , ont achevé de tout 
perdre. Mais s’il appartient aux vertus de procurer à l’âme cette éter- 
nelle félicité, dit Macrobe, c’est incontestablement aux vertus politi- | 
ques (e). 


mt 


(a) Macrob. Som. Scip., k2,c. 8, p.36. (5) Ibid., L x, c. 4, p. 12.— 
{e) Hbid., c. 8, p. 36 et 37.— (d) Ibid., p. 38.—(e) Ibid., p. 39. Ê 
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f145] Dans Démosthène, Oratio in Nœeram, on voit le serment de la 

prétresse de Bacchus: elle proteste qu’elle est pure, sans souillures, et 
qu’elle s’est abstenue du commerce avec son époux. 

Voyez le calcul des assassinats commis far esprit de religion, dont M. 
de Voltaire a fait l'évaluation en nombre effrayant. (Voltaire, pièces déta- 
chées. t, 1. c. 42, de Jesus et des meurtres commis sous son nom.) Le to- 
tal de ces assassinats se trouve, calculé au plus bas, monter à près d’un 
million de personnes égorgées, noyées, brûlées, rouées ou pendues, pour 
l'amour de Dieu et de Christ. Quelle religion d’anthropophages! Ajoutez 
à ce calcul les massacres du Midi, dans le commencement de notre réva- 
lution, et les milliers de cadavres qui jonchent les départemens de l'Ouest; 
et après cela, peuple, regrette les prêtres! 

[146] Que de forfaits n’a pas enfantés cette funeste espérance d’un bon 
peccavi, qui doit terminer une vie souilléé de crimes, et lui assurer l’éter- 
nité bienheurcusel! L’idée de la clémence de Dieu presque toujours con- 
tre-balancé la crainte de sa justice dans l’esprit d’un coupable, et la mort 
est le terme où il fixe son retour à la vertu; c’est-à-dire qu’il renonce au 
crime au moment où il va être pour jamais dans l’impuissance d’en com. 
mettre de nouveaux, et où l’absolution d’un prêtre va, dans son opinion, 
le délivrer des châtimens dus à ses anciens forfaits. 

Ends général de Persée, ne put pas être purifié par le, koës, et les 
Romains représentèrent qu’il souillerait, par sa présence, le sanctuaire de 
Samothrace (a). 

[1471 C’est ce que Pythagore appelle homogénéité de substance dans les 
différens animaux, qui ne diffèrent entre eux que par l’organisation de La 
matière terrestre. (Porphyr. vit. Pyth. p. 15.) 

[148] Macrobe (Somn. Scip. |. 1. c. 1) donne un grand développement 
à cette idée en parlant de la justice, sans laquelle non seulément un 
grand état, mais la plus petite famille ne peut subsister. C’est, dit-il, cette 
persuasion qui a obligé Platon de terminer son grand ouvrage de Ja répu- 
blique, par un traité sur l’immortelité de l'âme, et sur les peines et les ré- 
compenses à venir. Ïl ajoute que Cicéron a suivi la même marche. Après 
avoir, dans tous'ses ouvrages, donné la palme à la justice, ila termice ses 
travaux par un ouvrage sur le destin de l'âme, dans lequel il montre le 
lieu que doivent occuper un jour les âmes de ceux qui auront adminis- 
tré avec courage et justice. Toute la théologie ancienne, sur la descente 


des âmes ici-bas, et sur leur retour au ciel, est, suivant Macrobe, fondée 


| » 


(a) Tit. Liv., 1. 45, c. à. 


| 
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sur le‘ besoin qu’on eut d’inculquer aux hommes l’amour de la justice, 
base indispensable de toute iastitutien sociale. 

Il paraît, par Pausanias fa), que le dogme de l’immortalité de l'âme 
était établi chezles Chaldéens@t les Indiens, long-temps avant qu’il passât 
chez les Grecs, et que Platon lenseignät dans ses ouvrages philosophiques, 
où ii développe la théorie de l'Élysée et du Tartare. La théorie des mys- 
ières, bien antérieurement à Platon, la supposait, mais celui-ci en fit un 
système philosophique. 

(1491 Macrobe (Somn. Scip. 1. 1, c.9, p. 40) est dans la même opinion, 
ou au moins il suppose qu’Hé iode pensa ainsi. 

[1501 Les Grecs, qui empruntèrent des Crétois le culte de Jupiter, 
conservèrent dans leurs fictions mystagogiques le nom symbolique de 
Crète, pour désigner le monde intellectuel. (Proclus in Tim., L 5, 
p- 36.) 

(151! Pythagore, dit Porphyre, enseigna d’abord l’immortalité de l’4- 
me; en second heu, que l'âme passe successivement dans le corps de dif- 
férens animaux; de plus, qu'après certaines périodes révolues, ce qui 
avait eu lieu se reproduisait encore ; qu’il n’y avait rien de nouveau dans 
la nature, et que tous les êtres animés avaient une parfaite homogénéité. 
Ce philosophe passe pour être le premier qui ait apporté ces dogmes en 
Grèce. 

[1521 Ge cercle, dont initié demande à être délivré, ne peut être que 
ce cercle dont parlait Pythagore , lequel ramenait l’homme à plusieurs 
métamorphoses, en faisant passer son âme dans le corps de différens ani- 
maux, jusqu'à ce qu’elle fût assez purifiée pour être admise au lieu du 
repos éternel. Il est le premier, suivant Diogène Laërce (p. 576, vit. 
Pyth.), qui aitappris que l'âme, entraînée dans le cercle de la nécessité , 
se revêt successivement des formes de différens animaux. Pythagore fai- 
sait entrer Mercure dans sa théorie (Ibid., p. 586), et il le faisait le dépo- 
sitaire ct le conducteur de ces âmes. Or, on sait que Mercure figurait aus- 
si dans les mystères d’Éleusis, el ce ne pouvait être que comme ministre 
des Dieux, pour exécuter leurs arrêts vis-à-vis des âmes. 

55] Elle dérivait de Pidée qu’on avait de la pureté de cette substance 
et de sa légèreté spécifique, qui avait besoin d’être débarrassée du poids 
et des souillures d’une matière étrangère, pour pouvoir remonter à son 
origine ,.et se mêler de nouveau à la substance de l’éther. 

(154 Macrob. Som. Scip., 1. 1, e. 8, P: 59: Originem animarum 
manare de cœlo inter recté philosophantes indubitatæ constat esse sen- 
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tentiæ, et animæ, dum corpore utitur, hæc est perfecta sapientia (le but 
de la Télète) ut undé orta sit, de quo fonte vencrit, recognoscat. 

(155: Proclus, dans son Commentaire sur Timée, dit que l’œuf d’Or- 
phée est la même chose que ce que Platon appelle l’Etre, ou ce qui est (a). 
Varron fait voir les rapports de comparaison qu'il y a entre l'œuf et le 
monde : Cœlum est testa: item vitellum, terra : inter illa duo fumor, 
quasi [lcinus (in sinum) clusus aërt , in quo calor. 

156: L’œuf était consacré à Lacédémone, et suspendu dans le tempie 
d'Hilarie et de Phébé. Les dioscures, ou Dieux de Samothrace, étaient 
censés sortir de l'œuf; ce qui fait juger qu’il était un des symboles consa- 
crés dans leurs mystères (6). Hilarie’et Phébé étaient deux pleïades. 
L'œuf qui fut trouvé sur les bords de l’Euphrate par les poissons célestes, 
et d’où naquit la Véous Syrienne, tenait à une fable religieuse sur le 
printemps (c). | 

1157! La terre portait le nom de grande, qu’exprime le mot oriental 
sabar, à Phiye, dans l’Attique (d). On y trouvait, dans un autre temple, 
les autels de Cérès et de Proserpine : la première s’appelait Onésidore; 
la seconde Primogenita. (Protozènes.) 

[1581 Théodoret prétend que c'était le cteis que lon exposait à Éleu- 
sis, etle phallus, dans les phallogogies, en honneur de Bacchus. Il paraît 
que l’on exposait l’un et Pautre à Éleusis, puisque, d’un côté, Tertül- 
lien parie du phallus, et Théodoret du cteis, comme faisant partie des 
symboles consacrés à Éleusis. 

Théodoret. Thérap., L. 7, Serm. 12: et Serm. 7, p. 58.) 

[1591 À Cyliène, en Élide , sur le bord de la mer, Esculape avait son 
temple (e) On y voyait aussi Mercure, avec son majesiueux symbole de 
génération. L! était chez eux singulièrement respecté. C'était, sans doute, 
le vieux Mercure des Pélasges qu’on honorait dans les mystères comme 
auteur de la géuération, lorsqu'il unit les âmes aux corps. 

160, Dans les mystères de la mère des Dieux, en Phrygie, on contait 
Paventure de Jupiter, qui, répandant sur la terre sa semence, donna 
naissance à Agüestis, qui avait les deux sexes. Les Dieux, effrayés de 
ceite production (f) monstrueuse, lui retranchèrent la partie virile , et ne 
lui laissèrent que le sexe féminin. FR 

[161 On donnait aux ministres d’'Éleusis le nom de philopolemes, qui 
contient une allusion, sans doule, aux guerres mystérieuses des deux 


principes , dont ils dounaient le spectacle. (Proctus ad Tim. Plat., p. 51.) 
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(B) Pausan. Lacon., p. 07. —(c) Germ. Cæs., c. 20. — 


(a) Varro in Tuber 
44) Pausan. Aitic., p.30.— (e) Ibid. Eliac., 2, p. 204. — (f) Ibid. Achaïc., p. 223° 
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[162] À Délos on ctlébrait les mystères d’Apollon, Dieu de la lumière, 
vainqueur du serpent. C'était près d’un marais que les mystères de Bac- 
chus se célébraient à Athèncs. C'était près des marais et du lac d’Alcyme 
que se célébraient ceux de Cérès et de Bacchus, dans le territoire de 
Lerne. (Corinthiae. et Pausan., p. 79, 80.) 

1163; Toute l'Égypte était remplie de tombeaux d’Oiris, comme nos 
pays le sont de calvaires. El eu était de même du lieu de la naissance du 
Dieu soleil; chacun le faisait naître dans son pays (a). Si je voulais, dit 
Pausanias , faire l’énumération de tous les licux où l’on fait naître Jupiter, 
cela me serait impossible. 

[1641 Les femmes d’Argos allaient pleurer la mort d’Adonis dans Je 
sanctuaire du temple de Jupiter-sauveur, ou du Dieu-sauveur (6). 

[165] On immola souvent des himmes dans les mystères de ce Dieu, 
ou du moins, suivant Lampridius, on en donnait la représentation sans 
effusion de sang humain (c). - | 

[1661 Ceci peut aussi expliquer ce que dit Cicéron (Orat. pro Baib., 
$ 24), que les Romains, adoptant des Grecs le culte de Gérès, de Bac- 
chus et de Proserpine, faisaient venir de Naples les prêtresses qui de- 
vaient exercer les fonctions du sacerdoce de Csrès. 

[167] Bacchus, fils de Cérès, fut aussi mis en pièces et rappelé à la vie 
par cette Déesse (d). C’est ainsi qe Horus, massacré par les Titans, fut 
ressuscité ensuite par sa mère Isis, qui lui apprit la médecine. (Diod., 
L. 1, $ 20.) Isis peut être ici la vierge céleste, qui tous les ans, le soir, se 
trouve placée au bord oriental , au moment où le soleil entre dans arûes , 
et reprend son empire sur les ténèbres. 

[168] La fête d’Atys durait trois jours; le premier était consacré au 
deuil et aux larmes. On coupait en cérémonie un pin sacré, au milieu du- 
quel était la figure d’un jeune homme représentant Atys; et au pied, 
celle d’un bélier, Le second jour on sonvait les trompettes pour éveiller 
Atys , et le rappeler à la vie. Le dernier, on célébrait la fête de joie, ap- 
pelée hiaries, occasionée par le retour du Dieu à la vie (e). 

[1697 I serait possible que les mystères de Samothrace, dont l'origine 
se perd dans la nuit des temps; remontassent à l’époque où léquinoxe 
de printemps correspondait aux gémeaux, c’est-à-dire , quatre mille cinq 
cents avant Jésus-Christ; et que, comme il ÿ eut un Dieu mort sous la 
forme de l'agneau, qui succéda au Dieu mort sous Ja figure de bœuf, il y 


en eut aussi un sous la figure d’un cabire , ou des gémeaux. Quant au Ca- 
De 2 tent pe EE EN CRE 


(a) Pansan. Messen., p. 143.— (5) Ibid. Corinth., p. 62.— (ec) Ælius Lamprid. 


Vit. Comm. — (4) Diod., 1,3, — (ce) Julian, ,-orat. 5. Firm. et Arnob. 
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tue qui figurait dans cette cérémonie, c ’était le nom de la planète qui 


préside aux gémeaux et qui a pu AR r ses attributs au soleil des s gé- 


meaux, comme Mars les a donnés à Mithra, qui.est sur le bélier, et voisin 
du taureau (a). Les Pélasges, ou les babitans de Pancicune Grèce, établis 
à Samothrace, où ils avaient leurs prêtres, célébraient ces anciens mys- 
ières , dont l’origine nous est inconnue. Au reste, il est également possi- 
ble que l'initiation aux Dieux de Samothrace n’eût d'autre origine que 

‘opinion que l’on avait de Pinfluence de la constellation des gémeaux, qui 
étaient censés présider à la navigation (6), et qu’à ce titre on allait invo- 
quer dans Pîle de Samothrace. Cette conjecture est d'autant plus vraisem- 
blable, que, parmi les fruits qu’onse pr oposait de recueillir de cette ini- 
tation, c'était d'être exempt des périls de la navigation. 

[170] Macrobe (Som. Scip., ec. 2, p. 5) distingue deux sortes de fables : 
1° celles d'Ésope, qui n ont aucun fond de vérité; 2° celles qu’on raconte 
dans Îles mystères, lesquelles ont un fond vrai, mais dont la narration est 
toute allégorique , parce qu’on a voulu jeter le voile de la fiction sur des 
notions ou des idées sacrées, Ce fond de véiilé, suivant nous, 5e trouve 
dans la nature elle-même, et dans ses phénomènes. Macrobe ajoute que 
les philosophes faisaient usage de l’allgorice et des fictions, lorsqu'ils par- 
lient de l’âme et des puissances de l’air et du ciel; et même des autres 
Dieux, excepté du Dieu suprême, Gr, ec sont là précisément les choses 
dont on entretenait l’initié dans les iysières, comme nous le faisons voir 
ici. On avait recours à ces fictions, continu : le même philosophe, non 
pas simplemeut pour plaire à l'imagination, mais parce qu'on savait que 
la Nature n’aiine pas qu’un expose ses secrets, d’une man'ère trop décou- 
verte et trop nue, aux yeux des mortels. Comme elle les dérobe elie-mé- 
me à la conva’s-ance des hommes ordinaires, par les différens voiles qui 
la couvrent, de même elle veut que les sages, quien parlent. les cou- 
vrent de l’enveloppe de la fabie. C’est ainsi que les mystères se cachent 
dans les routes obscures du style et du cérémonial figuré, de manière que 
les adeptes eux-inêines ne voient paint à nu la nature des choses qu'on 
leur apprend; mais que, réservant à que'ques génies d’un ordre su pé- 
ricur la connaissance des vérités dont leu sagisse leur donne le secret, 
les autres se contentent de figures propres à inspirer le respect, et qui 
défeudent du mépris, qui suit une connaissance op répandue ct trop 
vulgaire. Les Dicux, ajoute Macrobe, ont toujours voulu être connus 
el honorés sous les formes emblématiques, suivant le goût et le génie 
D RU 

(a) Porphyr. de Antr., p.124. — (4) Horace, L 1, Od. 3; Sic te div. 

TOME IV, ; | 38 


294 NOTES. 

de l'antiquité, qui fut toujours amie des fables. Elle créa des ima- 
ges, des simulacres, pour des êtres qui n’ont aucune figure, et au- 
cuve des formes sous lesquelles ont les représentait ; elle fixa les âges 
d'êtres qui ne sont susceptibles ni d’accroissement, ni de diminution. Il 
aurait pu ajouter : elle sup posa des morts, et éleva des tombeaux pour des 
êtres qui ne meurent point. Pythagore, Parménide, Héraclide, Ti- 
mée, etc. , avaient introduit ces fictions allégoriques, même dans la phi- 
losophie. 

[171] Je suis porté à croire qu'il y avait à Éleusis aussi un tombeau 
mystique, comme à Saïs. Arnobe (a) nous donne à entendre qu’il y avait 
une sépulture, et que les filles de Gélée étaient chargées de cet office 
funèbre, comme les trois femmes de Delphes. Le but d’Arnobe était de 
prouver que dans la plupart des temples anciens, on montrait quelque 
tombeau : Quid quod multa, dit-il, ex his templa.… comprobatur con- 
tegere cincres atque ossa ; et functorum corporum esse sepulturas.…… quid 
celei virgines non in Cereris Eteusinæ humationibus perhibentur ha- 
bursse offieia? 

[152] Voyez Tertullien (De Monog., c. 17) sur la chasteté de différens 
prêtres d’Éleusis, qui se réduisait souvent à la monogamie. 

[178] Les Athéniens, suivant Hérodote (1 2, c. 51), empruntèrent des 
Pélasges l'usage de peindre Mercure en état d’érection. Gette forme de 
représentation passa aussi dans les mystères de Samothrace. Quieonque, 
dit Hérodote, est initié aux mystères des cabires de Samothrace , sait que 
c'était des Pélasges que ce rit fut emprunté. On donnait, dit-on, dans 
ces mystères, une explication de cet usage, d’après une tradition sacrée 
des Pélasges. Mais Hérodote tait cette raison. Pour nous, 1l nous semble 
que Mercure, ayant la fonction d'envoyer ici-bas les âmes par la généra- 
tion, cette attitude symbolique était un emblème naturel de sou minis- 
tère. I} était représenté sous cetie forme à Cyllène, en Élide (6). 

Mercure avait son domicile et son exaltation dans le signe de la vierge, 
où. est Cérès. Cette même constellation représente la sibylle, suivant Lu- 
cien, de astrologiä. Voilà pourquoi, gur le tombeau de la sibylle Héro- 
phile, à Delphes (c), on voyait la statue de Mereure. On appelait ail- 
leurs cette Hérophile, la bymphe {déenne ; et on la faisait fille d’un pas- 
teur, sans doute d’Icare, ou du Bootès. 

[174] C’est pour cela qu’'Isis était couverte d’une robe chamarrée de - 
diverses couleurs, suivant Plutarque (4), parce que son empire s’exerce 


(«) Arnobe, 1,6, p. 193.— Pausan. Heliac., p. 204.—(c) Ibid. Phocic., p. 328: 
(4) DoIsid., p. 582. 
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sur la matière sublunaire, susceptible de différentes formes et de diffé- 
rentes qualités , et qui reçoit successivement la lumière, les ténèbres , le 
jour, la nuit, la vie, la mort , Peau , le feu, le commencement et la fin ; 
au lieu qu'Osiris, ou le principe actif, est tout lumineux, sans mélange 
de nature. 

[175] On voyait aussi dans cette procession une muititude d’ hommes, 
les uns en habits de soldats et de gladiateurs, comme Mars ; les autres en 
équipage de chasseurs, d’uiseleurs et de pécheurs , qui rappelaient les ini- 
tations primitives dont parle la cosmogonie phénicienne: d’autres repré- 
. sentaient des magistrats, d’autres des philosophes; enfin on y voyait tous 
les ordres des sociétés, qu'Isis.avait civilisées. La procession était précé- 
dée d’une troupe de femmes, les unes couronnées de fleurs, les autres 
occupées à semer de fleurs les chemins par où la statue de la Déesse de- 
vait passer. Quelques-unes portaient des miroirs attachés à leurs épaules, 
afin de multiplier et de porter dans tous les sens les j images de la Déesse. 
Les hommes, à limitation des prêtres d’Isis, avaient la tête rasée , et 
étaient vêtus de robes de lin d’une extrême blancheur. Les robes des prê- 
tres étaient chamarrées de figures allégoriques. La procession était éclai- 
rée par une suite de gens portant des flambeaux et des lampes. Des chœurs 
de musiciens entonnaient des hymnes, et se faisaient accompagner par le 
sistre, instrument égyptien, et par le son des flûtes, cornme les prêtres 
de Cybéle, On y portait aussi, comme aux bacchanales, des thyrses et des 
branches de lierre (a). 

(176) On donnait le nom de dicnophores aux prêtres chargés de porter 
le van mystique. (Harpocr., in huc voce.) : 

[1771 Dicunt sacra liberi patris ad purgationem animæ pertinere. 
(Servius. Com. in Gen.2, v. 389.) 

(1781 Porphyre (De Antro Nymph., p. 126) dit que lies Écyptiens ho- 
noraient par le silence le Dieu principe et source de toutes choses. 

[1791 Voyez dans Pausanias (Phocid., p. 349) la description de l’antre 
Corcyréen placé au sommet du Parnasse, et l’énumération qu'il fait de 
différentes grottes sacrées. Celui-ci était spécialement consacré au Dieu 
de la Nature universelle, ou à l'Univers, à Pan, et aux nymphes, C'était 
près de ce sommet qu'était la ville de Tithorée, fameuse par le tombeau 
d’Antiope, mère des gémeaux ; et par le culte d’Esis et de Sérapis, ainsi 
que par celui de Bacchus. 

_ En Élide, près de l'embouchure du fleuve Avigrus, à Samicum, on 
voyait un antre des nymphes de l’Anigrus, où on allait invoquer ces 
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Déesses (a). On trouvait l’antre de Pan près de Marathon (6); l'entrée en 
était étroite, et le dedans contenait des salles spacieuses, des bains, etc. 

ri80; Geux qui ne célébraient point les mystères dans des antres obs- 
curs, attendaient la nuit pour les célébrer, afin d’avoir une obscurité mys- 
tique qui représentât celle du monde sublunaire, telle qu’elle existe par 
sa nature avant que le Dieu-soleïl y verse sa lumière. Aussi tous les mys- 
tères se oélébraient durant la nuit; et nous voyons qu'Hérodote appelle 
ceux d’Isis, à Saïs, des mystéres de la nuit. Bacchus avait ses orgies NOC= 
turnes, etc. La plupart des cérémonies mystérieuses de Samothrace se 
célébraient la nuit, quelques-unes mêmes dans un antre profond, et dans 
le secret le plus inviolable. El en était de même des bacchanales à Rome. 
(Tite-Live, L 39. c. 10.) flen fut aussi de même de presque tous les mys- 
tères. (Clem. in Protrept. Maxim. de Tyr, diss. 33; August. de Civ. Dei, 
iron.) 

[182] L’initiation, chez les Perses, avait donc pour objet la théorie de 
l’âme, son origine , son destin, et les moyens de la pérfectionner. 

[182] Nous traduisons “oc «a colyet#, par les élémens de ta sphère ; 
car c’est ainsi que Saumaise croit qu’on doit entendre lé mot xoru#0y 
gogecy chez les anciens, lorsqu'ils parlent du monde ou de la sphère. 

[185] Pausanias (Lacon., pe 110), parle d’un antre sacré en Laconie, 
dont l'entrée était étroite; dont l’intérieur offrait des tableaux intéressans; 
etun autre antre sacré dans le même pays, près du Cap Tenare. (Ibid. , 
p. 108.) E! y avait un antre à Corinthe (c) où gisait le jeune Palæmon, 


porté sur un dauphin. 


Il y en avait un à Éleuthère, en Béotie, où Antiope accoucha des deux 


gémeaux. Bacchus ou Dicnysius était Ja grande divinité d'Éleuthère (d). 

Vénus était adorée dans un antre à Naupacte (e). 

[184] Il me semble que les anciens, faisant voyager les âmes dans le 
soleil ct dans la lune, elles devaient descendre depuis le cancer jusqu’au 
capricorne, el remonter depuis le capricorne jusqu’au cancer, comme les 
vaisseaux mêmes dans lesquels elles voyageaient. Peut-être est-ce là ce qui 
a fait fixer au cancer le point d’où elles descendaient, et au capricorne, 
celui d'où elles remontaient. Alors les équinoxes étaient les points par où 
elles passaient de l'ombre à la lumière, et de la lumière dans l'ombre. 

[185] Macrobe, 1. 1, c. 9, p. 41, parle du séjour naturel des âmes, qu'il 
fixe dans le premier mobile : Animis enim nec dum desiderio corporis 
érretitis siderca pars mundi præstat habitacutum, et inde labuntur 


RES pr # Mers ee at an net. ef 
(a) Pausan. Heliac., p.152. (6) Hbid. Attic., p. 32.—(c) Ibid. Corinthiac, p. 48 
—(d) Ibid. Attic., p. 37.— (e) Ibid. Phoc., p. 597. 
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in corpora. Îdeo his vllo est reditus qui merentur. Rectissimè ergo 
dictum est, cüm in Galaxmia, quam Aplanes continet, sermo îste 
procedat : hüc profecti, hic revertuntur. 

(1867 IL y avait aussi sept grades d’initiation , nombre, sans doute, re- 
latif à celui des sept planèles. Au-dessus de tous était le Pater Patrum , 
Pater Patratus. (Hieronÿm. ad Lat. Ep., 7.) 

[187] Encore aujourd’hui les Perses, a Anquetil, distinguent dif- 
férens cieux, où les âmes jouissent jusqu’à la résurrection d’un bonheur 
proportionné à leur vie passée. Celui du soleil, Korschid-paë, est le plus 
élevé. Au-dessus est le gorotman, séjour d’Ormusd et des esprits célestes, 
lequel répond à la porte dont parle Gelse (a). 

[188] Ce passage de Salluste nous marque le véritable but des mystè- 
_res. Cette définition est la seule qu’on puisse admettre : c'était un moyen 
de perfectionner l’âme, en lui faisant connaître sa dignité, en lui rappe- 
lant sa noble origine et son immortalité ; et conséquemment les rapports 
dans lesquels elle était avec l'Univers et avec la divinité. Voilà un grand ob- 
jet. Ce n’est pas un but mesquin, tel que celui de rappeler la découverte 
du blé, ce qui n’a jamais pu être un sujet religieux , pas plus que celle du 
riz et des autres alimens. Il suffit de savoir que Mercure figurait dans le 
temple d’Éleusis, pour conclure qu’il s’agissait du sort des âmes, et de 
leur route au ciel et aux enfers. | 

[18] Esse dicimus intelligibilia , videri esse corporalia omnia, 
seu divinius corpus häbeant, seu caducum. (Macrob. Som. Scip., 
inc 6" ps 22.) 

[igol Cæœium, quod, vel ignorando, vel dissimutando , vel potius 
prodendo (anima) descruit (b). C’est la chute de l’âme par le péché. 

[191] Agnilionem rerum divinarum sapientiam propriè vocantes 
cos tantummodo dicunt esse sapientes (c), qui superne acie mentis 
requirunt et quœrendi sagaci diligentid comprehendunt, et quantüm 
vivendi perspicuilas præstat. imilantur; et in hoc solo esse aiunt 
exercitia virtutum, quorum ofjicia sic dispensant. Prudentiæ esse 
mundum istum et omnia quæ mundo insunt divinorum contempla- 
tione despicere, ommnemque animæ cogitationem in sole divina di- 
rigere. T'emperantiæ omnia relinquére, 1n quantüm nalura patitur, 
guæ corporis usus requiril. Fortitudinis, non terreri animam à cor- 
pore quodammodo ductu philosophiæ recedentem , nec altitudinen 


perfeciæ ad suporna ascensionis horrere. J'ustitiæ, ad unam sibi 


(a) Zend-Avest.i t. 2, D. 28.— (8) Macrob. Som. Scip., 1. i, c..9, p.40. — 
(e) Ibid., L 1, c. 8, p. 36. 
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hujus propositi consentire viim uniuscrjusque virtutis obsequium. 
Voyez le détail des vertus qui découlent de cés quatre sources. (Ibid.) 

[1921 On remarque , dans le planisphère de Kirkcr, deux chiens, aux 
deux divisions du cancer et du capricorne, dont lune porte le titre de 
Statio Hermanubis, et l’autre de Regn. Stoh. ,. où préside Anubis a tête 
de chien. Or Plutarque dit, que l’un caractérise ce qui descend, et Anu- 
bis ce qui monte (a). 

{193: Peut être sont-ce ces portes que l’on voit dacs la table isiaque. 
La principale de ces portes est occupée par Isis, avec le cancer sur la tête, 
et un chien. Anubis est à côté de la porte, avec le disque lunaire, tel qu’il 
est dans le plinisphère de &irker. Le bouc ou chevreau, qui parait à la 
tête de la table, immelé par un homme , pourrait répondre au capricor- 
ne; et les deux bœufs , au taureau céleste, signe de l’exaltation de la lune. 
Les deux quarts de cercle répoudaient à l'hémisphère céleste. 

[1041 Proserpine cu la couronne appelée dibera j qui se lève avec cette 
partie du zodiaque, passait pour être fille de Jupiter et du Styx. (Apol- 
lodor, L 1, c. 5.) 1 

Célébrer les mystères de Proserpine , dit Servius, c’est ce qu’on appe- 
lait descendre aux enfers (6). 

Cr9?] Plutarque, parlant des fêtes de deuil qui se célébraient en Égypte: 
à l’eotrée de Pautomne, à l’époque où l’on supposait qu'Osiris avait été 
tué par Typhon , nous dit que l'objet de ces cérémonies était l’altération 
de la lumière , ia diminution des jours et l’a: croissement des téuèbres qui 
commençaient à prévaloir dans Ja Nature. (De Iside, p. 366.) Ces fêtes 
répondaient , ajoute le même auteur, à d’autres fêtes lugubres en Grèce, 
telles que celles de l’en'èvement de Proserpine, et dé sa descente aux 
enfers. (lbid., p. 3:8.) 

Senèque le tragique (c) nous dit que ces fêtes se célèbrent lorsque les 
nuits reprennent leur longue durée sur les jours, et que la balance a par- 
tagé les deux règnes du jour et de la nuit, de manière à donner bientôtä 
celle-ci l’avantage : | 


Cm longæ redit hora noctis 
Crescere et somnos cupiens quietos 
Libra, Phæbeos tenet æqua currus; 
Turba secretam Cererem frequentat, 
Et cili tectis properant relictis 


Attici noclem celebrare mysiæ. 


(a) De Iside, P: 579.— (b) Æneid., 1. 6. — (c) Seneca in Hercul. furente” 
v. 84x. 
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Il yavait un semeslre d’intervalle entre les deux. fêtes des mystères. 
{ Corsini, Fast. Att., p. 379.) 3 4 

Cette théorie est aussi celle des Indiens, qui font passer les âmes ver- 
tueuses dans le paradis, toutes les fois qu’il arrive à un homme, qu'ils ap- 
pellent saënt , de mourir pendant le jour, ou même pendant la ouit, mais. 
seulement pendant les nuits d'été et de printemps, pendant, disent-ils,. 
les six mois que le soleil met à parcourir l’hémisphèrè septentrional: ceux 
au contraire qui meurent pendant la nuit, lorsque la lune n’éclaire pas, 
ou tandis que le soleil est encore dans l'hémisphère méridional, montent 
dans les régions de la lune , où ils demeurent quelque temps, et de nou- 
veau ils viennent hahiter un corps mortel. Ces deux choses, dumiéré et 
obscurité, sont regardées comme les deux voies éternelles du monde. Ce- 
lui qui marche dans la première, ne retourne plus ; tandis que celui qui 
marche dans la dernière, retourne sur la terre. Gelui qui connaît ces deux 
voies d'action (a), ne sera jamais dans l'inquiétude. On fera bien de rap- 
procher cette doctrine de celle qui est consignée à la fin du traité de Plu- 
tarque , De facie in orbe lunæ, p. 942, etc., et on verra qu'il y a, entre 
June et l’autre, beaucoup de ressemblance, surtout pour le retour des 
âmes qui étaient dans la lune (345). 

[1961 Ce renvoi doit être supprimé. : 

[197] C'était dans cette fiction cosmogonique , sur le commerce inces- 
tueux de Cérès et de Jupiter, sur la mutilation du bélier, sur la naissance 
du serpent et celle du taureau, que résidait spécialement la partie mys- 
térieuse de cette cérémonie, dont l’explicalion n’était pas donnée à tout 
lé monde. Il en était de même de Ja: naissance et de la mort du jeune 
Bacchus, ou de Bacchus, fils de Proserpine. C'était là cette partie énig- 
matique des mystères, suivant Clément d'Alexandrie, qui ailleurs con- 
vient que les mystères étaient une véritable physiologie; ce qui s'accorde. 
parfaitement avec le principe de nos explications (b). 

[198] On trouve dans les peintures d’Herculanum, un homme qui 
porte un agneau sur ses épaules, assez semblable au bon Pasteur des 
chrétiens ; c’est le Mercure Cricphore. Pausanias ( Corinth., p. 46) dit 
que, dans les mystères de Cérès, on voyait Mercure avec un bélier, etil 
ajoute qu'il n’en dira pas la raison, quoiqu'il la sache, Mercure eut ces deux 
attributs, le serpent et le bélier : par l’un se faisait la descente des âmes; | 
par l’autre, leur retour. Mercure était leur guide dans ce double voyage. 
Dans le planisphère égyptien de Kirker, on voit un caducée dans la sta- 
tion d’aries. Dans d’autres lieux, il était peint portant un béiier (Maffei, 
p. 143), et uni à Cérès. Icialle portait sur ses épaules ( Boiotic., p. 298). 
Cned nr SR NE motte le | ENS a 2.1" 147 4 
(a) Baguat Geta, c. 9.— (b) Protrept, p. 13. 
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Tel il éiait représenté à Tanagre, cn Béotie, où était Le temple de la 
Vivrge Vhémis Où Jui donsait l'épithète de promaches, qui convient au 
bélier, premier des signes consacré à Mars. La ji purtait le bélier sous son 
bras ( Héliac., p. dr; Aiusi on le repiésentait en Elide. On trouve en- 
core Mercure ( Arcadic, p. 263), sous le nom de cont ‘ucteur, Agyetor, uni 
aux Déesses d’Éleusis ; ct avec lui le <olkt 1, sous le no: de Sauveur et 
d'Hercule. Quant à lallusion que ous avons piéténdu que ce caducée 
faisait à la descente des âmes, Macrobe (£aturn. ; [. 1, ©. 19, p. 254) le 
dit formellement, d'après les explications que donnuient les Éc cypliens 
de ce symbole. vi Mäcrobe. On donnait aussi à Mercure le nom de 
Par amnion (Pausan. Héliac. ,L 1, P- 165). Il était en effet assesseur 
d’Amnon , où du solcil d’aries. Si ces deux serpens entrelacés, comme 
je le conjecture, sout les deux qui figurent avec la vicrge, domaine de 
Mercure, les serpens désigneront Mercure deductor in tibra ; et le bélier 
Mercure reductor sous aries. 

Or, comme le Dieu-soleil du printemps était peint sous la figure d’un 
beau jeune homme, et celui d’hiver sous celle d’un vieillard ; par la même 
raison il y eut un jeune Mercure; c’est celui qu’on voit toujours accom= 
pagné du bélier ; il y en eut un autre plus vicux , ce fut donc celui d’au- 
tomne. C'esi ce vieux que Pon peignait loujours en érection, suivant 
Hérodote (a), et suivant Flotin (b). 

Il scmble que cet état ne conveaait guère à un vicillard , et caractéri- 
sait mal la vieillesse. Cependant il est constant que le Mercure que l’on 
péignait tenant en main |” organe de la génération, était toujours le vieux 
Mercure (ec). Quelle put être la raison de cette singulière représentation? 
Elle doit, ce semble, être cherchée dans la mysticité. Ce Mercure d’au- 
tomne étaif celui qui présidait à la descente des âmes, lorsque par la 
génération elles entraient dans la matière. C’est donc à lui qu’apparte- 

nait ce symbole de la faculté génératrice ; tandis que , d’après les mêmes 
principes, on dut mutiler le fameux Atys, compagnon du bélier, de c | 
bélier dont Jupiter ôte les testicules dans les mystères de Cérès, | 

Ploiin prétend au moins que à représentation du vieux Mercure, 
tenant en main l'organe de la génération, a un sens mystérieux et énig- 

malique: que les anciens sages, qui instituèrent les initiaUons , désignè- 
rent par là le Logos intellectuel, agissant par la voie de génération dans 
le moude sensible ; ce qui peut très-bien s ‘appliquer aux âmes intelligen- 
tes qui descendent dans la matière génératrice, suivant la théorie expli- 
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(a) Herod., 1, 2, c. 51.— (6) Plotin, Ennead. 3. L 0,.@ 19,.D.,031, 9237 | 
(c) Plutarch. de Rep. hene ger., p.707. 
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quée par Macrobe (a). Hérodote prétend que cette représentation du 
vieux Mercure venait des Pélasges , d’où elle était passte dans les mys- 
ières de Samothrace, où lon donnait aux initiés une explication sacrée 
de ce symbole. Platarque y voit (4) une expression de la force intelli- 
gente, énergique et féconde qui se développe. . 

-Lout ceci est une conjecture. 

(199! Un des symboles consacrés dans ces mystères, était la pomme, 
ou les pommes des Hespérides. {Glem. Protrept. p.12., Où y voyait aussi un 
globe et une machine sphérique, symbole du monde; £alus, un dé à jouer, 
symbole peut-être de la fortune qui présidait à la génération; uw, le sa- 
bot, symbole de sa volubilité, et d’autres emb'èmes, tels que la toison et 
Je miroir. | 

[200] La théologie phénicienne donne à Syduc, ou au Juste (Balance), 
sept fils appelés cabires ou grands-Dieux, et un huitième frère appelé 
Esculape. Ce sont eux qui transmirent les connaissances sacrées, ensei- 
gnées dans les orgies, dit Sanchoniaton (ec). 

L2o1: Ce renvoi doit ètre supprimé. 

[2602] El y avait à Athènes un aacien temple dédié à la terre, qui n’a- 
vait rien de commun avec celui de Gérés (Thucyd. L. 2); ce qui prouve as- 
sez que laterre et Cérès étaient deux divinités distinguées ; où si la terre 
est quelquefois Gérès, c’est à la terre, figurée dans un des signes, qu’ap- 
partiennent les fables sur Gérés. 

On donnait à Esis le nom de mouth, qui, en égyptien, signifie mère, 
(de Iside, p. 374). Les Grecs l'appelaient Ay ou la Pea des Latins, la 
Déesse par excellence. Ils ÿ joignirent la qualité de mère, ou Myrwp, et 
ils eurent &yopmirup, et par contraction Ausz4ryp, nom de Gérès. Le mot 
de mére était en opposition à celui de Proserpine, qu’on appelait Kcp4, la 
jeune Déesse, ou jeune fille. Cérès élait mère de Bacchus et de Pro- 
serpine. Ges deux dernières divinités prirent le titre d'enfant , liber, li- 
bera; le pluriel est diberi, enfans; et la Déesse prit celui de Décsse-mère, 
AL TU. 

Oa lui donnait aussi le nom d’Athurie, qui désignait, dit Plutarque, la 
maison d’Horus, dans l’ordre du monde. J’observe que ce nom approche 
fort de celui d’Arcthurie, nom de la belle étoile qui est à côté de la vier- 
ge, qui se lève avec lui, et lui sert de paranatellon constant. Or Servius 
nous dit de ceité constellation, que les Ésyptiéns l’appellent Orus, parce 

qu'il éleva Orus, fils d’Osiris. Orus d’ailleurs éiant le soleil, le premier 
décan de la vierge lui est consacré. Elle est donc domus Hori mundana. 


Car l’ordre du monde est l’ordre cosmique, ofxoy wpov xozpuxov, dit Plu- 


(a) Som. Scip., 1. 1: — (b) Plut., p. 797. —(e) Euseb. Præp., À 3, c. g. 
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tarque, traduisant ce mot 4éhuri. 1l ajoute qu'il signifie aussi HwCHYsVEpEU 
C'était le lieu où Orus prenait naissauce avéc l’année , comme on le voit 
par le petit enfant que tient cette femme; et dont nous donnons ailleurs 
l'explication. 

C205] La vierge céleste fut souvent peinte acéphale, ou sanstête, suivant 
Ératosthène. Mais suivant Plutarque (de side, p. 358), on représenta 
aussi Isis décapitée, Diodore nous dit également que la Justice, et cest 
aussi un des noms de Thémis ou de la vierge céleste, était représentée 
sans tête, en Égypte (a), dans les sanctuaires m ystagogiques, où l’on don- 
nait la représentation des enfers. ue 

C204] (Scalig. Not. ad Manil. p. 341, 342.( Decan. 3. Leonts. Finis 
Equi Finis Asinis. Figura Ursæ majoris, 1. Decan. S'irginis. Virgo 
pulchra, capillitio prolixo, duas spicas manu gestans, sedens in Siti- 
quastro. Pars caudæ Draconis. Crater 3. Decan, Dimidium hominis pas- 
toris. IHumerus Siminæ Australis. Intrd Libræ et V'irginis mansiones 
ascendit Aspis magna cum Cratcre, Dicunt prætered Ægyptii hoc loco 
pont Virginem duas spicas manu tenentem, quæ sedet super thronum, 
Firginem pulchram dongis capittis, etc. Kirker place un singe vers le 
midi, entre le sagittaire et le capricorne (b). 


C205] De là, sans doute, vint l’asage, en Égypte, de porter dans les fé- 


tes de cette Déesse des épis, ou des vases remplis de blé et d'orge (Ser- 


vius George, 1. 1. Diodore, 1. 1.) Comme les anciens avaient donné à cha- 
que signe une inspection sur quelque climat, sur quelques animaux, sur 
quelques plantes, d’après les raisons d’analogie tirées des formes célestes: 
au bélier, par exemple, la sur-intendance des troupeaux, etc.:ils donnè- 
rent à la femme porte-épi la sur-intendance des moissons, et à ce titre, la 
vierge, sous divers noms, fut Déesse des moissons et des symboles relatifs 
à l’agriculture. L'agriculture entrant dans ses mystères et ses attributs, on 
crut;y voir une cérémonie commémorative de l'invention de cet art. 
Mais tout ce que nous avons dit, et tout ce que nous dirons encore, prou. 
ve bien que la théorie de l'âme était le grand objet des mystères; et que 
les idées d’agricuiture n’y entraicnt que comme un accessoire relatif aux 
attributs du signe céléste, et sa fonction astrologique. 

(216, Golumelle place le commencement de son lever aux ides de 
de Mars, huit jours avant l’entrée du soleil au bélier. (Columelle I. 2, ce. 
2.) C’était au 10 du même mois, suivant Végèce (de re Milit. 1. 5, c. 1), 
que lon fixait l’ouverture de la navigation qui se célébrait par des joutes 
solennelles, 


en 


] 


? (a) Diod, Sic., IL. 1.—(5) Kirk. Œdip., t. a, part. 2, p- 201. 
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r2071 La cérémonie finie, on congédiait l'assemblée par cette formule 
d'usage quod felix itaque, ac faustum, salutareque tèbi sit {a). 

[208 C’est à ce titre qu’isis avait la faculté de calmer les orages, et de 
faire échapper les navigateurs aux périls de la mer {A nulée 2bid.). 

_ [2091 Diodore de Sicile (1. 3, c. 62) convient qu’il se passait dans les 
mystères de Cérès beaucoup de choses qu’il n’était pas permis de révéler 
aux profanes, et qui indiquaient que ce culte se rapportail à la terre: con- 
séquemment Cérès n'avait point existé comme femme, et sa fable ne peut 
être qu’une histoire allégorique. 

[10 Ce cheval Arion, suivant d’autres (ibid. Paus. 257), était né de 
la terre. Or Pégase était né de la terre et du sang de Méduse. 

11 résulte de cette découverte, que la même vierge est la belle Méduse. 
En effet, Cérès a la tête hénissée de serpens comme Méduse. C’est Nep- 
tune qui est père de Pégase dans les deux fictions; donc Îa mère est la 
même, sous différens noms. La vierge se couche avec l’hydre au lever de 
Persée. Voilà l'origine de la fable de Méduse tuée par Persée. Le bras et 
le sabre de Persée montent au moment où la tête de la vierge et la queue 
de l’hydre disparaissaient. Ajoutez que, comme Méduse, la vierge céleste 
a eu la tête coupée (Ératosthène); et qu'Isis l’eut aussi. (Plutar. de Esid., 
358.) La tête de Méduse était enterrée dans un tombeau, près celui de 
Persée, à Argos, où lIsis décapitée par Orus, et prenant la tête de bœuf 
que lui donnait Mercure , s'appelait Lo dans sa métamorphose. En effet, 
après que la vierge a fini de se coucher, le soleil placé au taureau se trouve 
monter en conjonction avec la lune (6). 

! fori] On l’appelait la noire, Melaina, puisqu’à son coucher elle était 
aux portes de l'Occident et de la nuit. 

[çat21 On faisait Styx fille de l'Océan, et mère d’Échidna, espèce d’hy- 
dre. (Pausan. Arcad., p. 251.) Son eau passait pour mortelle. 

(213: Bacchus fut aussi fils d’Esis, suivant les Égyptiens. (Plut. de Iside, 
p. 365.) Il prenait le titre d’Arsaphès, ou de fort {fortis ct potens dans 
Pécriture.) 

[214] Parmi les symboles mystérieux des mystères de Bacchus, on 
comptait la roue. 

[215 Les cérémonies mystérieuses de Mithra se terminaient par un 
discours sur la justice (S. Just. adv. Tryph., 6 79), après quoi on expli- 
quait aux initiés les symboles du culte. Dans les mystères d’Esis, on voyait 
un ministre qui portait la main de justice, (Apul., Mét., L. 11.) On cé- 
lébrait à Athènes des fêtes de Cérès Thesmophore, dans lesquelles on 


D 


(a) Apul., I. tas (b) Pausan. Corinth., p, 64. 
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portait respectueusement en triomphe les livres des rites ét des lois. 

[216] (Soin. Scip., L 1, ce. 10, p. 42.) Les âes qui se sont échappées 
de Ja prison du corps, dit Macrobe, d'après Cicéron, passent dans un 
état qu’on peut appeler une vérilable vie; et ce qu’on appelle vie, sur la 
terre, est une véritable mort pour l’âme. $i descendre aux enfers c’est 
mourir ; ét si c’est vivre que d’habiter les régions supérieures, il est aisé 
de juger ce que c’est que mourir pour l'âme, et ce que c’est que vivre 
pour elle, quand on est bien d'accord sur ce qu’on doit entendre par en- 
fers, lorsqu'on dit que âme meurt en ÿ pénétrant; et qu’elle vit, lors- 
qu’elle s’en éloigne. Les chefs des iniialions et des cérémonies religieuses 
chez les différens peuples , ont entendu souvent, par enfers, les corps mé- 
mes qui servent de prison à l’âme ; c’est là son tombeau, suivant eux: 
l'oubli, que l’âme a ici-bas de sa dignité originale, est le véritable Léthé, 
dont elle a bu les eaux. 

(217) Voici ce que dit Macrobe (Som. Scip , 1. 1, c. 9, p. 39 et 40) sur 
la nécessité où est l’homme ici-bas de s’occuper des moyens de retourner 
à son séjour primitif; et l’application qu’il y fait du yvw8kf cézuror : Ho- 
mini una est agnilio sui, si originis natalisque principii exordia 
Prima respexerit, nec se quæsierit extra. Sic enim anima virtutes 
ipsas conscientia nobilitatis induitur, quibus post corpus evccta eô, 
undé descenderæ, reportatur, quia nec corpored sordescit, nec one- 
ratur eluvie, quæ puro ac levi fonte virtutum rigatur, nec dese- 
ruisse cœlum videtur, quod respectu et cogitationibus possidebatur. 
Hinc anima, quam in se pronam corporis usus effecit, atque in 
pecudièm quodammodo reformavit ex homine, et absolutionem cor- 
poris pcrhorrescit cl cum neccsse est. 

Non nisi cm gemitu fugit indignata sub umbras, sed nec post mor- 
tem facile corpus relinquit, quia non funditùs omnes corporæ exce- 
dunt pestes, sed aut suum oberrat cadaver, aut novi corporis ambit 
fhabitaculum, non humant tantum sed ferini (metempsycos), electo 
genere moribus congruo quos in homine libenter exercuit, mavutt- 
que perpeli omnia ut cœium, quod vel ignorando , vel dissintulando, 
vel potiüs prodendo deseruit, evadat. 

(2181 Je rappelcrai ici le passage d’Apulée, que j'ai cité plus haut. 
« Je me suis approché, dit Apulée (a), des confins de la mort, Ayant 
foulé aux pieds le seuil de Proserpine, j'en suis revenu à travers tous les 
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élémens ; au milieu de la nuit, le soteit m’a paru briller d’ane manière 
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éclatante; j'ai été en présence des Dieux supérieurs et inférieurs, et je 


\ 


les ai approchés de fort près, » etc. 

Tel était le but et les promesses de l'initiation, l’autopsie ou la vue in- 
tuitive de la lumière sacrée, au sein de laquelle résidé la divinité. 

[21971 C’est ainsi qu'Orphée, par l'initiation, dont le but était de for- 
mer l’âme par les vertus politiques, amollit les hommes féroces, fine 
motlire tigres, etc. l 

[220] Ainsi l’homme matériel, composé d’un corps animé, d’une vie 
brute, comme celui du reste des animaux, est perfectionné par l’intro- 
duction d’une substance lumineuse, dont la vie est raisonnable. 

[221] Plutarque (a) a un chapitre entier de son banquet, sur l’usage 
qu’on peut faire des mathématiques pour retirer l’âme des objets sensi- 
bles, et l’appeler vers les objets intellectuels et éternels, dont la contem- 

_plation est le dernier terme de la philosophie, comme Pépoptée, dit ce 
philosophe, Pest de l'initiation. Ce sont ces images éternelles et incorpo- 
relles, qui, fxant toujours l'attention de Dieu, font qu'il est toujours 
Dieu. Ce sont là ces êtres réels, dont la vision, suivant Clément, est le 
terme de l’époptée. 

[2221 Le même Plutarque observe que les anciens qui établirent les 
lois théurgiques, les purifications et les abstinences, étaient persuadés 
qu'il n’était pas permis à un homme qui a le corps ou lâme vicié par la 
maladie, ou par le crime, d'honorer l'être pur, qui par sa nature est 
exempt de corruplion et de souillure (b). 

[225] Augustin, d’après Porphyre, parle de l'effet que produisaient, 
sur cette partie animale de l’âme, les opérations théurgiques (ec), connues 
sous le nom de teletes. Elles la rendaient propre à communiquer avec les 
esprits et avec les anges, et capable de recevoir la vision des Dieux. Geux 
qui faisaient usage de ces sortes de purifications (d), prétendaient se pro- 
curer la vuc de fantômes admirables, soit d’anges, soit de génies, qu'ils 
pouvaient coutempler à l’aide des yeux de cetie partie de l’âme ainsi 
épurée. Porphyre ajoute que ces purifications néanmoins ne servaient de 
rien à la partie de l’âme purement intelligente, pour voir le premier Dieu 
et les êtres vraiment existans, ou le monde intellectuel. 

[224; On trouvera de grands rapports entre les pratiques de l’initia- 
tion, et celles de Pythagore. Car les disciples de ce dernier étaient de vé- 
ritables initiés à une philosophie sacrée. Le silence des pythagoriciens, et 


la maxime qu’il ne faut pas divulguer tout à tous , répondait au secret des 
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(a) Symp., 1.3. Quest. 2, p. 718.—(b) De Iside, p. 583. — (c) De Civit. Dei, 
1.10, c. g.—(d) Ebid., c. 11. 
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mystères (a). Comme les initiés avaient leurs formules énigmatiques 
Ë 
tences énigmatiques, ou apophthegmes sacrés, dont le sens n’était enten- 
du que d’eux, et par lesquelles ils se reconnaissaient entre eux, en se 
questionnant. Les initiés, comme les pytbagoriciens ; S’abstenaient de 
manger des féves (0). Les initiés aux mystères d’Orphée affectaient, com- 
me les pythagoriciens, de ne rien manger qui eût eu vie. Ils se nourris- 
saient des fruits de la terre. Les espérances des pythagoriciens et celles de 
Pinitié étaient aussi les mêmes, puisque les uns et les autres espéraïent 
qu'en épurant leur âme ils obtiendraient la vision des Dieux, et un ac- 
cès facile à l'Élysée, dont les profanes seraient exclus. Ils avaient les uns 
et les autres leurs épreuves, leurs purifications, et conservaient plusieurs 
pratiques qui venaient des Égyptiens, chez qui Pythagore avait puisé sa 
doctrine, et dont les Grecs avaient emprunté leurs initiations. On peut 
donc dire que l'initiation pythagoricienne était celle des savans et des sa- 
ges, et que les autres étaient celles du peuple, la philosophie et les mys- 
tères conduisant au même but, savoir, à rendre à l’âme son retour facile 
vers les Dieux. Enfin, le grand dogme de l’âme universelle, celui de la 
descente du feu éther dans la matière grossière des corps, et de son re- 
tour plus ou moins lent vers les régions éthérées, qui fait la base de notre 
théorie sur lus mystères, était ua des premiers principes de la philosophie 
pythagoricienne. | 

[2:5, On appelait les âmes melissas , abeilles, dans le langage mysti- 
que. (Porphyr. de antro Nymph., p. 119.) On donnait le même nom aux 
prêtresses de Cérès, 

(226, Plutarque, dans son traité d’Isis (p. 582, 583), dit que l’âme, 
tant qu'elle est retenue ici-bas dans les liens du corps et sous l’empire des 
passions, ne peut communiquer avec Dieu, qu’autant qu’épurée par la 
philosophie elle parvient à l’atteindre par la pensée, et à en avoir une vue 
obscure, telle que celle de Pesprit dans un songe. Mais lorsque dégagée 
du corps elle se trouve transportée dans un lieu hors des regards de l’hom- 
me , et de l’action des passions, alors Dieu devient son chef et son roi. 
Tout entières dépendantes de lui, les âmes jouissent de sa contempla- 
ton sans satiété, toujours remplies du désir de cette beauté , que rien ne 
peut exprimer, et qui est au-dessus de tout ce que l’homme peut imagi- 
ner. Îsis, suivant une ancienne fable, se trouve éprise de cette beauté, 


après laquelle sans cesse elle court pour l’atteindre, Elle cherche à faire 
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(a) Diog. Laert, in Alexand — (2) Porphyr. de Abstin., 1. 4, 6 16, Euripid 


Hippol., v. 948, 904. 


pour interroger ct répondre, les pythagoriciens avaient aussi leurs sen- 
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couler les émanations de cette beauté et de cette bonté divine, dans les 
êtres qui sont liés à la matière par la génération , c’est-à-dire ici, dans nos 
âmes , tant qu’elles habitent les corps. 

[227] C’est ainsi que dans les cérémonies de l'initiation (Themist. apud 
Stob. Serm , 119), l’initié arrivé à la contemplation de la lumière divine 
qui éclairait les riantes prairies de l'Élysée, dont on lui présentait l’image, 
jouissant des spectacles les plus agréables et les plus imposans, se disait. 
eufin {10re et dégagé de toutes les entraves; et la tête couronnée de fleurs, 
se promenait dans cet Élysée factice. 

C’est, sans doute, cet état -de captivité dont l’âme se trouve dégagée 
par la mort, et même déjà d'avance par l'initiation, qu’on voulut repré- 
senter dans certains mystères, où les initiés paraissaient chargés de chat- 
nes, avec des anneaux aux narines, la barbe longue, et les habits sales. 
Ces mystères étaient établis en Égypte, en honneur de Saturne (a). Ilest 
assez vraisemblable que le retour aux cieux et aux immortels se faisant 
par le capricorne , domicile de Saturne, jusqu’à ce moment Pinitié restât- 
chargé de fers; mais sa liberté devait lui être rendue par ce signe. Par là 
on explique cette liberté, que les Romains donnaient à leurs esclaves pen- 
dant quelques jours aux fêtes saturnales ; elle était une image de celle que 
l'âme recouvrait sous le signe où se célébraient ces fêtes. De là L origine 
de dégager de ses liens Saturne , dont la statue toute l’année était attachée 
par les pieds avec des cordons de laine (6). 

[228] C’est là ce contact autoptique de l’âme avec le règne intellectuel, 
et cette union avec l’intelligence démiourgique, dont parle Proclus (com- 
ment. in Tim. |. 2. p. 92.) Par son moyen, l’äine s’unil au père, se repaît 
de la vérité de l'être; et transportée tout entière dans une lumière pure, 
elle y jouit dans toute sa pureté de fantômes ct d'images éternellement 
immuables. C’est après avoir été délivrée des erreurs de la génération, 
après avoir été purifiée et éclairée de la lumière de la science, que lâmere- 
çoit les rayons de la splendeur intéilectuelle. L'intelligence, qui est en nous, 
conduisant l’âme dan: le sein du père, et l'établissant toute pure dans les 
intelligences démiourgiques, elle mêle sa lumière à la leur, non pas com- 
me fait la science, mais d’une manière infiniment plus belle, plus intel- 


lectuel!e ct plus uniforme. Voilà un échantilon de la mysticité des éclec- 


‘tiques, et le dernier raffinement de la métaphysique. de pense bien que 


ces idées n’ont pas été les premières, ni faites pour tous. Je les donne ici 
comme un exemple du raffinement que, dans les derniers siècles, l'esprit 


philosophique porta dans la mystagogie. Mais il est certain qu’elles en ont 


{a) Epiph., t. 3, c. 81.-—(b) Macrob. Saturnal., c. 8, p. 194. 
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fait partie. « Qui ñe conviendra pas, dit Proclus (a), que les mystères et 
les initiations retirent Pâme de cette vie mortelle et matérielle, etc?» 
comme nous l'avons vu plus haut. er LUS | 
[2291(Paus. Arcad. p.247, 240.) Le prêtre et la prêtresse de Diane Hym- 
nia, dans Île terxitoire d’Orchomène et à Mantinée, étaient condamnés à 
une continence perpétuelle, et à des abstinences de tout genre, et assu- 
jettis à un régime différent de celui des autres hommes. 
[230; Voyez Clément d'Alexandrie (Sirom. 1. 2.) sur les raisons qui fi- 
rent adopter le régime de labstinence par les anciens. 
[231] Ce renvoi doit être supprimé. 
[232 Diodore de Sicile prétend (6) que si les Grecs consacrèrent Je phal- 
lus dans leurs mystères, ce ne fut qu’à limitation des Égyptiens, qui eux- 
mêmes n’imaginèrent cette cérémonie que pour perpétuer l'aventure d’O- 
siris, dont les parties viriles furent coupées et jetées dans le Nil par Typhon. 
Esis les ayant retrouvées voulut, dit-on, qu’on en plaçât la représentation 
dans leur temple, et qu'on leur rendît un culte religieux. Voilà pourquoi, 
suivant le même Diodore, les Grecs qui empruntaient des Égyptiens leurs 
orgies ou fêtes de Bacchus, ont consacré le phallus dans leurs mysières, 
dans les initiations et les sacrifices. Pour nous, nous croyons que cette fa- 
ble n’ést que lPenveloppe d’une idée physique, sous laquelle on a caché une 
doctrine mystérieuse, sur la fécondité donnée à la Nature par le principe 
actif de l'Univers, et que le phallus en fut un symbole et une image re- 
présentative. Îl en est de même des autres représentations. Si elles ont 
souvent un rapport marqué avec l’histoire, ou avec la fable faite sur une 
divinité, ce n’est pas qué ce suit précisément l’histoire qu'on ait voulu re- 
présenter, sans se proposer un but ultérieur, mais c’est que l’histoire elle- 
même est le but'allégorique vers lequel étaient dirigés les symboles et les 
représentations. Elles se confondent avec l'histoire allégorique dans la Na- 
ture même, dont on a exprimé les effets dans une histoire feinte et dans 
des symboles et des céréinonies, qui ont un même objet, et conduisent 
par des routes parallèles el assez analogues entre elles, vers la même opé- 
ration cosmogonique. Ainsi on a peint, par un phallus élevé, la fécondité 
universelle; dans le mème moment qu’on l’a exprimée allégoriquement, 
sous Le voile d’une histoire feinte. Voilà pourquoi le cérémonial et l’histo- 
rique ont tant de rapports; et ce qui pourrait faire croire que le cérémonial 
n'était imaginé que pour mettre en représentation l'historique, quoique 
l'un et l’autre ne soient qu’une expression différente d’un phénomène ou 
d’une opération de la Nature. C’est la Nature qu’on a peinte, et sous les 


traits de la fable, et sous ceux du cérémonial symbolique. L’un est une 
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représentation de l'autre, parce qu'ils le sont tous deux du même objet. 
C’est ainsi qu’un tableau et une gravure du même Fons se ces iblegt: 
quoique les moyens soient différens. La gravure est faite sur le tableau, 
et le tableau sur Phomme. Mais on ne dit pas pour cela que la gravure ait, » 
pour but de représenter le tableau. 

[233] La branche d’olivier était à l'entrée de l’antre sacré des initia- 

tions («). | 

[234] Nous avons déjà parlé de ce manteau olympique, parsemé de figu- 
res de différens animaux, que nous croyons être ceux des constellations, 

ou de POlympe (6). Le récipiendaire aux mystères de Mithra, appelés 

léontiques , parce que le lion, domicile du soleil, donnait souvent sa for- 

! me à ce Dieu, s’enveloppait pareillement de figures de toutes sortes d’a- 

nimaux, comme on peut voir dans Porphyre (de Abst. 1. 4, 6. 16). Les 

initiés aux mystères d’Éleusis gardaïient la robe dont ils étaient vêtus à 

l'initiation, et ne la quittaient que lorsqu’elle était absolument usée, et 
alors ils en consacraient les lambeaux à Cérès et à Proserpine (0). 

Les femmes à Rome célébraient les fêtes de Cérès, vêtues en habits 
blancs, et parées de bandelettes. La couleur noire était proscrite. Ces fé- 
tes étaient celles du printemps, ou de la Néoménie équinoxiale; elles 
étaient fixées au coucher cosmique de la balance, ou dans les premiers 
jours d'avril. La lune alors croissait tous les mois dans l'hémisphère supé- 

» rieur (d). 

(2351 Le philosophe Anacharsis et Hippocrate se firent inscrire sur 
le rôle des citoyens d'Athènes, avant d’être admis à l'initiation (Soran. 
vitâ Isocr. Casaub. not. ad. Spart. p. 116. Lucien in Scyth. t. 1, p. 
644) (e). 

[256] À Rome on allumait des torches de pin gras, dans les fêtes de 
Cérès (f). 


(a) Porphyr. de Ant. Nymph.—(3) Meurs. Eleus., c. 12.—(c) Aristoph. Plut. 
v. 846, et Schol. ejusd. — (4) Ovide Fast., 1.4, v.619. Juvenal., Sat. 6, y. 50. — 
(e) Meurs. Eleus., c. 16 et 19. — (f) Ovide Fast. , L. 4, v. 409. 
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